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CHENAVARI 


(ARDÈCHE), 


A M. 1e DiRFCTEUR DE La Revue nt Lyonnais. 


Tu l'as donc visité ce sommet au flanc sombre, 
D'ou le volcan éteint projette encor son ombre 
Comme un spectre funèbre aux cimes d'alenivur ; 
Où le sol de ses feux a conservé l'empreinte; 
Où son lit, dont le temps a refroidi l'enceinte, 
Offre à peine une ronce aux caresses du jour! 


Pensif, en contemplant les prismes basaltiques, 
Du cratère endormi sentinelles antiques, 

Qu'il dispersa lui-même autour @e son cércueil, 
Des siècles écoulés évoquant la présence, 

Tu leur as demandé quelle étrange influence 
Appela sur ce mount le ravage et le deuil. 


Les siècles sont restés muets à ta parole : 
Seulement aux lueurs d'unc rouge: auréole 

Dans le passé tu vis des torrents enflammés , 

Et leurs cours dévastaent les terrestres domaines, 
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Et la stérilité flétrissait sous ses chaînes 
Ces champs où des épis avaient été semés. 


Il fallait consulter la muse du poète ! 

Des mystères voilés instinctive interprète, 

Elle t'edt révélé l'énigme des savants ; 

Je l’interrogeai seule, et sa harpe divine, 

De ces lieux dévastés réveillant la ruine, 

Me chanta leurs malheurs inconnus aux vivants. 


Jadis, m'a-t-elle dit, des forêts verdoyantes 
Balançaient sur ce mont leurs cimes ondoyantes ; 
A leurs pieus s’étendait l'or päle des moissons ; 
En de nombreux ruisseaux la riante prairie 
Baignait les plis moelleux de sa robe fleurie, 

Aux lieux même où la lave a creusé des sillons. 


Là bas, sur ce grand fleuve, aux flots bleus et rapides, 
Que d'Annibal encor les soldats intrépides 
N’avaient pas illustré par leur vol belliqueux, 
A l'heure où le soleil délaisse la vallée, 

Un guerrier inconnu, vers cette ile isolée, 
Dans un léger esquif voguait silencieux. 


Furtif, 1l s'éloignait de ces fertiles plaines 
Que le Rhône azuré sépare des Cévennes ; 
Plaines où le carnage allait bientôt s'asseoir, 
Car au douteux éclat des nocturnes étoiles, 
De deux canŸp$ ennemis on y voyait les toiles 
Frémir confusément sous l’haleine du soir. 


Ce guerrier était seul : son front portait la trace 
Des pénibles travaux que nul repos n'’efface : 

Sous ses épais sourcils brillaient de sombres feux, 
Sa fierté, son regard, et sa taille imposante, 

Et sa main qui pressait une arme étincelante, 
Laissaient percer l'élan de ses pensers fougueux. 
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Un homme l’attendait sur la grève déserte, 

Parmi les saules verts dont l'ile était couverte ; 
Vieux Druide blanchi par la veille et les ans, 

Qui vivait ignoré dans cette solitude, 

Depuis qu'aux bords lointains, sa vaste inquiétude 
Avait, sous d'autres cieux, guidé ses pas errants. 


Du culte de l'Égypte il savait les mystères : 

Les savants Chaldéens et les Scythes austères, 
Les poétiques Grecs aux rêves fabuleux, 

Tour à tour, devant lui, déroulant leurs annales, 
Lassèrent sa pensée en d'immenses dédales ; 

La Gaule le revit infidèle à ses dieux. 


Maintenant, dédaigneux des vulgaires croyances, 
Son esprit va sonder les occultes sciences ; 

On dit qu'à ses accents obéit l'avenir; 

Qu'à son gré se déchaîne ou se calme l'orage, 
Et que, parfois le soir, sur l’aile d'un nuage, 

Aux palais du Destin les astres l'ont vu fuir. 


Cependant son regard suit la barque sur l'onde : 
Elle approche aux efforts du vent qui la seconde, 
Rase l'ile, et reçoit le Druide en son sein; 
L'œ1l ardent du guerrier scrute un moment sa face, 
Puis monte vers le ciel dont la foudre menace... 
Debout, le nécroman sourit avec dédain. 


—« Fils des camps, tu pälis, dit le vieillard sévère ; 
Toi, dont le cri joyeux était un cri de guerre, 

Pour la première fois ton cœur s'émeut, ce soir! 
Tu pourrais reculer à cette heure suprême, 

Alors que sur ton front plane le diadème ?.… 

Ton avenir est beau, si l'horizon est noir. » 


— « Moi ! je reculerais quand il s’agit d'un trône ! 
Je combattrais le ciel pour ceindre la couronne! 
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Que la terre et L'enfer m'opposent tous leurs feux, 
Que t'insolent remords vomisse sa menace ! 

N1 dangers ni forfaits n’effrairont mon audace, 
Pourvu que Je parvienne au terme de mes vœux. 


« Tous mes braves guerriers sont restés sur la plage ! 
Exempt de ‘vain effroi, sans suite, sans otage, 

Sur ta fui Je viens seul interroger le sort. 

Tu m'as dit, qu'à minuit, sur cette cime aiguë, 
L'arbitre des combats s'offrirait à ma vue, 

Qu'il armerait mor bras de terreur et de mort ; 


« Rien ue peut m'ébranler ! mais ce large nuage 
Qui porte dans ses flancs la lampe de l'orage, 
Et couvre de son deuil la rive où nous voguons, 
Attniste mes esprits d'in funeste présage : - 
Me seras-tu fidèle ainsi que mon courage ?.…. 

Le fer ne défend pas contre les trahisons !: 


— « Ingrat! quel est celui qui souleva ta tête, 
Et la fit surnager au fort de la tempête, 
Quand ton ambition échouaut sans appui”? 
Mon désert t'a sauvé des royaies colères. 

Et bientôt, rannné par mes soins tutélaires, 
Sur ton rêve orgueillenx un Jon propice a lui. 


« Écoute : que Ina vie à ton il se dérouie 

Comme ce flot d'argent qui, sous nos pieds, s'écoule ! 
Ne crois pas qu'en ce Jour, secondant ta fureur. 

Mon art t'ait consacré son secours formidable, 

Pour élever tes pas à ve monceau de sable 

Que la foule à nonimé : Je pavms du vainqueur ! 


4 Qu'importe ta grandeur à mon indifférence ? 
Pas plus que ce roseau que la brise balance ! 
Mais, pour ravir le scepire, il faudra que ta main 
L'arrache tout fumant de la main qui le porte, 
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Il faudra que ta main, que ma rage transporte, 
Du sang que Je déteste assouvisse ma faim. 


« Et tu me vengeras ! Ce Roi dont les domaines 
Montent des bords du Rhône aux cimes alpéennes, 
Ce Roi, que ton orgueil aspire à détrôner, 

Il proscrivit jadis cette tête blanchie ! 

Vers des bords étrangers 1l refoula ma vie! 

Moi, Druide ! il osa, lui, Roi, me condamner ! 


« Et mon crime n'était que mon indépendance ! 
Jamais pour célébrer sa farouche vaillance, 
Ma harpe n’exhala ses accords inspirés ; 
Jeune et fier, je chantais la liberté, la gloire ; 
Dispensateur sacré des pages de l’histoire, 
Je refusai l'encens à ses vœux enivrés. 


« J'ai, vingt ans, de l'exil vidé la coupe amère, 


Mais, au fond de mon cœur, l’affront était resté! 

Je revins inconnu, j'espérai la vengeance; 

Je l’attendis longtemps ! — Pour prix de ma constance 
Ton glaive brisera son crâne détesté. 


« Voilà pourquoi ces bras dans mon sein t’accucillirent, 
Alors que, fugitif, nos rivages te virent 

Traïner l'ignominic attachée au vaincu; 

Et pourquoi, retrouvant mes forces éclipsées, 
J’assemblai, j'augmentai tes troupes dispersées 

Et relevai l'essor de ton vol abattu. 


« Tu ne hais que le Roi ! moi je hais surtout l'homme. 
Mais 1l faut que demain sa perte se consomme ; | 
Nos efforts réunis doivent le renverser. 

Demain se livrera la bataille suprème ; 

Ton rival confiant vient te l'offrir lui-même, 

Mais mon art merveilleux saura le terrasser. 
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« Notre barque bientôt va toucher aux Cévennes; 
Là, du Dieu que je sers, loin des erreurs humaines, 
L'autel à tes rekards va s'offrir ; et Je veux 
T'asservir à son culte, afin que sur ta vie 
S'épanchent les succès au gré de ton envie; 

S1 ton genou s'incline, 1l comblera tes vœux... » 


L'esquif s'est arrêté : leurs pieds touchent la plage. 
Dans un bois ténébreux le Druide s'engage ; 

Le guerrier suit ses pas en de nombreux détours ; 
D'un sommet sourcilleux ils atteignent le faite; 

La voix du nécroman adjure la tempête, 

Et la tempête éclate en rugissements sourds. 


Alors tombent les plis de sa robe flottante; 

Une tunique étroite, à la couleur sanglante, 
L'enveloppe à demi; ses cheveux détachés 

De leurs mèches d'argent couvrent ses pâles rides ; 
La verveine, le gui, toujours chers aux Druides, 
Sous ses longs vêtements cessent d'être cachés. 


Sa main tient un poignard ; à ses yeux se déploie 
D'un large papyrus le parchemin de soie ; 

Il prononce des mots au gucrrier inconnus... 

Un fantôme aussitôt s’est élevé dans l'ombre, 
Et son front, où flamboie une auréole sombre, 
Répand un faible jour sous les rameaux touffus. 


Le guerrier devant lui courbe sa tête altière ; 
Il frémit, et, pressant de son genou la terre, 
Cherche du nécroman le regard protecteur ; 
Puis, soudain, reprenant une mäle assurance, 
Il incline son glaive et fixe la présence 

De l'être surhumain qu'entoure la terreur. 


—« Puissant fils de la nuit, exauce ma demande 
Parmi mes ennenus que l’etfréi se répande ! 
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Que sûr leurs corps mourants je sois proclamé Roi! 
De ton sceptre de fer, si tu touches leur tente, 

Dans leurs cœurs belliqueux descendra l'épouvante ; 
Vainqueur par ton secours je t'engage ma foi.» 


— « Tu vaincras; et voici des arrhes de victoire : 
Ton rival abattu, piédestal de ta gloire, 

Demain, avant le soir, verra le sombre bord ; 

Pareil aux blancs flocons qu'un vent d'hiver soulève, 
Ses soldats éperdus tomberont sous ton glaive ; 

Tel est l'arrêt fatal dans les urnes du sort. 


« Place sur ton cimier cette magique aigrette, 
Qui du fer enuemi préservera ta tête, 

Et luira sur ton casque, étoile des vainqueurs ; 
Et lorsque reviendra cette heure fortunée, 

Qu'’à ton bras suppliant ma main l'avait donnée, 
En ces lieux te suivront tes vaillants défenseurs. 


« Alors vous m'offrirez une riche hécatombe. 
Des guerriers égorgés, leurrant l’avide tombe, 
Les restes empourprés seront dignes de moi! 
Alors je montrerai l'éclat de ma puissance ; 
Alors de mes faveurs vous saurez l'influence... 
Audacieux, adieu ! demain tu seras Roi! » 


Il fut Roi. L'aube à peine effleurait les montagnes, 
Qu'à l’autre bord déjà, sur les vertes campagnes, 
Superbe, 1l déphait ses épais bataillons ; 

Quand, vers le gouffre amer, descendit la lumière, 
Ses ennemis vaincus fuvaient, et la poussière, 

De leur sang généreux, teignait ses tourbillons. 


Le Druide bientôt assouvit sa vengeance ! 

D'un triomphe exécré goûtant la jouissance, 

Il vit tomber aux pieds du féroce vainqueur 

Le vieux Roi tout blanchi sous les neiges de l'âge, 
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Dunt le dernier regard, plein d’un sombre courage, 
Léguait à chacun d'eux l’épouvante et l'horreur. 


La nuit est de retour. Vers l'autel des Cévennes 

Le guerrier a conduit ses légions hautaines, 

L’aigrette est déployée à son casque de Roi ; 

Dans un bassin d'argent git l’humaine dépouille, 

Où les tombeaux encor n'ont pas empréint leur rouille; 
Tous les astres ont fui sous un crêpe d'effroi. 


La douzième heure approche :’un craquement terrible 
Précède de l'enfer l'éruption horrible : 

Soudain la terre tremble et s'ouvre ; et, dans les airs, 
Apparait menacant, sur un trône de flamme, 

Ce génie imposteur qui séduisit la femme, 

Et déversa les maux sur le jeune univers. 


Son trône est appuyé sur la crête des arbres ; 

Un bitume aux flots noirs qui dissoudrait les marbres, 
S'échappe de sa base et roule par torrents ; 

Satan voit à ses pieds l'infernal sacrifice, 

Les guerriers éperdus : — « Au banquet de délice 
Venez, Ô mes anus, dit-1l, je vous attends! 


« C’est pour vous que j'ai ceint ma couronne brûlante ; 
Pour vous j'ai revêtu ma robe étincelante, 

Où du souifre azuré serpentent les festons ; 

Pour vous j'ai secoué mes cheveux de couleuvres, 

Et mon sceptre, instrument de mes sublimes œuvres, 
Va s'inchner vers vous pour calmer vos frissons. 


« Votre Roi, mon vassal, vient pour me rendre hommage: 
De mes nouveaux bienfaits qu'il recoive le gage ! 
Esclaves ! comme à lui je vous ouvre ma rour. 
UÜac même entreprise excita votre ivresse : 

A son noble triomphe, associés sans cesse, 
Réunis, savourez l'effet de mon amour!» 
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Et le sceptre de fer s'abaissa sur icurs tetes... 
Leurs âmes, en pleurant, aux sataniques fêtes, 
Dans les bras des démons volérent à jamais : 
Leurs corps pétriliés par la lave noirätre, 
Formerent un rempart au sombre amphitheâtre, 
Monument éternel de leurs derniers forfaits. 


L'enfer ravayea tout. On eût dit que son fleuve 
Roulait avec amour sur cette terre neuve, 

Dont les charmes étaient encore en leur printemps ; 
Et, quand tout fut brûlé, Satan, d'un pied immense, 
Applanit de ce mont la suprême éminence, 

Et, d'un regard moqueur, vint défier le temps. 


Lorsqu'il eut, sur ces lieux, épuisé sa furie, 

Rampant à ses genoux le nécroman impic, 

Osa lui réclamer un prix de ses exploits : 

—« Monarque des enfers, seul, dans ton sanctuaire, 
J'entrainai sous tes lois cet essaim téméraire ; 
Daigne te souvenir de ce que tu me dois ! » 


— « Je te dois un trésor! en enfer l'or abonde. 
C'est avec ce métal que j'achète le monde! 

Là, je contenterai tes désirs envieux, 

Suis-moi. » Le nécroman s'enfuyait vers la rive: 
Redoutant du démon la colère hâtive, 

Il cherchait un abri contre ses traits de feux ; 


Et le fleuve déjà, de ses fraiches haleines, 

Lui faisait respirer les brises plus prochaines... 
Deux rochers, tout à coup, par Satan arrachés, 
L’atteignent dans sa fuite et le broient sous leur masse ; 
Puis, dolmen colossal, marquent au loin la place 

Où du vieux nécroman les restes sont cachés. 


Alors, Satan, joyeux d'un horrible délire, 
Sur ce mont dévasté hurla trois fois le rire. 
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Après, tout retomba dans la profonde nuit ; 
Mais souvent, vers le soir, les esprits de ténèbre 
Viennent ici former une danse funèbre, 

Tandis qu'un päle éclair sur ces cimes reluit. 


Ceux qui, de loin, ont vu les gigantesques ombres 
S'agiter sur le front de ces basaltes sombres, 

A ppellent ce mur noir: Le pavé des géants ! 

Les deux blocs, qu'à ses bords, le Rhône voit encore, 
Ont conservé le nom de la Roche du maure, 

Car, l'infernale main avait bruni leurs flancs. 


Adèle GENTON. 


Montelimar, 6 décembre 1856. 
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LYON APRÈS LE IX THERMIDOR, 


FRAGMENT INÉDIT 


Lu à l'Académie des sciences, belles-lettres et arts de Lyon, 


dans la séance du 19 mai 1857 (1), 


Par M. J. MORIN. 


Nous continuerons de trouver dans notre histoire locale 
la confirmation et quelquefois l’éclaircissement des faits gé- 
néraux qui composent l’hisloire de la Révolution francaise. 

La terreur était devenue de crise en crise, de nécessité 
en nécessité, le ressort révolutionnaire ; non pas encore 
toutefois l'unique. Nous voyons toujours dans ce drame 
compliqué les convictions profondes et ardentes , le pur et 
saint dévoûment; mais la terreur qui s’y mêle comme un 
alliage funeste envahit tout, couvre tout de son voile som- 
bre, jusqu'aux plus libres expansions de la conscience, 
jusqu'aux actes les plus spontanés du courage et de l’enthou- 
siasme. 

Puis s'étaient déroulées les conséquences successives , 
toujours combattues mais fatales : le papier monnaie à cours 
forcé , le maximum qui en était la suite inaperçue long- 
temps repoussée , le système de préhension et de réquisi- 

tion, les vengeances . sanglantes contre les adversaires, 


(1) Ce fragment fait suite au 1He volume de l'Histoire de Lyon depuis la 
Revolution. T est le commencement du IVe volume encore inédit. 
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enfin ce principe que toutes les subsistances, toutes Îles 
propriétés , toutes les existences étaient dues au salut de la 
révolution; solidarité impitoyable qui ne laissait rien de 
réservé hors d'elle , ni choses, nt vies. 

Nous avons reconnu deux catégories de terroristes : les 
uns admettaient la terreur comme fatale et regrettable ; ils 
la voulaient autant que le salut de Ja Révolution leur sem- 
blait l'exiger ; inflexibles dans cette mesure , ils s'opposaient 
aux exagérations qui la dépassaient. Nous ne comprenons 
pas dans cette catégorie Danton et ses amis , qui après avoir 
installé la terreur , voulurent les premiers tenter ce qui fut 
exécuté le 9 thermidor, c’est-à-dire abolir le système et non 
le modérer. Nous pensons qu’elle se compose principalement 
des révolutionnaires qui se ralliaient à Robespierre, soit que 
ce dernier füt un homme de conviction, soit qu'il ne füt qu'un 
hypocrite. Les autres, c’est-à-dire les exagérateurs du sys- 
tème peuvent se diviser en plusieurs classes. Ce sont les 
aventuriers qui cherchaient fortune dans les troubles, ou 
bien qui, sous un drapeau d'emprunt, déguisaient d’autres 
services politiques , puis les voleurs qui trouvaient une am- 
ple moisson dans ce réseau d’arbitraire et de spoliation dont 
ils se faisaient les agents empressés , ensuite les athées en 
qui les passions révolutionnaires s'étaient absorbées en une 
haine furieuse contre le christianisme ; bien au - dessous 
encore nous plaçons les lches qui, se montrant ultra-répu- 
blicains de crainte de ne pas le paraitre assez, encensaient 
la terreur pour ne pas en être victimes. 

Les faits nous ont fait voir Lyon en proie à ces diverses 
classes de terroristes. Le 14 mai 1793, on l’accable d’exi- 
gences qui semblent bien moins avoir avoir pour but de faire 
un appel à son patriatisme que de la jeter dans le désespoir 
et dela pousser à la révolte. Le mouvement qui y éclate le 
29 mai reçoit des événements accomplis à Paris les 31 ma 
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et 2 juin un caractère imprévu d'opposition au gouverne- 
ment nalional et républicain. Les mêmes hommes qui ont pro- 
voqué la ville redoublent d’efforts pour empécher que la Con- 
vention n'accepte son repentir, tandis que le pur et éner- 
gique Robert-Lindet lutte pour détourner une vengeance 
précipitée, funeste à la patrie autant qu'à l’un de ses mem- 
bres. L’ennemi personnel de Lyon, Dubois-Crancé, a enfin 
obtenu le décret qu’il a longtemps sollicité. Autorisé à em- 
ployer la force militaire, il se précipite avec hâte sur la ville, 
et, pour la compromettre dans une résistance violente, il 
compromet contre elle un corps de troupes trop faible. Ne 
pouvant l'emporter , il l’accable de feux , comme si pour lui 
il ne s'agissait pas de la vaincre mais de la détruire. Cepen- 
dant cette guerre est devenue l’un des plus graves dangers 
de la République. Les populations s'émeuvent , Couthon 
arrive avec l'Auvergne levée en masse: son bon sens fait 
plus que la tactique de Dubois-Crancé. La ville est prise, en 
proie à la réaction, livrée à la vengeance du vainqueur. 
Couthon , qui est le premier ministre de cette vengeance, lui 
accorde le tribut regrettable de vingt-quatre têtes ; il ordonne 
que les fortifications soient rasées ; que les habitants soient 
désarmés. Cependant il veut que le châtiment ne tombe que 
sur ceux que le vainqueur pouvait considérer comme les 
chefs de la révolte , que le corps de la cité et la masse des 
citoyens soient épargnés, sauvés au profit de la République. 
Les vues du proconsul sont dépassées par les hommes de la 
rigueur extrême qui imposent à la Convention le sauvage 
décret du 12 octobre. Le parti qui l’a dicté nomme les agents 
qui doivent l’exécuter. Collot-d'Herbois et Fouché arrivent 
et, à leur suite , le désordre moral, les profanations sacri- 
léges, la mise en coupe réglée des habitants et des édifices 
par la hache, la mitraille, le marteau et la mine, avec le but 
+ _ proclamé qu’il ne reste plus de la cité que quelques masures 
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et de sa population que quelques milliers de misérables. 
Alors le joug sanglant de cette oppression étrangère triomphe 
des querelles de partis et des haines locales ; il n’y a plus 
qu’une voix pour réclamer et implorer la justice ou le pardon : 
de la Convention. Les Patriotes de Lyon rencontrent à la fin 
un puissant patronage. Au moment du rappel de Collot- 
d'Herbois et de Fouché, l’échafaud politique tombe, et Lyon 
ne doit pas oublier que le jour où il lui a été permis de vivre 
et d'espérer est l'apogée des espérances et de la fortune de 
Robespierre. | 
Cependant ces quelques mois qui s’écoulèrent de la chute 
d'Hébert et de Danton jusqu’au 9 thermidor, époque de libé- 
ration pour la cité lyonnaise, furent celle où le tribunal ré- 
volutionnaire de Paris fit ces nombreux holocaustes qui rap- 
pellaient si bien les fournées de Ztlle-affranchie. Robespierre, 
s'il faut en croire les historiens qui ont entrepris sa réhabili- 
tation, avait fait porter l’atroce loi de prairial, non pour l'usage 
qu’elle a reçu, mais au contraire pour immoler avec cet ins- 
trument les hommes qui souillaient la Révolution par leur 
cruauté ou qui la corrompaient par leurs désordres. Nous 
ne croyons pas pouvoir aller jusqu’à cette apologie. Toutefois, 
il nous semble que la conduite du dictateur en espérance vis- 
à-vis des terroristes de Lyon peut jeter quelques lumières 
sur ses projets vis à vis des terroristes de Paris. Or, Ro- 
besbierre , pendant quatre mois , s'était contenté de garder 
une réserve silencieuse sur les excès commis par l’héber- 
tisme à Lyon. il ne les avait pas approuvés, mais il ne les 
avait pas non plus condamnés, si ce n’est par la différence 
tranchée qui avait été remarquée entre le proconsulat de 
Couthon, son ami, et celui de Collot-d'Herbois et Fouché. 
Au 20 décembre, les supplications éloquentes portées par 
Commune-affranchie à la Convention nationale n'avaient 
trouvé dans Robespierre aucun appui ; Collot avait présénté 
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son atroce réfutation au nom et avec l’attache du Comité de 
Salut public , dont Robespierre était membre. Puis, lorsque 
ce dernier eut frappé en Danton le rival qui se faisait un dra- 
* peau de la clémence, et dans Hébert l’intrigant qui se faisait 
un moyen de la cruauté, il s'était érigé en modérateur ; l’é- 
chafaud de Commune-affranchie avait été renversé. Eh bien ! 
ne fallait-il pas la même politique vis à vis des égorgeurs de 
Paris ? Ne fallait-il pas aussi les laisser s’enivrer de sang , 
afin que cette vapeur leur montät à la tête etles perdit, afin 
que les révolutionnaires de Paris, lassés, et effrayés , se je- 
tassent comme les Patriotes de Lyon entre les bras du pro- 
tecteur désormais le seul homme puissant ? C’est alors, seu- 
lement alors, qu'il devait intervenir , armé de la terrible loi 
de prairial, et apparaître comme le modérateur mais aussi 
le maitre de la Révolution purifiée. 

Voilà bien une explication politique. Nous apercevons la 
voie habilement et pas à pas suivie par une ambition pa- 
tiente et dissimulatrice ; mais où est la justification mo- 
rale ? Peut-être que Robespierre doit être absous des grands 
excès de la terreur; ilne doit pas être absous de ne pas s’y 
être opposé, se füt-il réservé pour en être le vengeur. Il ne 
tomba pas moins ,etil tomba enveloppé dans ce calcul qui 
était son crime , sans pouvoir même montrer comme excuse 
les desseins que son esprit récelait, et qui sont encore un 
problème pour l’histoire. 

La victoire de Robespierre au 9 thermidor aurait fait 
aboutir la terreur à une grande dictature révolutionnaire. 
Vaincu, il emporta la terreur avec lui sur son échafaud. 
Elle se brisa comme un ressort forcé , sans rien laisser à sa 
place pour servir de lien à la Révolution; car la Révolution 
n'avait plus même sa première puissance d'entrainement et 
d'initiative populaire. Elle ne bouillonnait plus; la terreur 
avait glacé les âmes. La foi à la Révolution, l'enthousiasme 
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et le dévoüment n'existaient plus qu'aux armées , où l’éner- 
gie des levées de 1792 ct de 1793 s'était fortifiée de 
l'honneur militaire et de l’orgueil des victoires. Grâce aux 
armées la république durera encore quatre années après le 
9 thermidor, el elle ne périra que parce que les armées croi- 
ront encore la sauver en elevant le pouvoir qui devint un 
trône. 

Le 9 thermidor recelait le germe de tout ce qui a suivi : 
le déthaînement des passions individuelles, l'anarchie des 
idées et la rétrogradation révolutionnaire. C'était la révolu- 
tion se retirant du peuple, revenant de 1793 à 1790 moins 
la confiance et la générosité, et, de plus, avec les doutes 
et les craintes. La Révolution, déviée dans la terreur, se 
perdait, la terreur tombée, dans le relâchement et la démo- 
ralisation; et les deux causes successives d’altération s’en- 
chaïînaient tellement entre elles que , là où la terreur avaït le 
plus sévi, le relâchement et la démoralisation devaient se 
manifester davantage. Est-il donc étonnant que Lyon, si 
cruellement distinguéc entre les villes françaises comme le 
théâtre de la faction sanguinaire , ait été aussi le principal 
foyer de la reaction thermidorienne ? 

Rappelons-nous maintenant l’état de cette ville à l’époque 
que nous avons atteinte, Commune-affranchie , délivrée par 
l'appui de Robespierre du joug affreux de Collot-d'Herbois et 
de Fouché, jouissait d’une sorte de calme lugubre dans son 
enceinte dévastée , et cherchait à consolider son existence, 
à reconstituer son activité industrielle, sous l'égide des 
amis de Chalier et de Gaillard. Les hommes qui s'ape- 
laient ainsi formaient une société populaire qui donnait 
l'inspiration à toutes les autorités de la ville et du départe- 
ment, société nombreuse, car une grande quantité de ci- 
toyens amis de l'ordre et de la conciliation s'y étaient affiliés, 
suivaient assidüment ses réunions, adoptaient volontiers la 
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phraséologie révolutionnaire en usage, concouraient à ces 
adresses qui faisaient dire à la Convention que Commune- 
affranchie était régénérée et offraient à la patrie des vaisseaux : 

* de guerre et des cavaliers jacobins. En réalité, liés aux 
Patriotes par la peur commune qu’ils avaient eue de Fouché, 
ils contribuaient à les maintenir sous ce drapeau de clé- 
mence que les proconsuls avaient reproché si durement aux 
Putriotes d’avoir adopté. Commune-affranchie paya bien 
des tributs au fameux tribunal révolutionnaire de Paris et à 
la commission d'Orange, mais ce ne fut que comme une 
réaction contre l’ancienne Commission temporaire. Plusieurs 
des accusés qu'elle avait fait acquitter par le tribunal des 
sept furent arrêtés de nouveau et traduits à Paris où ils se 
trouvaient encore le 9 thermidor. 

C'est dans cet état que la ville fut surprise par le bruit 
inopiné de la lutte qui s'était engagée à Paris et de son 
Sssue. Rien n’y avait préparé les esprits. Robespierre, le 
Dieu de là veille, devenu par sa défaite un tyran tombé et 
maudit, avait, comme nous l'avons vu, un grand crédit 
dans cette Commune-affranchie qu'il avait arrachée aux 
égorgeurs et aux démolisseurs ; il était le centre vers lequel 
toutes les espérances s'étaient tournées. Comment donc y 
serait reçue la nouvelle de sa chute ? Mais il y avait bien des 
causes aussi pour que Commune-affranchie ne protestàt pas 
contre le fait accompli. Les partis divers qui y avaient coo- 
péré , hébertistes, dantonistes , modérés , étrange coalition 
liée par le besoin d’un jour, avaient chacun leurs représen- 
tants à Lyon. Parmi les hommes qui s’appelaient les Pa- 
triotes, une partie se raltachait par les souvenirs du patro- 
nage à l’ancienne Commission temporaire et à Fouché; elle 
se ralliait maintenant à Reverchon. L'autre catégorie des 
Patriotes, ceux qui passaient pour Robespierriens, furent 
eux-mêmes-troublés et partagés. Jusqu'alors ils n'avaient 
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pas eu de distinction à faire dans leur hommage au Comité 
de Salut public; les secrètes divisions de ce Comité, aux- 
quelles ils n'étaient pas initiés , avaient éclaté tout d’un 
coup. Puis ils étaient des républicains ardents, et voilà qu’on : 
venait leur signaler dans l'idole populaire un tyran, un dicta- 
teur ! Enfin, il y avait pour qu'on se soumiît une autre cause, 
toute morale ; c'était la compression que la terreur avait 
exercée su’ tous les esprits, en sorte qu’il n’y avait nulle 
part de l'énergie, de l'initiative, que les Patriotes divisés, 
défiants à l'égard les uns des autres, accoutumés à voir 
briser successivement leurs idoles et enseignés à maudire 
ce qu'ils avaient admiré, étaient incapables de toute autre 
chose que de suivre une impulsion donnée. 

La nouvelle des événements des 8 et 9 thermidor fut 
reçue le 11. Les corps administratifs se turent pendant quel- 
ques jours, mais on discuta très-vivement au sein de la So- 
ciété populaire. Les détails de ce débat n’ont pas été con 
servés; mais il est certain que la Société fut partagée. Deux 
membres, l’ex-procureur de la commune, Achard, et le 
journaliste Daumale se montrèrent surtout fidèles à la cause 
de Robespierre. A la fin la majorité de l'assemblée se pro- 
nonça pour les vainqueurs et vota une adresse d'adhésion à 
la Convention nationale. La Société populaire une fois pro- 
noncée , tous les corps constitués suivirent le mouvement. 
Le 15, le conseil général de la commune vota à l’unanimité 
l'adresse suivante : 

« Citoyens législateurs , hier , en Société populaire , con- 
fondus avec nos concitoyens , nous avons voté avec eux une 
adresse d'adhésion et de remerciment à la Convention na- 
tionale. Aujourd’hui, comme magistrats , nous venons assu- 
rer les mandataires du peuple de notre invincible attache- 
ment à la conservation de ses droits, nous rallier et nous 
resserrer autour des intrépides défenseurs de ladiberté et de 
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l'égalité... Nous vouons à l’exécration quiconque, sous le 
masque de la vertu et du patriotisme , ne veut que satisfaire 
son ambition et son orgueil. » 

Les représentants commissaires, Dupuis et Reverchon, 
avaient fait tous leurs efforts pour seconder cette détermina- 
tion de ralliement à la Couvention , quoique le premier , pur 
montagnard , n’appartint à aucune des factions hostiles à 
Robespierre. Cependant ce ne fut que le 15, après que la 
Société populaire s’élait prononcée , et peut-être après avoir 
attendu que l'issue de la lutte fût bien décidée, qu’il lancè- 
rent une proclamation commençant par ces mots : « Le traître 
qui aspirait à la dictature et ses complices ne sont plus. » En 
même temps ils ordonnèrent l'arrestation d’Achard et de 
Daumale qui, prévenus officieusement , prirent la fuite. Un 
arrêté public des représentants les signala comme les com- 
plices du tyran et rappela aux citoyens « que la loi prononce 
la peine de mort contre ceux qui donnent asile aux contre- 
révolutionnaires. » | 

Les représentants craignaient-ils un retour en faveur du 
parti vaincu ? Est-ce que la Société populaire , est-ce que la 
Commune ne s'étaient pas assez formellement prononcées ? 
Le 17, ils firent paraître une autre proclamation. Ils y di- 
saient être informés que les partisans de la dictature tra- 
maient des complots et cherchaieut à égarer le peuple. Ils 
venaient exhorter les citoyens à fermer l'oreille à des sugges- 
tions coupables, à n’écouter que la voix de leurs représen- 
tants, à se réunir à la Convention nationale. « Vous savez, 
par une triste expérience, ajoutaient-ils , combien vous avez 
souffert pour l'avoir méconnue. » Enfin ils unissaient les pro- 
messes aux menaces. Commune-affranchie devait recueillir 
la première les avantages de la grande journée du 9 thermi- 
dor ; le gouvernement allait s'occuper d'y faire régner l'abon- 
dance, d'ouvrir la barrière aux arts ct au commerce. 
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Le même jour, les deux procousuls se transportèrent au 
sein du Conseil de la Commune et y tinrent une séance s0- 
lennelle. « Nous venons, dirent-ils , dessiller les yeux à un 
peuple égaré et séduit qu'on a entrainé de maux en maux. 
Nous venons arracher le bandeau qu’on a mis sur ses yeux. 
La conspiration avait des ramifications et les conspirateurs 
des complices. Il faut les dévoiler, les dénoncer et les en- 
voyer par-devant les tribunaux qui en feront justice. Des 
esprits altiers et dominateurs vous conduisaient encore une 
fois sur le précipice où vous alliez retomber et vous perdre; 
car la Convention fait rentrer d’un souffle tous les ennemis 
de la patrie dans le néant... Bons citoyens , retournez à vos 
travaux, ranimez l’industrie , revivifiez cette Commune mal- 
heureuse... Veillez sur vous... Défiez-vous des serpens que 
vous réchauffez dans votre sein... Ah! ce ne sont pas les 
individus, c’est la patrie qui doit toujours fixer vos re- 
gards.….. » 

Le Maire et plusieurs autres membres répondirent à ce 
discours, en adhérant aux conseils qu'on venait de leur faire 
entendre. Les représentants reprirent en insistant de nou- 
veau sur leur appel au travail et aux vertus qui constituent 
le bon père de famille et l'honnête homme. Leurs paroles 
semblent avoir eu pour but d’arracher le peuple à l’activité 
politique pour le rendre à la vie privée. À la fin de la séance, 
le maire Bertrand dit : « Nous ne terminerons pas cette séance 
mémorable où la représentation nationale est venue instruire 
les magistrats et éclairer le peuple, sans exprimer la recon- 
naissance dont nous sommes pénétrés..: Au nom du peuple, 
au nom du Conseil général, je demande aux représentants 
qu'ils me permettent de leur donner l’accolade fraternelle, 
en témoignage de l’union inviolable du peuple avec ses man- 
dataires. » : 

Robespierre avait à Lyon des clients, des gens qui lui 
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étaient attachés par les liens du patronage et des bienfaits ; 
c'était la ville entière. Mais évidemment il n'avait pas de 
complices , c'est-à-dire des gens à qui il aurait fait confidence 
de ses projets ambitieux et qui étaient résolus à les seconder. 
Il n’y en avait point surtout qui fussent disposés à relever, 
au prix d’une guerre civile, une dictature avortée dans le 
sang de l’homme qui fut accusé d'y aspirer ; mais il fallait 
que la réaction se prononçât. Nous allons la voir naître et se 
développer par les périodes ordinaires de toute réaction : le 
déplacement des pouvoirs et la destitution des fonction- 
naires, puis linvocation de nouvelles théories , puis la per- 
sécution des personnes, l'arbitraire nouveau substitué à l’ar- 
bitraire ancien, enfin , si le mouvement n’est point arrêté, 
l'explosion des haines publiques et privées , les assassinats 
et les massacres. C'est encore une loi commune à l’ordre phy- 
sique et à l’ordre moral que la réaction doit égaler en violence 
le mouvement auquel elle succède. 
Les représentants se disposaient à reconstituer les auto- 
 rités de Lyon. Le bruit qui s’en répanditoccasionna des mur 
mures ; les représentants allèrent jusqu’à se croire menacés. 
Ils se présentèrent au sein de la Société populaire. « Ils n'i- 
gnoraient pas, dirent-ils, qu'on avait cherché à égarer le 
peuple de cette cité ; en divers lieux il s'était tenu des pro- 
pos coupables. Les représentants du peuple ne craignent pas 
la mort ; ils viennent s'expliquer fraternellement au sein de 
cette Société où s’est toujours manifesté un calme énergique 
et vraiment grand. Ils ont cru devoir faire quelques change- 
ments dans les administrations. Ceux qu’ils y -introduisent 
sont des hommes purs, voulant le bien et capables de l'opé- 
rer dans des moments difficiles... Que ceux qui ne sont pas 
réélus ne se tiennent pas pour injuriés ; bien loin d'attaquer 
leur civisme , nous déclarons qu'il n’y a aucun reproche à 
leur faire. » 
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Les proconsuls répétèrent ensuite leur exhortation habi- 
tuelle : « Que tout le monde 8e livre à ses travaux , s’adonne 
à sa profession. » Ils ajoutèrent : « Notre dessein est de ré- 
publicaniser le commerce. Nous ne voulons point de grands 
commerçants, de grands manufacturiers. Que tout le monde 
‘ travaille pour soi, et, s’il existe encore des malheureux, nous 
prenons l'engagement de les soulager. Est-ce que dans une 
grande république il doit y avoir des pauvres ? Non, plus de 
pauvres, plus de grandes fortunes , mais que tout le monde 
soit heureux. Guerre aux lâches! Soyez persuadés, patriotes 
de bonne foi, que ceux qui éloignent la paix de cette ville 
veulent la perdre. » 

Les proconsuls terminèrent en demandant l’affiliation des 
membres nouveaux qu'ils avaient introduits dans les pou- 
voirs. La Société était blessée par cette intrusion d'hommes 
qui ne lui appartenaient pas; le titre de Jacobin avait été 
jusqu'alors un préliminaire indispensable pour toutes sortes 
de fonctions publiques. Aussi, sur la proposition d'admettre 
ces nouveaux membres, des murmures s’élevèrent. Un ci- 
toyen dit: « Nous les recevrons s'ils le méritent; mais je 
soutiens avec les principes que nous ne pouvons les rece- 
‘voir sans qu’ils passent à la censure. » Reverchon répondit 
que cela était juste et qu’il n’avait jamais entendu demander 
à la Société qu’elle reçût des fonctionnaires en masse et sans 
examen. 

Les représentants vinrent, en sortant de la Société popu- 
laire , tenir une séance au sein de la municipalité. Ils y lu- 
rent leur arrêté qui en reconstituait les membres et eurent 
soin d'ajouter qu’il n’y avait rien à reprocher aux magistrats 
non réélus; mais qu’eux-mêmes devaient sentir que les 
mêmes personnes ne pouvaient rester constamment en place. 
Un des membres exclus, déposant son écharpe , protesta de 
son attachement constant à la Révolution, à la république et 
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à la Convention nationale. « Si quelqu'un, ajouta-t-il, a des 
reproches à nous faire, qu’il le fasse avec loyauté et en franc 
républicain. Point de petites denonciations, point de démar- 
ches équivoques; nous avons des représentants justes, 
c’est à eux qu'on doit porter des plaintes hautement et à 
découvert. Nous serons toujours prêts à nous justifier de la 
même manière. « Reverchon se hâta de répondre que l’équité 
des représentants du peuple ne permettrait jamais que per- 
sonne fût victime de la calomnie. 

Le lendemain était l'anniversaire du 10 août. On fit de 
l'ancienne fête un symbole pour la nouvelle situation. L’effigie 
de Robespierre, exposée sur un bucher, fut brûlée aux 
acclamations officielles que Reverchon eut le soin de provo- 
quer par un discours où l’outrage était partagé entre le mo- 
narque délrôné le 10 août et le tribun tombé le 9 thermidor. 

La première épuration des autorités siégeant à Lyon les 
laissa avec un singulier mélange d'anciens révolutionnaires 
jacobins et d'hommes nouveaux. Bertrand resta chef de la 
commune ; toute réaction commence par entamer avant de 
renverser. Peut-être aussi que Dupuis, qui ne passait pas 
pour être attaché à la faction de thérmidor, balançait Re- 
verchon qui s’y était dévoué. 

Mais Laporte fut envoyé pour remplacer Dupuis; alors le 
proconsulat de Lyon fut composé comme après le rappel de 
Fouché. Or, nous devons nous souvenir des querelles vio- 
lentes qui avaient éclaté entre les Patriotes de Lyon d’un 
côté, et de l’autre, Fouché et la Commission temporaire. 
Les restes de ces divisions locales vinrent s’ajouter aux pas- 
sions thermidoriennes. Les Patriotes lyonnais l'avaient em- 
porté.par l’appui de Robespierre ; on avait beau jeu pour leur 
faire maintenant un crime de cet appui et les signaler comme 
les fauteurs de la {yrannie. | 

Déjà l’épuration du 22 thermidor avait porlé précisément 
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sur les officiers municipaux exclus par Fouché en germinal. 
Comme alors on n'avait pas osé aller jusqu’à Bertrand ; mais 
les choses marchaient rapidement pour faciliter une attaque 
plus décisive. 

Le 6 fructidor, Reverchon et Laporte lancèrent un arrêté 
qui était une déclaration de guerre véhémente. Ils disaient 
qu'il s'était formé à Commune-affranchie , sur les ruines de 
l'aristocratie terrassée , une nouvelle faction d'autant plus 
audacieuse que les conspirateurs avaient l’art de se couvrir 
du voile du patriotisme; que les restes de la rebellion 
s'étaient ralliés sur ces nouveaux tyraus ; que ces faux pa- 
triotes affichaient le mépris de tous les principes sociaux, 
de toute morale, de toute propriété ; qu'ils avaient suivi un 
système de calomnie contre tous les patriotes envoyés par la 
Société des Jacobins de Paris et des départements; qu'ils 
avaient résisté audacieusement aux représentants du peuple 
en qualifiant leurs arrêtés d'ordonnances de Pitt et de 
Cobourg. — C'étaient, comme on le voit, les anciens griefs 
de Fouché. — Puis on rappelait « la protection signalée 
qu'ils avaient obtenue du dominateur Robespierre. Le nou- 
veau Catilina et ses complices avaient juré de faire tomber 
encore dix mille têtes dans Commune-affranchie ; que tandis 
que Robespierre calomniait et dénonçait à la tribune des 
Jacobins de Paris les membres de la Convention dont il avait 
proscrit les têtes, ses fidèles complices à Commune -affran- 
chie l'aidaient par des adresses, des pétitions, des dénon- 
ciations calomnieuses ; que tandis que les triumvirs préten- 
daient au titre de seuls vertueux , les Patriotes de Commune- 
affranchie se prétendaient les seuls patriotes de la commune. 

Toute cette préface était présentée comme la justification 
des conclusions suivantes : Dissolution de la Société popu- 
laire, elle serait, immédiatement, réorganisée au moyen 
d'un noyau que les représentants désignaient au nombre de 
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vingt-six citoyens ; renouvellement de toutes les adminis- 
trations civiles de Commune-affranchie qui étaient en exer- 
cice le 9 thermidor. 

Les représentants composèrent ensuite le personnel du Dé- 
partement , des Districts, de la Municipalité et des Tribunaux. 
Bertrand , dépouillé de ses fonctions de maire , fut remplacé 
par Salamon , ancien maire de Montélimart, homme étranger 
à la ville du côlé des relations et de ia fortune, mais recom- 
mandé par les thermidoriens influents. Au reste, Salamon, 
occupé par diverses missions qu'il reçut du gouvernement, 
ne vint prendre possession de sa place que plusieurs mois 
après sa nomination. Son administration , de courte durée , 
fut signalée par les excès dont nous aurons à parler, et dont 
il fut au moins le spectateur impuissant ; jusqu’à son arrivée, 
la Municipalité fut présidée par le membre Carret. Il faut dire, 
au reste, que cette seconde épuration des autorités révolu- 
tionnaires y laissa encore subsister une minorité de ces 
hommes qu’on appelait les Patriotes, mais c’étaient de ceux 
qui s'étaient maintenus dans la faveur de Fouché et des Ja- 
cobins de Paris. On voyait toujours , entre autres , à la tête 
de la gendarmerie le commandant Grandmaison, cet ex-pré- 
sident de la Commission militaire qu'il avait dénoncée comme 
inclinant trop à la clémence et qui devint ensuite l’ordon- 
nateur des mitraillades. 

De la destitution des Patriotes à leur persécution, la tran-— 
sition était facile. It fallait pour cela un mot d'ordre ; on 
adopta celui de brigandage. Le 7 fructidor , un pétitionnaire 
était venu à la barre de la Convention nationale demander 
justice au nom de trente-neuf citoyens de Communc-affran- 
chie qui, après avoir été acquittés par la Commission révo- 
lutionnaire, avaient été retenus en prison et traduits au tri- 
bunal révolutionnaires de Paris. Fouché eut Faudace de 
prendre la parole et, en appuyant la pétition , de verser des 
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larmes hypocrites sur les malheurs de Lyon. « Il m'est im- 
possible , s’écria-t-il, de renfermer dans ma pensée l’expres- 
sion de ma vive douleur... Les malheureux pour lesquels 
on réclame sont les victimes du brigandage féroce qui règne 
à Lyon depuis trois mois au nom de Maximilien I‘... Ces 
victimes, n’en doutez pas, étaient l'avant-garde sinistre des 
dix mille familles qui devaient être égorgées judiciairement 
pour assouvir la rage du tyran...» On remarquera que Re- 
verchon et Laporte à Lyon avaient aussi supposé que la fac- 
tion de Robespierre se disposait à renouveller les massacres 
de Commune-affranchie lorsqu'elle fnt renversée. Etait-ce 
pour effacer, devant l’image des dix mille têtes que le dicta- 
teur devait faire tomber , le souvenir des deux mille victimes 
de Collot-d’'Herbois et de Fouché ? 

S'il y avait à Lyon des égorgeurs , c’étaient ceux qui s'é- 
taient faits les courtisans et les agents des proconsuls. Il y 
avait, en plus grand nombre , des voleurs qui avaient profité 
pour leur propre fortune de ce vaste système de spoliation 
résultant du régime révolutionnaire. On en comptait certai- 
nement dans les deux catégories de Patriotes, mais plus dans 
ceux qui S’étaicnt mis à la suite des proconsuls et de la Com- 
mission temporaire que dans ceux qui, leur ayant fait oppo- 
sition, s'étaient placés par là hors des pouvoirs. Déclarer la 
guerre aux voleurs, c'était très-bien de la part de Laporte 
et de Reverchon, s'ils eussent porté franchement leur at- 
taque aux principaux, aux grands coupables ; mais glorifier 
ceux-ci pour ne s'en prendre qu’à d’obscurs instruments, et 
encore pour trouver un prétexte de persécution envers ceux 
qui avaient résisté à la tyrannie, en laisser des plus signalés 
dans les fonctions publiques et, après avoir chassé les autres, 
saisir cette imputation de brigandage pour les flétrir d'un 
. désarmement et les emprisonner, ce n'était pas obéir au cri 
de l'opinion publique; c'était servir les vengeances et les 
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animosités des coteries , et voilà ce que firent Laporte et 
Reverchon ! 

Le 13 fructidor , ils publièrent un arrêté par lequel ils se 
disaient « informés que des membres des Comités révolution- 
naires , des officiers municipaux remplacés et d’autres fonc- 
tionnaires publics destitués , qui étaient chargés de veiller 
à la conservation des maisons et des magasins séquestrés et 
de procéder aux inventaires, s'étaient, de leur autorité privée, 
approprié les plus beaux logements ainsi que les meubles et 
effets dont ils étaient garnis, après avoir par la terreur ou la 
violence expulsé les propriétaires, femmes , enfants ou loca- 
taires. » Après cet exposé, ils ordonnaient diverses mesures 
de police et de répression ; entre autres, « des visites domi- 
ciliaires accompagnées de perquisitions très-sévères , chez 
tous les gens qui, depuis le siége jusqu'au dernier renou- 
vellement des autorités à Commune- affranchie, avaïent 
exercé des fonctions dans les Comités révolutionnaires , Mu- 
nicipalités, Administrations , Tribunaux ou Commissions. » 

Les Patriotes crièrent à l'oppression et à la calomnie. Ils 
envoyèrent des députés à Paris pour porter des plaintes à 
la Convention, aux Comités et aux Jacobins. La Convention 
leur répondit par une loi qui ordonnait de sortir de Paris à 
tous les citoyens qui n’y résidaient pas depuis le 1° messidor. 
Tout le monde avait hâte d’enterrer la terreur avec Robes- 
pierre, même ceux qui avaient exagéré la terreur malgré 
Robespierre. Il s’établissait ainsi, comme un fait convenu, 
que Robespierre était l’auteur de tous les excès. On n'osait 
pas encore chercher d’autres coupables parmi les membres 
des comités ou les autres révolutionnaires influents qui 
avaient concouru à renverser le tribun ; mais on devait peu 
épargner des hommes que la protection de Robespierre avait 
couverts contre la colère de Fouché, et l’on admettait faci- 
lement ce grand seigneur de la révolution à charger de ses 
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propres crimes une tourbe vile et obscure. Quant à Collot- 
d'Herbois, lui aussi il avait coopéré au 9 thermidor ; mais 
plus compromis ou moins prompt à se retourner , il se 
tenait silencieux et réservé. Quand le flot de l'opinion mon- 
tera, ce sera la victime qu’on jettera à ses exigences, et les 
amis de Fouché prendront l'initiative des pétitions contre 
Collot, afin que des voix plus impartiales ne réclament à la 
fois contre Collot et Fouché. 

Les conventionnels Charlier et Pocholle succédèrentbientôt 
à Laporte et Reverchon et apportèrent à Lyon le même 
esprit. Ils se présentèrent , à leur arrivée, à la Société po- 
pulaire qui était encore le point central où se formait l'opi- 
nion publique. Laporte et Reverchon n'étaient pas encore 
partis et assistaicnt à la séance; ils firent leurs adieux par 
des discours contenant leurs déclamations ordinaires. Les 
nouveaux commissaires dirent en substance que le but de 
leur mission était de verser un baume salutaire sur les plaies 
de cette cité, d'y apporter la paix, d'y raviver le commerce 
et les manufactures. Ils ajoutèrent : « Nous marcherons sur 
les traces de nos prédécesseurs; nous savons que leurs 
jours ont été menacés par les factions; nous envions la 
même gloire. » Nous ne trouvons pas d’autres documents 
sur ces menaces dont les représentants auraient été l’objet ; 
mais déjà des arrestations assez nombreuses avaient été 
opérées et elles portaient sur des personnes ayant cxercé 
des pouvoirs avant le 9 thermidor. Charlier et Pocholle ré- 
pétèrent dans une proclamation publique ce qu'ils avaient 
dit au sein de la Société populaire. 

Cependant le parti patriote, toujours plus remuant que 
fort, s’agitait; ses membres divisés se réunissaient; car il 
ne s'agissait déjà plus de quelques querelles d'hommes de 
la même opinion qui s'étaient rattachés à des patrons divers. 
Il y avait à défendre la révolution radicale dont tous profes- 
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saient ardemment le culte. La Société populaire fut exeitée 
par des discours passionnés ; un instituteur nommé Berger 
y développa des théories que les représentants jugèrent s; 
dangereuses qu'ils en firent un rapport à la Convention et 
traduisirent l’orateur au Comité de sûreté générale. Il aurait 
dit que les Sociétés populaires étaient le siége immédiat de 
la souveraineté du peuple ; que chaque Société populaire 
est non le souverain, mais une portion du souverain ; que 
le souverain se compose de l’ensemble. À cette métaphysi- 
que politique Berger aurait ajouté d’autres conseils qui, 
sans doute, déplurent encore davantage. Il avait, dit-on, 
reproché aux Patriotes leurs divisions dont il avait signalé 
l'origine dans les usurpations dominatrices de la Commission 
temporaire. Il les avait exhortés à l’oubli de ces querelles de 
personnes , au sacrifice de ces haines funestes à la révolu- 
tion et à la patrie. Touchée par cette harangue, la Société 
avait aussitôt ouvert son sein à plusieurs des membres 
exclus, notamment à Bertrand, l’ancien maire, et à Arnaud- 
Tizon ; enfin pour que cette réconciliation des Patriotes fût 
générale et publique , on avait imprimé et affiché le discours 
de Berger avec la relation de la séance ; mais les procon- 
suls se hâtèrent de publier une protestation contre de telles 
doctrines qu'ils signalèrent comme subversives. Ils chassè— 
rent de la Société tous les membres qu’elle avait reçus et 
en suspendirent provisoirement les assemblées. 

Cette affaire fut suivie de quelques désordres , ayant pour 
but peut-être de délivrer Berger , détenu mais non encore 
transféré à Paris. De fausses patrouilles circulèrent une nuit 
dans les rues ; un individu , ayant le costume et prenant le 
titre de major, parcourut les postes et se fit suivre par une 
partie des militaires qui les composaient. Il essayait avec 
cette escorte de se faire ouvrir la prison de Roanne, lors- 
qu’il fut reconnu et arrêté. 
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Mais au surplus, le règne des Patriotes, à Lyon, était dé- 
finitivement passé ; le temps allait à d'autres idées et à d’au- 
tres hommes. Minorité active et turbulente, elle pouvait bien 
encore lutter, résister, se défendre , mais non reconquérir le 
pouvoir. Quand un parti politique est dans cet état, tous les 
événements, ses propres efforts même, tournent contre lui ; 
plus il agit, plus il se perd, 
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arrêté d'avance en ce qui concerne la dif- 
férence de hauteur des voûtes. 
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largeur que la nef centrale : à Saint- 
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pour recevoir la construction des clochers. Dans ce cas, comme 
ceux-ci ne peuvaient avoir que trois points d'appui solides four- 
nis par des murs et que leur quatrième facc devait être néces- 
sairement portée au-dessus des voûtes, par un arc de décharge, 
il était prudent de ne pas les asscoir à une trop grande hauteur. 

L'architecte parait, en effet, avoir indiqué les limites que 
prescrivait à cet égard, une sage. réserve, en ne donnant que 
peu de profondeur aux piles butantes qui maintiennent l’écar- 
tement de la voütc sur les points faibles, et à celles qui rayon- 
nent autour de l’abside: quant à celles-ci, l'intelligence des 
constructeurs a su les rendre extrêmement rigides en les 
accolant aux contreforts naturels que présente l'épaisseur des 
murs divisés par tranches dans la coupe longitudinale. 

Cette précaution n'était pas inutile, car la voûte du chœur 
qui est excessivement surbaissée, devait agir avec beaucoup 
plus de force sur Ics butées que celle des transepts, qui ne 
decrit qu’une ogive très-aiguë. 

Une telle entente de la statique exclut certainement toute 
idée de tâtonnement et dénote, au contraire, de la part de 
ceux qui dirigcaient les travaux, des connaissances assez étendues 
dans la manière d'élever les voûtes, puisqu'ils savaient fort 
bien les étayer suivant le degré de pression qu'elles pouvaient 
exercer sur les contreforts. 

Mais l'emploi d'ares-boutants aux flancs de l’abside établis 
dans les mêmes conditions de structure que ceux des premières 
travécs de la grande nef, tout en confirmant notre opinion sur 
les progrès que la science architecturale avait faits jusques-là, 
nous permet, en même temps, de penser que les travaux, de part 
et d'autre, ont dù ètre exécutés presqué simultanément. 

Au surplus, nous retrouvons ce même ensemble et cette même 
logique de construction dans les hautes régions du monument 
où le système de galeries étagées a été mis en pratique sur 
tous les points, avec cette différence toutefois, qu’il n'a pas 
été possible de rendre visibles à l’intérieur celles du haut de 
l'abside qui communiquent avec les transepts. | 

Les fenêtres du rond-point n'ayant que peu. d’élévation ct 
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déjà passablement masquées par les nombreux arétiers de la 
voûte, ne pouvaient être placécs en retraite du niveau intérieur 
du mur de précinction à moins de disparaitre presque complète- 
ment, pour la perspective, dans la profondeur du mur. 

Cette cause déterminante de la différence d'établissement des 
galeries, loin de faire supposer une infraction au projet primitif, 
n’est au contraire que la conséquence naturelle de sa pleine 
et entière exécution. 

Personne n'ignore, du reste, que la plupart des monuments 
de la transition ( et le nôtre est de ce nombre }, affectent surtout 
les dispositions particulières aux premières basiliques latines et 
aux églises romanes d'Occident, où le sanctuaire cest moins éleve 
que la nef centrale ; disposition que présentait l’ancienne église 
de Saint-Etienne (1) contigüe à la cathédrale actuelle et qui, 
malheureusement comme tant d’autres, a disparu du sol lyonnais. 

Mais ce qui peut donner lieu à des interprétations diverses 
c’est plutôt le caractère exceptionnel dans lequel sont construites 
les fenêtres et les galeries extérieures de l’abside. 

Pour expliquer la cause de cette digression accidentelle de 
style, autrement que par une inffluence passagère de l'art 
oriental import parmi nos artistes dans le cours de nos relations 
fréquentes avec ces contrées, il faut s’aventurer un peu dans le 
domaine des conjectures où, nous en convenons, il est facile de 
s'égarer; aussi n'est-ce que sous toutes réserves que nous 
soumettons les réflexions suivantes. 

En supputant la date où les travaux sur ce point élaient 
entrepris, il semble qu’elle doive correspondre à celle où s'agitait 
la grande question du schisme grec à la solution de laquelle, on 
le sait, l'Église de Lyon n'est pas restée étrangère. 

Déjà il en est fait mention dans le premier concile général 
tenu en 4245, dans l’enccinte en cours d'exécution de la basili- 


(1) Dans cette primitive basilique, le mur d'intersection qui s'élevait 
au-dessus de la première arcade du chœur était perce de trois fenètres, 
comme pour rappeler les trois personnes divines dominant l'autel du su- 
crifice. Il en est de même à Saint-Jean où le nombre truis est répété 
dans le haut du sanctuaire éclairé par une rose et deux petites baies. 
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que lyonnaise ; et quelques années plus tard, dans le même lieu, 
l’abjuration des dissidents était solennellement proclamée dans 
le deuxième concile en 1274. 

Sicet événement a été jugé d'une importance telle que l’on 
ait cru devoir en consacrer le souvenir dans notre primatiale 
par un usage liturgique qui s’est conservé jusqu’à nous, il est 
probable que lors des premières négociations qui en prépa- 
rérent l’accomplissement et devaient aboutir à un résultat si 
désiré, cette question importante dont se préoccupait vivement 
le monde catholique a dû intéresser plus particulièrement 
l'Eglise de Lyon en raison de son origine et de sa filiation avec 
celle d'Orient. 

On peut croire dés-lors que l'architecte, sous la pression des 
idées du moment et tout en restant fidèle à l’ordonnance du 
plan primitif limitant la hauteur des voûtes, a bien pu apporter 
quelques modifications au style dans lequel tout le haut de 
l’abside avait été conçu, de manière à donner à cette partie de 
l'édifice l'aspect d’une œuvre à part pour figurer, en quelque 
sorte, la scission qui existait entre les deux églises, ou mieux 
tout simplement les deux églises elles-mêmes. 

Eglise d'Orient par lPabside, Eglise d'Occidentepar la grande * 
nef ; l’une inférieure à l’autre. 

C'est ce que l’on serait presque tenté de croire surtout en 
voyant que celte etrange diversion au style dominant de l'édifice 
ne dénote nullement le travail d'artistes étrangers, mais bien 
au contraire celui de nos constructeurs d’alors qui achevaient 
les transepts en même temps qu'ils élevaient la grande nef. 
Au reste l’absence de chapiteaux cunéïformes remplacés par 
ceux d’un galbe tout différent et particulier à notre architec- 
ture du XIII° siècle, ne nous permet aucun doute à cet égard. 

Ce singulier mélange de byzantin et de mauresque dont peu 
de monuments contemporains du nôtre offrent peut-être de 
semblables exemples, nous paraît d'autant plus extraordinaire 
que rien ne le fait pressentir dans les travaux qui précèdent 
immediatement et qu'il semble se renfermer davantage dans 
d’étroites limites. 
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En effet, nulle part, hors des galeries extérieures de l’abside, 
on n’aperçoit ces arcades intersectées au sommet par un lobe 
arrondi, ni ces curieux tympans de fenêtres où se montre l'arc 
en fer à cheval. 

Cependant les traces de cette inspiration insolite ne cessent 

pas brusquement, inais s’éteignent graduellement comme pour 
venir se fondre sans opposition et se raccorder avec le caratere 
principal du monument. 
- Ainsi, les fenêtres latérales des transepts n’en conservent 
plus qu'un souvenir affaibli, dans la surélévetion de l’arcade 
intermédiaire de leurs trois baies encadrées chacune d’un ban- 
deau formant larmier. 

Nous pouvons citer encore, la rose transparente qui s'élève 
au-dessus de la premiére arcade du chœur ; ses divisions com- 
posées d’un petit arc ogive, soutenu entre deux arcs de cercle, 
rappeJlent à quelques détails près, l'amortissement des fenêtres 
du rond point: seulement, dans ces dernières, l'arc du milieu 
est un peu plus allonge et plus rétréci à sa base. 

Au restc, de part et d'autre, ce sont les mêmes profils ct abso- 
lument le mème coup de ciseau : partout ce sont de simples 
chanfreins à l'extérieur, qui remplacent les inoulures. 

Mais au inilieu de ces détails qui témoignent de l’homogeneite 
avec laquelle ces divers travaux ont été exécutés, nous remar- 
quons touteluis que l’art n'est pas toujours resté le même sous 
celle direction unique et qu'il a subi quelques transformations 
qu'il n’est pas inulile de faire connaitre. 

Nous trouvons d’un côté, dans les dernières galeries des trans- 
septs la forme des bases qui supportent les colonnettes des fené- 
tres du rond-point, et en face, les mêmes membres d’architec- 
ture traités dans la maniere du style de la grande nef. Or il 
n’est pas possible, nous le croyons, de supposer que ces deux 
parties de murs, séparées seulement par un intervalle de 0 met. 
80 c., n'aient pas éte construites en même temps. 

Ce qui confirme d’ailleurs notre opinion à cel égard, ce sont 
les caractères que l'on trouve graves sur presque chaque assise 
des galeries extérieures de lPabside, el qui apparaissent égale- 
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ment dans celles des transepts. Ces contremarques de maté- 
riaux ne sont pas de simples signes conventionnels ou des figures 
géométriques adoptées par telle ou telle corporation d'ouvriers, 
mais bien réellement des lettres de l'alphabet du XIIIe siècle. 

Nous pouvons ajouter en dernier lieu, que toutes les fenêtres 
de labside et les divisions de la rose dont nous venons de parler, 
présentent, dans la taille de la pierre, un travail tout particulier. 
Ce sont de petits appendices ronds à la nuissance de chaque 
ogive ou de chaque arc de cercle qui s'engagent dans le creux 
des moulures, ou se placent'à l'extrémité de la ligne plate des 
chanfreins et lui servent de limite. 

Cette particularité qui révèle bien certainement partout où 
elle se montre, une main-d'œuvre identique apparaît également 
à la naissance des arcs de voûte de l’abside, ainsi qu'aux petites 
ogives du triforium des transepts. 

On voit de cette manière que si toutes les divisions du plan 
général ont un aspect distinct les unes des autres, clles se re- 
lient néanmoins intimement entre elles par des détails qui in- 
diquent une exécution à peu près uniforme, vt à tel point qu'il 
n’est guère possible d'établir une ligne de démarcation précise 
dans laquelle on puisse.renfermer exclusivement l’un des trois 
caractères que l’on rencontre dans la structure de notre église 
cathédrale : le roman, l’ogive et le byzantin. Ces divers styles, 
depuis l’abside jusqu'aux transepts, ct même dans les premières 
travées des ncefs latérales, se mêlent sans se confondre comme 
les eaux d'un confluent dont les nuances respectives apparais- 
sent encore quelque temps avant de se perdre définitivement 
dans le courant du fleuve. 

Si comme nous l'avons déjà démontré, on trouve les pre- 
miers éléments du style de la grande nef enclavés dans la zône 
romane ; Si d’un autre côté les profondes racines de cet art 
vieilli surgissent jusque sur le terrain de l’ogive, ils n'est plus 
possible de douter de lunité de conception du monument et 
presque de l'unité d'exécution (1). 


(1) Ge n'est pas seulement à Saint-Jean que l’on peut remarquer f'art 
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Il ne faut voir par conséquent, dans la différence d’élévation 
des voûtes et dans le caractère tout particulier du haut de 
l’abside, moins le fait d'un changement de direction dans les 
travaux, que l'influence des idées symboliques en grande faveur 
à cette époque et agissant sur la détermination de l'architecte 
avec tout l’ascendant d’une autorité théocratique. 

Pour n'en citer qu’un exemple en dehors du surbaissement 
de la voûte du chœur, qu'il nous suffise de faire remarquer l’in- 
flexion de l’axe longitudinal de la grande nef, qui vraisemblable- 
ment ne fait que rappeler la pose que le corps du Sauveur de- 
vait avoir sur la croix. Cette explication, d’ailleurs, fournie par 
les commentateurs, nous semble la seule admissible, car il 
serait tout aussi absurde de croire qué l'architecte en traçant 
le plan de l'édifice ne savait pas aligner les piliers, qu’il est peu 
rationnel de supposer qu’en donnant à l’abside une élévation 
moindre que celle à laquelle devaient atteindre les maîtresses- 
voûtes, il ignorait les premiers éléments de son art. 


ogival, avec les moulures qui le caractérisent et ses chapiteaux feuillagés, 
tellement méle à l'architecture romane que celle-ci parait lui servir, en 
quelque sorte d’enveloppe, dont il se dépouille insensiblement, cette trans- 
formation est encore plus nettement accusée dans la coupole polygonale 
de l'église de Saint-Paul à Lyon. 

Les arcades aveugles qui décorent l'extérieur de cette construction, 
comportent dejà les profils souples et éncrgiques à la fois du règne de 
logive; de plus, pour pouvoir sc loger dans les faces irrégulières du 
polygone, celles affectent tour à tour les formes les plus diverses, tantôt 
resserrées et très-surélevées à leurs points de centre dans les comparti- 
ments etroits; puis, largement ouvertes lorsque l’espace le permet, elles 
se plient pour ainsi dire, à toutes les exigences de la situation. Or, c'est 
précisément dans ces mouvements accidentels qui prouvent que les artistes 
d'alors ne s'en tenaient pas à unc courbe uniforme, qu'il y a intérêt à les 
ctudier. | : 

Le plein-cintre ordinaire, le plein-cintre surélevé aux centres, l'ogive 
aigüe et l'ogive surbaissée étaient, comme on le voit, successivement em- 
ployés suivant les circonstances, et c'est à tort que quelques archéologues 
ont cru que chacune de ces courbes marquait plus particulièrement telle 
ou telle période de l'architecture religieuse à l'époque transitionnclle. 
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Obligé de nous renfermer dans un cadre assez restreint pour 
une étude qui eût demandé plus de développements, nous ne 
nous sommes arrêté qu'aux détails d’une partie de notre re- 
marquable édifice, sans pouvoir entrer dans aucune apprécia- 
tion de sa valeur artistiqué ; nous n’avons pu nous occuper de 
la grande nef si belle de majestueuse simplicité, œuvre magis- 
trale toute empreinte de cette énergie de caractere qu’elle tient 
de l’art roman où elle prend son origine. 

Ce que nous pouvons constater néanmoins, c'est que notre 
église primatiale qui, en dehors du cercle restreint de quelques 
architectes d'élite, reste pour ainsi dire ignorée , méconnue 
parmi nous, n’a pas échappé à l’attention d’un de nos monu- 
mentalistes les plus distingués de la capitale (1), et c’est préci- 
sément sous le rapport de sa belle et savante structure que 
l’éminent artiste apprécie tout particulièrement l'antique édifice 
lyonnais. 

Qu'il y ait des personnes qui considèrent comme de mauvais 
goût et regrettables au point de vue artistique, les disparates 
que l’on remarque dans la plupart des églises du moyen-âge 
et dans la nôtre en particulier, c’est ce dont nous sommes loin 
de nous étonner; mais ce que nous ne comprenons pas, c'est 
que de prime-abord et sans examen préalable, on ne veuille 
y reconnaître , le plus souvent, qu’une preuve de l'ignorance 
ou de l’inhabileté des constructeurs. 

Sans doute, les architectes alors n'étaient pas infaillibles, et 
nous sommes loin de prétendre qu’ils n'aient jamais commis 
d'erreurs ; cependant faut-il au moins établir une distinction 
entre une simple bévue échappée à l’attention de l'artiste, un 
vice de construction quelconque, et certaines dispositions dans 
le plan d'ensemble commandées par telles ou telles circonstan- 
ces, et qui, toutes défectueuses qu’elles paraissent, ne prouvent 
rien contre l’habileté et les connaissances pratiques de ceux 
qui les ont mises à exécution. | 

Longtemps nous avons partagé, sur Ia différence du niveau 


(4) M. Viollet- Leduc. 
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des voûtes, l'opinion généralement accréditée de la mise à exé- 
cution d’un second plan conçu en dehors du premier; nous 
regrettions alors que ceux qui avaient élevé la grande nef 
n’eussent pas eu l’idée de coordonner les anciens trayaux avec 
l’œuvre nouvelle qui s’annonçait si magnifique. 

Une solution de continuité au plan primitif nous semblait 
en effet la cause la plus naturelle de cette discordance apparente 
dans la perspective à l’intérieur, et nous nous y arrêtions de 
préférence à toute autre, car nous ne pouvions supposer que 
l’abside et les transsepts n’eussent été construits, — comme l’a 
prétendu un critique peu sérieux, il est vrai, — que par de 
pauvres maiîtres-maçons aussi dépourvus d'intelligence que de 
génie. 

À nos yeux cependant, l’habile architecte de notre cathédrale 
avait montré suffisamment la supériorité de son génie, dans 
l’ensemble comme dans les détails de la structure de l'édifice, 
pour que nous pussions en douter ; au surplus, eussions-nous 
reconnu dans son œuvre de sérieux motifs de blâme , que par 
déférence pour sa mémoire, nous n’aurions formulé notre juge- 
ment qu'avec une excessive réserve, et surtout avec plus de 
modération et de courtoisie dans la manière de nous exprimer. 


CH. Vays. 
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HISTOIRE DU BEAUJOLAIS 


(inédite). 


J'aien ma possession, depuis plusieurs années, une histoire 
manuscrite du Beaujolais, encore inédite, et dont, chose ctrange, 
l'auteur, bien qu’appartenant à une famille considérable du pays, 
y ayant occupé une position éminente et à peine séparé de nous 
par l'intervalle d’un demi-siècle, est resté aussi complètement in- 
connu que son œuvre. 

Des travaux plus sérieux m’avaient empêché jusqu’à ce jour 
de soumettre ce menuscrit à un examen attentif; aujourd'hui 
que de tristes loisirs m'ont permis de lui consaerer plus de temps 
et d'étude, il m’a semblé qu’un compte rendu de cette nouvelle his- 
toire du Beaujolais présenterait quelque intérêt et ne manquerait 
peut-être pas d'utilité dans un moment surtout où, sorties du 
domaine de l'engouement et de la mode, les monographies de ce 
genre sont devenues l’objet d’études plus sérieuses, et tendent 
à constituer les véritables sources où l’histoire générale viendra 
puiser à l'avenir. 

Le manuscrit dont il est question porte pour titre : Memoires 
pour servir à l’histoire du Beaujollois…. par M. Trollieur de La- 
vaupierre, conseiller au bailliage de Villefranche, de l'Académie 
royale des sciences et beaux arts de la même ville. 

Ces mémoires sont dédiés à S. A. S. Monseigneur le duc 
d'Orléans, premier prince du sang, sire et baron du Beaujollois. 
— L'épitre dédicatoire, signée Trolieur de la Vaupière, n'est, 
d'ailleurs, accompagnée d'aucune date. 

L'ouvrage forme 2 volumes in-4o, dont le premier contenant le 
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texte, proprement dit, se compose de 264 pages, d'une écriture 
fine et serrée, que je croirais être celle de l’auteur lui-même si 
la différence d'orthographe avec laquelle son nom est reproduit, 
à quelques lignes de distance seulement, et d’assez nombreuses 
incorrections, ne me laissaient du doute « cet égard. 

Le deuxième volume, comportant 177 feuilles (354 pages) von- 
tient principalement des pièces justificatives, dont la plus ancienne 
porte la date de 1118, la plus récente celle de 1754. — Ce volume 
sort évidemment de la main d’un copiste, assez malhabile et en- 
core plus négligent. | 

On lit dans l'Avertissement, qui figure en tête de l’ouvrage : 
« Ces mémoires doivent contenir cinq parties, et si l’on ne donne 
« au publie que les trois premières, c’est que l’auteur, outre les 
« instructions qu'il a pu recueillir pour les deux dernières, at- 
« tend des secours capables d'enrichir son ouvrage......... » 
Suit un appel, fait par l’auteur, aux seigneurs possesseurs des 
châteaux et des fiefs, aux curés, aux administrateurs des villes et 
des bourgs, aux savants, et mème aux simples curieux, ses com- 
patriotes, de lui adresser les renseignements qu'ils peuvent pos- 
séder sur la topographie, l’administration, l’industrie et le com- 
merce de la province, ces documens devant fournir le sujet de la 
ke et de la 5e partie de son livre. 

La première partie se compose de quatorze chapitres, dont voici 
les titres : Avant-propos. — Des peuples qui occuppoient le ter- 
ritoire du Beaujollois et les cantons voisins du temps des Ro- 
mains; — Des peuples qui occuppoient le territoire du Beaujol- 
lois et les provinces voisines, sous les rois de France de la pre- 
mière et de la seconde racc. — Preuves sur l’origine de la mai- 
son de Beaujeu , tirées des autheurs anciens ct modernes. — 
Réfutation des authorites ciltées sur l’origine des premiers sei- 
gneurs de Beaujeu. — Sentiment le plus vraisemblable sur l’ori- 
gine des premiers scigneurs de Beaujeu. — Depuis quel temps 
le Beaujollois forme un état sépare sous le nom de Provinee, et 
de quels territoires il a été formé. — Dans quel temps les sei- 
gneurs de Beaujeu ont pris titres de sire et de baron. — Du 
château de Beaujeu. — De la situation et des confins du Beaujol- 
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lois. — Des rivières du Beaujollois. — Des mines ct minéraux du 
Beaujollois. — De la religion et de l'état ecclésiastique du Beau- 
jollois. — Du génie des habitants de Villefranche et du Beau- 
Jollois. 

La deuxième partie renferme huit chapitres, dont.voici l’énon- 
ciation : Des anciens seigneurs du nom et armes de Beaujeu. 989 
— 1245, — Deuxième branche des seigneurs du Beaujollois de la 
maison de Beaujeu. 1270—1374. — Des seigneurs du Beaujol- 
lois de la famille royalle de Bourbon. 1400—1505. — Des sei- 
gneurs du Beaujollois de la famille royalle. 1523—1559. — Des 
seigneurs du Beaujollois de la famille et branche de Bourbon- 
Montpensier. 1540—1627. — Des seigneurs du Beaujollois de 
la maison d'Orléans. 1693-—1752. — de l'illustration de la famille 
ancienne du nom et armes de Beaujeu. — Des armoïcries, crys 
de guerre et devises des premiers seigneurs de Beaujeu. 

La troisième partie est tout entière relative à la ville de Ville- 
franche, alors capitale du Beaujolais. 

Il parait que , dans l'intervalle de temps qui s’écoula , entre 
l'achèvement de son premier volume, et l’époque où il com- 
posa le second , l’auteur acheva la cinquième partie de son ou- 
vrage, d'après le programme qu’il avait donné dans son Avertis- 
sement. 

Cette cinquième partie contient les chapitres suivant : (Tome 
Il, fol. 2, verso, à fol. 25, verso). 

Des manufactures ct du commerce du Beaujollois, avant-pro- 
pos. — Des vins du Beaujollois. — Des manufactures de toile. — 
Des tanneries du Beaujollois. .— Des papeteries du Beaujollois. 
— Du commerce des planches de sapin. — Des voitures et trans- 
port des vins et autres marchandises. — Considérations sur les 
terrains. — Des moutans. — Du privilége du Beaujollois, à l’é- 
gard du droit de franc-fief. — Du privilège du Beaujollois , à 
l'égard de l’affranchissement du droit de lods, par vente, par dé- 


cret force, et des bornes de ce privilége. — De la légitimité et 
de la forme de la prestation du droit d'échange, dans la province 
du Beaujollois. . 


Les pièces justificatives se référent, soit à la province du Beau- 
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jolais, en général, soit à la ville de Villefranche , en particulier, 
soit enfin à l’ancienne abbaye de Joug-Dieu. 


Voici quelques détails sur ces pièces : 


À à 3. — 1118. Titre de la fondation de l’abbaye de Joug-Dieu, 
par Edouard II, seigneur de Beaujeu. (fol. 90, verso). — Etat 
des supérieurs et des abbés, religieux et commandataires de 
Joug-Dieu, de 1137 à 1733. — Suit l’état des religieux qui vi- 
voient depuis 1684 , époque du projet de l'union de l’abbaye au 
Chapitre, jusqu'en 1717. (fol. 84, recto à 88 recto). 

&. — 1239. Transaction passée entre le curé de Villefranche, 
et les frères religieux de Monceval. (fol. 88, verso). 

5 à 143. — 22 décembre 1376. Priviléges, libertés et franchises, 
accordés aux habitants et jurés de la ville de Villefranche, par 
Edouard II, dernier de la seconde branche des seigneurs de 
Beaujeu. (fol. 47 à 69). — Reconnaissance et confirmation des- 
dits priviléges, libertés et franchises, par Louis second de Bour- 
bon, octobre 1400, — Par Anne Dauphine, novembre 1413. (fol. 
71, verso); — Par Charles Ier, duc de Bourbon, août 1434. (fol. 
74, recto) ; — Par Jean de Bourbon, 1463 ; —Par Pierre de Bour- 
bon, 1589 ; — Par François Ier,en 1533 ; — Par Louis Bourbon de 
Montpensier, en 1561; — Par François de Montpensier, en 1588: 
— Par Henri de Montpensier, en 1596. (mentionnés seulement), 
(fol. 73, verso). 

14 à 17. — 1436. Concessions et ventes de toutes sortes de 
chasses, faites par Charles de Bourbon, aux habitants du Beaujo- 
lais, et autres pièces relatives aux mêmes droits, au nombre de 
2. (fol. 73, verso à 75 verso). 

48 — 19 septembre 1456 à 1474. (?). Lettres de Jean, duc de 
Bourbon, pour la convocation des trois états. (fol. 75, recto). 

19. — 1514. Concession faite à la ville du chef ces armes de 
Bourbon, par Anne de France. (fol. 76, verso). 

20 à 31. — 1521. Bulla antiqua concessa per eminentissimos 
D. dominos sanctæ romanæ Ecclesiæ Cardinales infra nomina- 
tos in gratiam Capellæ hospitalis heatæ Mariæ de Ronceval. 
(fol. 169, verso). — Suivent dix pièces relatives au dit hôpital, et 
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portant les dates de : 1671, 1675, 1717, 1721, 4749, {août ct 
septembre), 4754 et 1771. (Jusqu'au fol. 177 , recto). 

32. — 1560. Transaction passée entre François second, roi 
de France, et Louis de Bourbon, portant restitution de la princi- 
pauté de Dombes et du Beaujolais. (fol. 115, recto). 

33. — 1566. Lettres patentes du Roi Charles neuf, pour l’e- 
tablissement des juges consuls dans la ville de Villefranche. (fol. 
76, recto). 

34. — Juin 1662. Sentence contradictoire des requêtes du 
Palais, confirmant l’usage immémorial de ne payer laods, ni mi- 
laods, en la provinec du Beaujolais. (fol. 143, recto). 

35. — Août 1669. Réglement pour la juridiction des procès et 
différents concernant les manufactures, attribué aux maires et 
échevins des villes ou autres faisant pareille fonction. {fol. 77, 
recto). 

36 à 42. — 31 Janvier 1682. Erection du Chapitre de Ville- 
franche, et autres pièces y relatives, au nombre de 5. (fol. 91, 
recto à 401 verso). — État des dovens, chantres et chanoines de 
la collégiale de Notre-Dame des marcts, depuis son érection en 
Chapitre, du 31 janvier 1682. (fol. 86, recto à 88 verso). 

43. — 28 Juin 1690. Arrêt de la cour du parlement, portant 
réglement, entre les officiers du Bailliage du Beaujolais et le ju- 
ge-prévôt de la Châtellenie, et prévôt de Beaujeu , touchant l'é- 
tendue de leur juridiction, et la connaissante des causes ressor- 
tissantes à icelles, lant en matières civiles que criminelles. 
(fol. 32, verso). 

44. — 22 Avril 1692. Arrêt Fe conseil du Roi, qui dispense le 
Bailliage de Beaujolais de taxe et de levée sur les autres Baillia- 
ges du royaume, pour la levée des offices des coxscillers rappor- 
teurs, vérificatcurs des défauts. (fol. 149, recto). 

45. — 47 :Novembre 1693. Arrèt du conseil d'état, qui dé- 
charge la généralité de Lyon du droit de franc alleu, ensemble 
les bourgeois de Ly on, du paiement du droit de franc ficf, jus- - 
qu'à 50 L. de revenu, et les habitants du Beaujolais, de toutes re- 
cherches de francs fiefs, moyennant la somme de 300,000 1., 
de 3,000 pour les deux sols pour livre. (fol. 144, verso). 
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#6 à 48. — Décembre 1695. Lettres patentes de Louis XIV, 
portant établissement d'une Académie royale à Villefranche en 
Beaujolais. (p. 167, verso). — Confirmées en mars 1728, par 
autres lettres patentes de Louis XV. (fol. 468, verso). — Suit la 
liste de l’Académie royale des sciences et beaux arts de Villefran- 
che en Beaujolais, depuis son établissement, suivant la ‘date de 
réception, de 1680 à 1757. (fol. 157, verso et suiv.). 

49. — 5 Janvier 4700. Arrêt du Conseil d’État, qui décharge les 
Officiers de la province de Beaujolais, de la création des offices 
de police. (fol. 12#, recto). 

50. — 25 Février 1700. Règlement de police pour la ville de 
Villefranche, Lymas (?) et annexes. (fol. 126, recto). 

51.—20 Novembre 1700. Ordonnance de Mgr l'Archevèque de 
Lyon, qui accorde l’encens et le baiser de l’évangile aux officiers 
du Bailliage de Beaujolais. (fol 133, verso). 

52. — 14 Avril 1701. Concession de monseigneur le duc d'Or- 
léans faite aux ofliciers du Bailliage de Beaujolais, de se placer 
dans les places qui lui appartiennent dans l’église de Villefranche. 
(fol, 133, verso). 

53. — Octobre 1703. Edit du Roi, portant création d'officiers 
dans le Bailliage du Beaujolais. (fol. 433, recto). 

54. — 7 Janvier 1704. Déclaration du Roi, par laquelle Sa Ma- 
jesté a donné, cédé à Mgr le duc d'Orléans, les offices du greffe 
des insiauations, et des contrôleurs et visiteurs des poids et me- 
sures, qui doivent être établis dans les villes et lieux de son apa- 
nage et de ses terres, en conséquence des édits du mois de dc- 
cembre 1703 et de janvier 1704. (fol. 123, recto). 

55. — 10 Juin 1704. Arrêt du conseil d'état du Roi, qui ex-° 
cepte les communautés des procureurs et huissiers des sièges et 
justices des terres patrimoniales de son Altesse Royale Monsei- 
gneur le duc d'Orléans, de l'exécution de l'arrêt du mois de mars 
1704, portant érection des syndics perpétuels des communautés, 
et ordonne qu'ils seront établis casuels dans l'apanage; qu'il y sera 
pourvu, par son À. R., et qu'ils paieront et (?) annuels, en les 
parties casuelles. (fol. 121, recto). 

6. — 11 Janvier 1707. Arrêt du Conseil d’État du Roy, par 
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lequel les justices des Lerres patrimoniales de Mgr le duc d'Orléans, 
ont été exceptées de l'établissement des offices de contrôleurs et 
receveurs des épices, vacations, amendes, crées par édit du mois 
de mars 1703. (fol 122. recto). 

57. — 9 Juillet 1712. Résultat du conseil du Prince qui réu- 
nil l'office du commissaire enquêteur, aux affices du Bailliage de 
Beaujolais. (fol. 139, verso), 

58. — 6 Mars 1717. Arrêt du conseil d'état du Roi, en faveur 
du marché de toiles, qui se tient à Amplepuis, dans la province 
du Beaujolais. (fol. 82, recto) 

59. — 23 Mars 1717. Arrêt du parlement, par défaut, contre 
Mrs de la sénéchaussée au siège présidial de Lyon, qui maintient 
les officiers du Bailliage de Beaujolais, dans tous les actes judi- 
ciaires, dans l'étendue de leur ressort, avec défense aux officiers 
de Lyon de les y troubler. (fol. 135, recto). 

60. — 24 Mars 1719. Arrêt du conseil d'état, qui maintient et 
garde monscigneur le duc d'Orlcans, au droit de nommer et 
pourvoir aux offices de son apanage, terres patrimoniales et do- 
maines, mentionnés audit arrêt, ainsi qu'il faisait avant l’arrèt du 
conseil d'état du 25 septembre 1718, dans lequel Sa Majesté n'a 
entendu comprendre les offices du 24 mars 1719. (fol. 134, 
recto). 

61. — 7 Février 1721. Arrêt du conseil d'état, qui ordonne 
qu’il sera nommé par les cchevins de Villefranche, des consuls 
et collecteurs, pour la taille et autres impositions, (f. 79 recto). 

62. — 18 Juillet. 1724. Arrêt du grand conseil, qui enjoint au 
prévôt de Lyon de venir instruire et juger les procès , audit 

Bailliage. (fol. 136, verso). 

63. -—- 3 Octobre 1732. Arrêt du parlement, qui maintient les 
officiers du Bailliage de Beaujolais, dans la présidence, au bureau 
de l’Hôtel-Dieu de Villefranche. (fol. 137, verso). 

64. — 1732. Ordre du Roi, pour réprimer l’usage de la char- 
pille, ete. (fol. 81, recto). — 19 Août 1733. Arrèt du parlement, 
qui maintient les officiers du Bailliage de Beaujolais, dans l’exer- 
cice de la police, et fait défense “aux échevins de les y troubler. 
(fol. 131, recto). 
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65. — 6 Août 1737. Arrèl du conseil d'état du Roi, portant 
règlement entre la maîtrise des eaux ct forêts, et le Bailliage de 
Beaujolais, etc. (fol. 149, recto). 

66. — Juillet 1741. Edit du Roi, qui supprime l'office de pré- 
vôt, juge royal établi à Villefranche en Beaujolais, et en réunit 
les fonctions à perpétuité, au Bailliage de ladite ville. (fol. 438, 
verso). 

67. — 18 Décembre 1741. Arrêt du parlement, qui ordonne 
l'enregistrement des lettres patentes du Roi, sur les bulles obte- 
nues de Rome, portant sécularisation de l’abbaye de Joug-Dieu, 
et réunion de ladite Abbaye au Chapitre de Villefranche. (fol. 401, 
recto). . 

68—69. — 23 Mai &750. Arrêt rapporté, 3e partie, titre #, 
chapitre 6. {4er vol., p. 175), suivi du dépouillé sur le vü de cet 
arrêt, et concernant l’état du Bailliage, depuis 1700, jusqu’à pré- 
sent. (fol. 440, recto). 

70. — 15 Mars 1756. Résultat du conseil du prince, par lequel 
S. A. S. commet, pour le temps qu'il lui plaira, les officiers du 
Bailliage et juridiction de son apanage et de ses terres patrimo- 
niales , pour recevoir la foi et hommage de ses vassaux (fol, 
442, recto). 

74. — 15 Mai 1796. Lettre écrite à Mr: les officiers du Bailliage 
de Beaujolais, par Mr Vernier, intendant des finances de S. A.R. 
Mgr le duc d'Orléans. (fol. 143, recto). 

72. — Etat des juges ordinaires, des juges d’appeaux et des 
lieutenants généraux du Bailliage de Beaujolais, depuis 1269, jus- 
qu'en 1749, (fol. 106, recto à 110 (bis) verso). 

73. — Etat des lientenants particuliers, assesseurs criminels, 
depuis 1603 jusqu’en 1755. (fol. 110, (bis) verso à 102 reclo). 

74. — Etat des avocats du Roi et du Prince au Bailliage, depuis 
1486, jusqu’en 1735. (fol. 122. recto à 115 recto). 

Nous ne nous sommes occupé, jusqu’à ce moment , que de la 
partie matérielle, et pour ainsi dire, extérieure du Manuscrit : no- 
tre intention n'est pas de nous livrer aujourd'hui à son apprécia- 
tion, qu'il nous soit permis, cependant, de dire que, sous ce rap- 
port, il mérite également notre attention et notre intérêt. 
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Ainsi, les nombreuses et importantes pièces justificatives , que 
l'auteur a rassemblées à la fin de son second volume, prouvent 
qu'il a puisé aux bonnes sources, et que son livre n’est pas, 
comme il arrive trop souvent en parcille matière, un travail de 
seconde main. Le nouvel historien du Beaujolais n’a pas mécon- 
nu la valeur des documents originaux ct authentiques qu'il se 
proposait d'utiliser. 

« Les histoires ne deviennent intéressantes, pour le public, 
« qu’autant qu’elles sont accompagnées de preuves justificatives : 
« les notes qui sont répandues dans le premier et le second vo- 
« lume de ces mémoires indiquent, à la vérité, les sources d’où 
« l'on a tiré la plupart des faits qu'on avance; mais les titres 
« qui existent aujourd'hui, dans les differentes archives d'où on 
« Les a tirés, peuvent se perdre , par négligence ou par le mal- 
« heur des temps; des incendies imprévus peuvent les détruire ; 
« consignés une fois dans un ouvrage imprime, ils sont si multi- 
« pliés qu'ainsi dispersés ils ne peuvent périr en même temps. 
« L'Histoire dela Bresse, de Guichenon, histoire très-rare aujour- 
« d'hui, et qui renferme beaucoup de chartes anciennes, a servi 
« à nombre de seigneurs du pays, qui y ont trouvé des titres im- 
«-portants pour leurs terres, et qui s'étaient égarés dans leurs 
« archives. Combien de fois cet auteur a-t-il été cité au parle- 
« ment de Dijon, etc. » (Préface du 2e volume, fol. 1, recto). 

La distribution des matiéres, distribution dont on peut se faire 
une juste idée, d'aprés les détails dans lesquels nous sommes en- 
tré, est méthodique, facile à saisir et à retenir ; ce sont bien là 
toutes les qualités qu'on peut désirer dans une composition de ce 
genre. L Lx 

Quant au style, il est clair, correct, et ne manque pas, selon 
nous, d'une certaine élégance. Il nous semble mème que l'époque 
où ces mémoires furent écrits, se révèle suffisamment, soit dans 
l'exposé, soit dans l’appréciation des faits. 

Nous ne connaissons encore de la personne de l’auteur, que ce 
qu’il nous en a indiqué, lui-méme, dans son ouvrage : il se nom- 
nait Jacques-Guillaume Trollieur, sieur de Lavaupierre, et rem- 
plissait les fonctions de conseiller au Bailliage de Villefranche. [1 
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avait été reçu, en 1731, à l'académie royale des sciences et beaux- 
arts de la même ville, dans laquelle figurait dejà un de ses oncles, 
nommé Jean-Baptiste Trollieur, qui était doyen de la collégiale, 
et qui mourut en 1739. On trouve même l'adresse de M. Trollieur 
de Lavaupierre, dans l'avis qui précède le 4er volume, où on lit 
qu’il demeurait : quartier de la Boucherie, proche l'Hôtel-de-Ville. 
Du reste, lorsque l’auteur achevait son premier volume, c'était 
Louis-Philippe d'Orléans qui gouvernait le Beaujolais. (V. t. 4er, 
p. 101) ;: comme ce prince avait succédé à son père, dans ce 
gouvernement, en 1752 , et qu'il mourut en 1785, c’est entre ces 
deux dates qu'il faut reporter l’achévement des mémoires dont 
il est ici question. | 

Il nous reste un mot à dire sur l'origine du manuscrit dont 
nous nous occupons. Ce manuscrit provient de la riche et pre- 
cieuse bibliothèque de M. de Sainte-Colombe, l’ainé ; d'après une 
note trouvée dans les papiers de M. de Sainte-Colombe, ce ma- 
nuscrit lui aurait été donné, en 1801, par Mlle de la Barmondiere, 
ex-chanoinesse , sa parente. Je le tiens moi-même de la bien- 
veillante amitié de MM. de Rochemure et Léo de Thy de Milly, 
héritiers de Madame de Sainte-Colombe, née de Luzy, et légataire 
universelle de M. son mari. 

Comme spécimen de la méthode et du style de notre auteur, 
nous transcrivons ici quelques chapitres, pris au hasard dans les 
Mémoires sur l'histoire du Beaujolais. 


PREMIÈRE PARTIE. — CHAPITRE IV. 


Preuves sur l'origine de la maison de Beaujeu, tirées des auteurs 
anciens el modernes. 


Si l’on consulte Duchesne {1}, cet auteur fait mention, dans 
son Histoire de Bourgogne, d’une charte de 993, par laquelle il 
paraît qu’un certain Arthaud , dont la femme se nommait 
Thetberge , avait cu pour père un nommé Girard, fils d'autre 
Arthaud ; que, de Girard, étaient issus quatre enfants, savoir : 
Arthaud III; Hugues, abbé ; Étienne, comte de Forest, et Umfred, 


(1) Livre HE, fol. 45. 
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seigneur de Beaujeu, vivants tous sous le regne du roi (1) Robert. 

Paradin, dans son Histoire de Lyon, semble être du même 
sentiment que Duchesne, et Sévère, dans son histoire des Arche- 
vêques de la mème ville, en parlant de Guido de Beaujeu, qu’il dit 
avoir été le 44e archevèque (2) de Lyon, fait la généalogie de la 
maison de Beaujeu, (3) et la fait remonter, à l'annee 913, sous 
le règne de Charles-le-simple ; il s'accorde à peu de chose près, 
avec les auteurs qu’on vient de citer. 

Cet autcur commence la généalogie de cette maison, par 
Guillaume ler, comte de Lyon ; son fils fut Arthaud Ier (4) , aussi 
comte de la même ville ; cet Arthaud eut pour fils Girard, duquel 
naquirent trois enfants, qui furent : Arthaud II, comte de Lyon, 
Étienne , comte de Forest et Umphred Ie, seigneur de Beau- 
jeu (b}, qui vivait en l’année 889, sous Hugues Capet ; il ajoute que 
Guillaume Ier, souche des comtes de Lyon, de ceux de Forest, et 
des scigneurs de Beaujeu, était un cadet de la maison de Flan- 
dres (6). Les armes de Flandres (continue-t-il), qu'il portait dif- 
férenciées seulement, par un lambel à cinq pendants, marque 
distinctive des cadets, en sont une preuve : ce Guillaume avait 
été tiré du fond de la Gaule Belgique, par le roi de France ou 
quelque prince puissant, pour gouverner cette partie de la Gaule 
Celtique , et s’y était établi cinquante ans après l'érection du 
comté de Flandre, que Baudoin ler, son aïeul, avait possédé. 

Ces trois auteurs (7) assez d'accord entre eux, tirent leur plus 
grande preuve d’un tombeau qu’on voyait dans l’église de Saint- 


(1) Le roi Robert, fils de Hugues Capet, commença à régner l'an 997. 

(2) Il était Archevéque en 1268. 

(3) Cette géncalogic se trouve à la page et suivantes, paragraphe 3. 

(4) Sévére le fait vivre en 940. 

(5) Cet Umphred ou Umfred mourut en 999. 

(6) Il devait être, vraisemblablement , un des enfants de Baudoin 2e, 
dit 1e Chauve, qui mourut à Gand, en 918, on verra, par la suite, que cela 
ne peut pas être. 

(7) L'auteur de l'abrègé de l'histoire de Dombe, imprimé en 1696, 
semble, à Ja page 12, avoir suivi le sentiment de Sévère, sur l’origine des 
scigneurs de Beaujeu. 
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Irénée de Lyon, avant qu'elle eüt élé ruinée par les Huguenots, 
en 1562. — On y lisait cette inscription : 

Hic jacet Arthaldus comes lugdunensis et comes forensis, el do- 
minus Bellijoci, et Umfredus frater ejus, et mater corum, qui 
obiit anno nongentesimo nono. 

Andre Bellcforest, sur Munster, rapporte cette épitaphe autre- 
ment, et en ces termes : 

Hic requiescunt dominus Arthaudus comes Lugdunensis, domi- 
nus Stephanus comes fraler ejus, et Umphredus Bellijoci, dominus 
et Pater ejus, et fratres eorum; obiit dictus Arthaudus anno nona- 
gentesimo nonagesimo lertio. 

En suivant toujours les autorités qu'il est possible de rassem- 
bler, il sera nécessaire de les comparer ensemble, et d’en tirer 
les inductions les plus vraisemblables; mais il faut auparavant 
copier mot à mot les termes de M. d’'Herbigny (1), inteudant de 
Lyon , extraits de ses mémoires manuscrits sur la Généralilé du 
Lyonnais, Forest et Beaujolais. Il s'exprime ainsi, à l’artiele de la 
seigneurie de Beaujeu. 

« La scigneuric de Beaujeu, fut, à ce qu'on prétend, le par- 
« tage de Berard troisième fils de Guillaume , que Charles (2) 
« avait établi, gouverneur du comté de Lyon el de tout le pays, la 
« chronique ajoute, que Berard eut deux fils, Guichard et 
« Humbert, qui possédérent, l’un après l’autre, le Beaujolais ; 
« que ce dernier mourut sans enfants, en 977, le remit à son cou- 
« sin Arthaud, second comte de Lyon ct de Forest, lequel en fit 


* (1) Mgr. le duc de Bourgofnc, qui donnait beaucoup d'espérance, comp* 
tant succéder à Louis XIV, ct voulant s'instruire à fond sur loutes les 
provinces de la France, donna des ordres à tous les intendants de compo- 
ser des mémoires sur leurs généralités ; M. d'Herbigny obéit comme les 
autres intendants , cl ce fut cn 1700 qu'il composa le Mémoire qu'on a 
cite. La collection de tous ces mémoires formerait une histoire curieuse, 
mais non pas loujours certaine. 

(2) Charles le Chauve commenca à régner l'annee 840 , neuf ans après 
la bataille de Fontenoy , dont on a parlé. Les provinces de la France 


avaient besoin de gouverneurs dans ces temps de troubles 
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« partage à son troisième fils. C’est à Umphred que commence 
« la suite des seigneurs du Beaujolais, depuis l'an 989. » 

Il n’est pas hors de propos de consulter ici le mémoire qui 
sortit , il y a quelques années, de la plume (1) d’un respectable 
magistrat. 

« Quelques auteurs, (dit ce mémoire), croient trouver des mo- 
« numents , qui font présumer que la seigneurie de Beaujeu 
« élait possédée d’abord par les comtes de Lyon et de Forest, 
« et que cette maison transmit Beaujeu, à un cadet, qui forma 
« la branche de Beaujeu ; il y a mème quelques auteurs qui pré- 
« tendent, par conformité des armes de Flandre avec celles de 
« Beaujeu , à l'exception d’un lambel à cinq pendants , que les 
« premiers comtes de Lyon ct de Forest étaient une branche ca- 
« dette de Flandre, et celle de Beaujeu, une branche cadette des 
« comtes de Lyon et de Forest, quoi qu’il en soit....... etc. » 

Telles sont les principales autorités, sur l’origine des premiers 
seigneurs de Beaujeu, qui demande un examen critique, qui sera 
l’objet du chapitre suivant. 


CHAPITRE V. 


Réfutation des autorités citées sur l'origine des premiers 
seigneurs de Beaujeu. 


En rapprochant l'opinion des différents auteurs dont on vient 
de faire l'extrait, l’on aperçoit qu'ils s'accordent assez entre eux, 
sur un seul point, pour établir avec certitude qu'Humphred fut 
Je premier seigneur de Beaujeu, mais, avant lui, on n'aperçoit 
‘qu "erreurs et que fables, que l'exactitude et la vérité de l’histoire 
peuvent détruire aisément. 

Paradin et Duchesne sont d'accord sur Humphred et sur le 
temps où il vivait; Sévère parait plus exact que Paradin, qu'il re- 
léye souvent dans ses généalogies sur les seigneurs de Beaujeu, 
mais Sévere erre également à l'égard des prédécesseurs d'Umfred, 


(1) Ce memoire est de M. Joly le Fleury , procureur général au parle- 
ment, il fut ecrit en 1743 ou 1744, à l'occasion de la prévôte de Beaujeu. 
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en faisant Guillaune Ier, ancètre des comtes de Lyon, de Forest, 
et des seigneurs de Beaujeu : il nous dit, sans beaucoup d’exa- 
men, que Guillaume Ier cadet de la maison de Flandre, en portait 
les armes, preuve qu’il en descendait; et que, depuis 993, on 
voyait gravées ces mêmes armes sur le tombeau qui se voyait 
dans l’église de Saint-Irénée. 

Si l’usage des armoiries, suivant Ducange, Duchesne, et nombre 
d'auteurs accrédités, n’a paru qu’en 1149, pendant les croisades, 
comment pourra-t-on croire Sévére, qui veut que celles de Flan- 
dres fussent gravées sur ce tombeau, 150 ans avant qu’elles 
eussent eu lieu (1)? 

Quoique certains auteurs, soutiennent que nos premiers rois 
avaient eu pour armes trois crapauds, jusqu’au règne de Clovis, 
qui se fit apporter les fleurs de lis par un hermite, l'opinion 
la plus certaine, néanmoins, est que Louis le jeune fut le pre- 
mier roi français qui prit les fleurs de lis sans nombre, en 
4137. Charles VI, les réduisit à trois. On ne remarquait alors 
sur les tombeaux les plus anciens, que des croix et des inscriptions 
gothiques, avec la représentation de la personne. Le tombeau 
du pape Clément VI, fut un des premiers sur lequel, en 1258, l'on 
vit paraitre des armoiries, et l'on ne commenca qu’en 1341 
à les prendre dans les églises, suivant le témoignage de l'his- 
toire de Joinville : la première monnaie de France sur laquelle 
on vit paraître des armoiries, fut un denier d'or, de Philippe de 
Valois, où on le vit représenté, tenant de la main gauche un 
écu semé de fleurs de lis; cette monnaie fut frappée en 4336, 
et fut nommée écu, a cause de l’écusson de France. Que conclure 
de tous ces faits historiques , si ce n’est que les armes de Flandre 
n’existaient pas, en l’année 993, sur le tombeau de l’église 
de Saint-Irénéc, ou que si elles y ont paru depuis, ce ne peut 
avoir été que depuis l'année 1350, comme y ayant été gravees 
après coup ? 

(1) L'auteur confond iei les règles et les lois qui ont commence à régir 
les armoiries et qui ont été admises dans toute l'Europe à l'époque des 
croisades, el l'usage des armoiries qui était bien antérieur. 

Note du D. de la Revve. 
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Suivons encore Sévére à l'égard de Guillaume Ier, qu'il dit ètre 
un fils cadet de la maison de Flandre, et qu'il fait vivre en 913, 
si l’on compare les dates ; il parait qu'il aurait dù être fils de 
Baudoin second , comte de Flandre , qui mourut en 918. Mais 
comment aurait-il pu l'être, puisque l'histoire ne donne à Baudoin 
que trois enfants , dont l’ainé fut Arnould Le, qui lui succéda, et. 
fut comte de Flandre, le second se nommait Adolphe ou Atolfe, 
qui fut comte de Boulogne, {?) et le dernier enfant fut une fille, 
nommée Guinihile, (?) marice à Wilfrid second , comte de Bar- 
cclane. Guillaume n’était donc point issu des comtes de Flandre, 
à moins qu’on ne prétendit qu’il eût été bâtard de cette maison, 
opinion qu'il serait difficile d'établir, puisque l’histoire n’en 
donne aucun aux comtes de Flandre de ces temps-là. 

M. d'Herbigny parait avoir puisé la généalogie des seigneurs 
de Beaujeu dans quelques chroniques anciennes, et l’on s’en aper- 
coit, lorsqu'il dit que Beaujeu fut le partage du troisième fils de 
Guillaume, qui se noimmait Bérard ; il est à remarquer que, dans 
l’ancien langage, on changeait le G. en B. ainsi Bérard est ici mis 
pour Gérard, de même que souvent on prononcçait Viscard pour 
Guichard, parce qu'ordinairement on prononçait le G. comme un 
V., cette remarque peut servir, en passant, à ceux qui lisent les 
anciennes chartes, du temps où l'on écrivait communément 
comme l’on prononcait. 

Mais, pour revenir aux memoires do M. d'Ilerbigny, on ne peut 
s'empêcher de les taxer d'erreur, à l'égard de la généalogie des 
premiers seigneurs de Beaujeu; d'accord avec Sévère, en faisant 
paraitre Umfred, le premier seigneur du Beaujolais, il diffère de 
cet auteur, en ce que ce dernier fait passer le Beaujolais en ligne 
directe à Umfred, tandis que le sieur d'Herbigny le fait parvenir 
à ce mème Umfred, par Arthaud, son cousin. Mais un fait rap- 
porté par ce digne intendant, mérite d’être ici révoqué en doute; 
Charles-le-Chauve, dit-il, avait Ctabli gouverneur du comté {1} et 


(1) M. d'Herbigny veut parler ici du comté de Lyon, ct il aurait fallu 
que ce Bérard eùt été frére de Baudoin Etr, conte de Flandre ; on ne peut 
pas concilier ce trait avec celui des autres auteurs qui prétendent que Îles 
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de tout le pays, Bérard HI, fils de Guillaume; nulle trace de ce 
trait d'histoire, dans nos annales. On trouve seulement , en les 
parcourant, que Charles le Chauve, en 871, s’empara du comté 
de Bourgogne ; s'étant, pour cet effet, avancé jusqu’à Lyon, que 
Berthe, fille de Pépin, et femme de Gérard de Roussillon, résista 
long-temps dans Vienne, à ce prince, mais qu’elle lui rendit la ville 
par composition. Que le Chauve donna ensuite ce Comté à garder à 
Bozon, qui, devenant infidele, le démembra de la monarchie, et 
l’'usurpa, mais, ce trait n’a aucun rapport avec celui que cite le 
sieur d'Herbigny, ni le nom de Bozon avec celui de Bérard, et le 
fait rapporté par cet intendant parait hasardé, sur la foi de quel- 
ques mauvais historiens. 

Il est vrai que Charles le Chauve a été blamé d’avoir placé 
dans les emplois militaires et dans les dignilés qui n’étaient dues 
qu'aux grands des gens d’une basse extraction, cause du boulever- 
sement général qui arriva dans l’état { mais on n’a pas dû tirer de 
là conséquence que les ancêtres des seigneurs de Beaujeu ob- 
tinrent de ce roi un gouvernement duquel ils s’'emparèrent par 
la suite; outre, que ce serait faire sortir ces seigneurs de bas 
lieu, ce serait leur donner le titre d'ingrats et d’infidéles à leur 
Roi. Ce trait qui ferait commencer la tige d’une maison illustre, 
par des crimes, ne mériterait-il pas d’être refuté ? 

Le dernier mémoire cité comme venant d’un magistrat éclairé, 
n’expose que le sentiment commun des auteurs, et n’établit que 
l'opinion la plus suivie, sur l’origine des seigneurs de Beaujeu, 
mais, on ne peut se dispenser de réfuter également cette même 
opinion : les comtes de Lyon, dit-il, comtes en même temps du 
Forest, étaient seigneurs de Beaujeu. Que de preuves pour dé- 
truire cctte opinion. 

Le premier comte de Forest {1) vivait sous Philippe Ier, qui 


seigneurs de Beaujeu sortaient d'un cadet de la maicon de Flandre ; il n’y 
avait alors que huit ans , que le comté de Flandre était crigé sous ce titre, 
el Baudoin Ier n'eut que deux enfants, Baudoin IT, ct Othon qui fut tué 
par Hebert, seigneur de Péronne. 

(1) Voyez Moreri, sous le mot Forest, Dictionnaire historique. 
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commenca à régner en 1000 ; cette époque est postérieure de 
plus de quatre-vingts ans au temps où vivait Umfred Ier, seigneur 
de Bcaujeu, petit-fils d’un prétendu comte de Forest. 

Les premiers comtes de Lvon ne furent connus, comme on l’a 
déjà dit, qu'après la mort de Rodolphe IIT, qui vivait en 994 ; on ne 
peut donc dater la naissance de ce comté, qui fut un démembre- 
ment des royaumes de Bourgogne, que postérieurement à la 
mort d'Umfred, arrivee en 999. 

Suivant Paradin et Sévère, les comtes de Lyon, de Forest, et 
les seigneurs de Beaujeu, ne formaient, dans le principe, qu'une 
même famille. Leur cri de guerre et leurs armes étaient cepen- 
dant différents. Cette remarque détruit l'opinion commune adop- 
tée par le plus grand nombre. | 

Si l’on réfléchit encore sur la différence dans les deux épita- 
phes qu'on a rapportées, cette différence jette un doute sur la 
vérité de leur existence. Paradin n’a pas dit, j'ai vu dans l’église 
de Saint-Irénée une épitaphe, mais on voyait, 4-t-il dit. Que 
conclure de là, si ce n’est qu'elle n'existait plus, et que peut- 
être même elle n'a jamais paru que dans quelques mémoires 
de quelques partisans de la maison de Beaujeu, que Belleforest 
et Paradin ont suivis avec trop de bonne foi. | 


CHAPITRE VI. 


Sentiment le plus vraisemblable sur l'origine des seigneurs de 
Beaujeu. 


Il serait difficile de pouvoir se former une idée bien juste 
et bien certaine sur l’origine de la maison de Beaujeu , au mi- 
lieu de toutes les contrariétés des différents auteurs, qui ont 
ébauché cette matière ; les preuves sont tres-équivoques quand 
elles datent de si loin, et surtout de ces temps d’ignorance et 
d’obscurité, où l’on n'aperçoit, à chaque instant, que révolutions 
et bouleversements dans l’état. Ajoutons même, que dans tous 
les temps , la manie la plus générale des peuples et des familles 
fut de se former une origine qui tint du grand et du merveil- 
leux : ainsi, l’on vit autrefois les Romains descendre des Tro- 
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yens. Si l’on ajoutait foi aux réveries de certains auteurs, les 
Français seraient les plus proches parents des Romains, par cette 
souche qu’on dit commune avec eux; ne voit-on pas, aujour- 
d'hui, une famille illustre , chercher dans Torquatus , fameux 
Gaulois, l’auteur de sa race; un autre prélend descendre de 
la tribu de Lévi; et, ne regarde-t-on pas, avec étonnement, 
qu’une communauté religieuse reconnaisse le prophète Élie pour 
son fondateur? Le même égarement s'empare de l’homme nouvel- 
lement anobli, dans la vue de mettre un voile sur l'obscurité de 
ses ayeux; tel fut le petit-fils ou l'arrière petit-fils d'un valet de 
chambre ou d’un Jlaboureur, qui réclame, dans ses auteurs, le nom 
de quelque ancien seigneur de la Bourgogne: tel autre se donne, 
pour souche de sa race, un fameux guerrier, qui n’apercoit que 
des anciens fermiers enrichis au nombre de ses ancètres; et, 
cent ans d'intervalle ont fait souvent renier, à bien des familles, 
d’honnèêtes marchands, de qui celles tenaient tout le bien et l’hon- 
neur qu'on pouvait encore apercevoir chez celles. 

Ces réflexions conduisent naturellement à rejeter tout le fa- 
buleux de l’origine des seigneurs de Beaujeu, pour ne reconnai- 
tre qu'Umfred, la souche de ces mêmes seignears, qui, s'étant 
agrandis par degrés, brülèrent du désir de faire parade d’une 
origine illustre. Alors, on vit paraitre des armes sur leurs tom- 
beaux, pour en imposer à la postérité ; Umfred, à la vérité, pa- 
rait un homme puissant, soit par le château fort de Beaujeu qu'il 
possédait, soit par l'élévation subite de sa race, soit par les al- 
liances que ses descendants contractérent, soit méme par les fon- 
dationÿg considérables et en grand nombre qu'ils firent. Et l'on 
peut conjecturer, à bon droit, que si cette maison ne descendit 
pas des comtes de Flandre ou de ceux de Forest et Lyon, {ce qui 
ne paraît pas vraisemblable), du moins , elle est contemporaine 
à celle de Flandre ; il est vrai qu'ayant été plus longtemps à se 
faire connaître et à être illustrée par les charges de l'état, sa 
puissance ne s'est accrue que par la réunion des fiefs des diffé- 
rents seigneurs, ses voisins, au château de Beaujeu; ces divers 
seigneurs, dans les temps de troubles, trop faibles et hors d'état 
de se défendre, se mirent sous la sauvegarde de ceux de Beaujeu, 
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assez puissants alors pour les protéger. De cette réunion, naquit 
l'agrandissement de leurs domaines qui, devenant d'une étendue 
considérable, formérent, pendant l’espace de deux siècles, cette 
portion que nous appelons Beaujolais. Eh! ne peut-on pas dire, 
ici, avec Voltaire, (1) que toute grandeur s’est formée peu à peu, 
et que toute origine est petite. 

On présumera, avec quelque espèce de raison, que cette mai- 
son donna la force ct la grandeur au château de Beaujeu, vers 
l'an 850, qui fut aussi, de son côté, la cause de l'élévation de 
cette famille ; comme la bravoure était héréditaire chez elle, rien 
ne put lui résister, surtout, ayant allié la prudence à la force. 

Pendant le temps des désolations arrivées sous Charles-le- 
Chauve, pendant le démembrement des provinces, sous Charles- 
le-simple, pendant les contestations entre les premiers comtes 
de Lyon et de Forest, ces seigneurs retranchés mettaient à pro- 
fit les querelles de leurs voisins auxquels ils prètaient quel- 
quefois des secours; ct ces secours leur procurérent quelques 
domaines à leur bienséance. D'un autre côté, quelques guerres 
et quelques victoires, les mirent en possession de l'héritage des 
vaincus : Guichard second fut le premier seigneur de Beaujeu 
qui acquit des biens dans la Dombe, Riotier (?) et les Chà- 
teaux qui en dépendaient. (2) Le château de Montmerle et sa 
Châtellenie furent ses premiéres possessions dans ce pays-là. 
Humbert IV, son petit-fils, fit la guerre à Renaud HI, comte 
de Beauge, fit prisonnier son petit-fils, Olric, désola par le 
glaive ct par le feu, les possessions de ce comte, conquit, dans 
cette guerre, les châteaux de Toissey ct Lens, (?) el Wut ce 
que les sires de Beaugé avaient en Dombe. La terre de Mirebel, 
la Châtellenie de Chalamont et celle de Villeneuve furent des _ 
acquisitions de différents seigneurs de Beaujeu; et, de toutes, ils 
en formérent une province, qu'ils appelaient le Beaujolais de la 
part de l'empire, dont la capitale fut Beauregard. 


(1) Anuales de l'Empire, page 9, 
(2) Le Bourg de St-Trivier et sa Chatellenie furent aussi une des ac- 
quisitions de ce scigneur. 
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Devenus ainsi puissants, ces scigneurs prirent les noms de Sires 
et de Barons du Beaujolais, parce qu’ils ne devaient qu’à Dieu et 
à leurs épées, les terres qu’ils avaient conquises. 

Is contractérent des alliances avec nos rois de la troisième race; 
on les vit, par leur fidélité et leur bravoure, mériter les premières 
charges de l’état ; l’alliance qu’ils eurent avec la maison de Flan- 
dre (1), leur donna peut-être l’idée de s’en faire descendre ; ils en 
prirent les armes ; on les regarda, dès lors, comme issus de cette 
maison, et ce fut, sans doute, un trait de politique de leur part, 
pour se maintenir dans leurs conquêtes. 

Cette opinion, quoique nouvelle, fut l’origine de la maison de 
Beaujeu, formée après le flux ct le reflux des contradictions con- 
tinuelles qui se sont présentées jusqu’ici ; ne prévaudront-elles pas 
à l’ancienne généalogie des auteurs qu’on a cités, généalogie qu’on 
peut démentir aisément pour peu qu’on jette attentivement les 
yeux sur l’histoire de ces temps-là? et, dans l'incertitude, n’a-t- 
on pas le droit de représenter les chefs de cette maison comme 
des braves qui, auteurs de leur propre élévation, agrandis et 
devenus puissants par leur conduite, par leur prudence et par 
leur piété, ont mérité de paraître sortir des plus nobles familles 
de France? » 


On peut juger, par ces citations, du mérite de cette Histoire qui 
pourrait éclaircir bien des points obscurs de nos origines ct de 
nos antiquitcs. 


J. L. GUILLIEN. 


(1) Par Sybille de Hainaud, di'e de Flandre; cette alliance eut lieu au 
commencement du XIIIe siècle, avec Guichard TE, 10° seigneur de Beaujeu. 
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Un brillant écrivain, coryphee assez habituel des idées neuves 
et hardies, a proposé récemment dans la Presse l'adoption d'un 
nouveau mode de sépulture ; il voudrait substituer au procédé de 
l'inhumation celui de la crémation. Cette proposition a produit 
quelques jours durant, un certain émoi, elle éveillait l'attention sur 
un sujet assez en dehors des discussions et des thèmes usuels. 
Notre méthode de sépulture est si ancienne ct semblait si natu- 
relle qu'il ne venait à l'idée de personne de la battre en bréche, 
pour rétablir, sur ses ruines, le bûcher des Romains. 

Cependant, quelque respectable que soit une coutume sanc- 
tionnéc par une longue suite de siècles, celle-ci n’est pas à l'abri 
de toute répugnance, et nous trouvons, pour la combattre, des 
armes dans certaines fibres et dans quelques instincts secrets de 
nous-mêmes. La crémation porte au contraire avec elle des ca- 
ractères plus satisfaisants. C’est une thèse assez complexe, où, 
quand on a mürement réfléchi , le choix d’une solution est fort 
délicat. Sans prétendre traiter cette matière ex-professo , j'ai 
pensé qu'il ne serait pas inutile de réunir quelques documents, 
et quelques idées capables d'aider à la manifestation de la lu- 
mière. | 
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Examiner la question sur toutes ses faces, et ne pas isoler des 
spéculations théoriques, le côté pratique, le possible, qui , dans 
notre siecle, doit garder avec raison, le premier pas ; telle est la 
lâche que nous nous sommes proposée et que nous tâcherons de 
fournir dans un cadre restreint. 

Pour y aider, il nous a paru convenable de diviser ce travail 
en quatre parties : | 

4° Aperçu historique et ethnographique sur les sépultures ; 
2 quelle est la méthode la plus rationnelle, de linhumation ou 
de la crémation ? 3° que faut-il préférer au point de vue moral 
et au point de vue religieux Ÿ 4° en pratique et de nos jours, 
quelle est la meilleure solution ? 


6. 47. — APERÇU HISTORIQUE ET ETHNOGRAPHIQUE. 


I est facile, d’après les nombreux auteurs qui ont traité ce 
sujet, de constater quels ont été, chez les différents peuples, les 
principaux modes de sépulture en usage. Ces modes ont varié à 
l'infini selon le caractère, les mœurs et le génie des nations qui 
se sont suceedées sur notre globe. Suivant les temps et suivant les 
lieux , on a tour-à-tour enterré, brülé, embaumé les corps ; des 
peuples maritimes leur ont même assigné pour tombe les pro- 
fondeurs des mers. D'autres les livraient aux bètes féroces et aux 
oiscaux de proie ; quelques-uns, épouvantable dépravation ! dé- 
voraient leur chair, sous prétexte que les ancêtres ne pouvaient 
trouver un tombeau plus honorable que les entrailles de leurs 
neveux ! in L 

En passant en revue les principaux peuples de l'antiquité, et 
en prenant pour point de départ l'Inde, ce centre mystérieux 
du monde, nous y trouvons, depuis unc durée de siècles imme- 
moriale, la crémation en honneur et en usage. L'origine de cette 
observance religieuse se perd, comme l’histoire de ce pays quasi 
. fabuleux, dans la nuit profonde des temps. Elle se lie à ta doc: 
trine toute mystique et aux phénomènes spirituels de la religion 
des Brahmes ou Brachmanes. Elle procède également de eettce 
vénération profonde que les Orientaux prafessaient généralement 
pour le feu ! cette substance qui épure tout, et qui semblait né- 
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cessaire à l'âme, pour qu'elle se détachât du corps consumé, 
avant d'aller accomplir ses transmigrations. 

Les Grecs, ce peuple qui a tenu tant de place un siinte en- 
terraient ou brülaient tour-à-tour ; les Romains brülaient pres- 
que exclusivement. Chez les premiers , l'usage de l’incinération 
remontait à la plus haute ‘antiquité, ainsi qu'Homère nous en 
fournit la preuve, lorsqu'il décrit les funérailles de Patrocle , et 
son héroïque bûcher large de plus cent coudées. Plus tard, 
l’histoire nous fait admirer à Babylone les gigantesques funérailles 
qu’Alexandree-Grand fit célébrer en l'honneur d’Ephestion, et ce 
fabuleux bûcher de quatre cents pieds carrés, où l'ami du con- 
quérant fut réduit en cendres. 

De qui les Grecs tenaient-ils cette coutume, eux qui semblent 
n'avoir eu de relations primordiales qu'avec l'Egypte ou l’Asie- 
Mineure ? C’est ce qu'il est assez difficile de préciser, mais qu'on 
peut expliquer en supposant des rapports à une époque indéter- 
minée entre les philosophes grecs et les brahmanes indiens, au 
gymnosophistes, suivant le nom que les premiers leur décernaient. 
Cependant, la crémation rencontra, à diverses reprises, des 
adversaires chez les Grecs, et pour n’en citer qu'un , nous nomme- 
rons le sage Thalès. Il condamnait cet usage, ct voulait que les 
corps fussent enterrés, afin de se résoudre plus facilement en eau 
qui , selon lui, était l'agent universel, et la substance-mère de la 
nature. 

Les Romains curun rent 6 cette sépulture aux races helléni- 
ques, mais non pas avant le règne de Numa, car de son temps il 
n’en était pas encore question, et ce prince lui-même fut inhumé 
dans un sépulere. Plus tard, l’incinération devint d’un usage 
tellement fréquent dans toutes les classes, qu’elle régna presque 
sans partage jusqu’au IVe ou au Ve siècle de l’ère chrétienne. Ce 
n'était qu'à de rares intervalles, et par unc sorte d'exception de 
fantaisie que les défunts étaient encore inhumés. 

Parmi les nations plus ou moins barbares de l’ancien monde 
connu, les Ethiopiens etles Egyptiens embaumaient ; les Carthagi- 
nois enterrèrent d'abord ct brulèrent ensuite. Les Perses enter - 
raient, et la créemation leur était formellement interdite, ainsi 
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que le constate le savant Guichard dans son Traité des funérailles 
des anciens : « À cause du feu qui estoit leur Dieu, ne bruslovent 
point les corps, ne leur semblant raisonnable qu'un Dieu se 
repeust de la Charongne d’un homme mort. Ains, faisoyent mou- 
rir ceux qui mettoyent dans le feu auleune chose morte. » 

Les Scythes, les Caspiens, les Hyrcaniens, les Massagètes en- 
terraient les cadavres , ou les livraient aux bêtes feroces. Les 
Assyriens, lcs Babyloniens, les Arabes, les Sabeens les enter- 
raient, et trés-religieusement. Les Galates les brülaient. Les 
Chinois, les Siamois, les Japonais les enterraicnt et les enterrent 
encore. Les habitants de Sumatra, de Java, ct les Tartares-Mant- 
choux brülaient et brälent encore fréquemment. Les Gaulois, et 
la plupart des Scandinaves enterraient ; les Huns également, 
témoins les grandioses et colossales obsèques du Fléau de Dieu, 
Attila, dans la Pannonie, obsèques dont le Goth Jornandès nous 
a laissé la description. 

Tous les Mahométans enterraient et enterrent encore. Cela 
tient à leur origine mixte, à la pense judaïco-chrétienne de 
leur système religieux. 

Enfin les Hébreux, ce peuple privilégié, ces précurseurs du 
Christianisme, ont toujours enterré, à l'exception de quelques 
rares circonstances où ils ont eu recours à la crémation (1). 

| | | re 

(1) On lit dans Guichard, Funérailles des Anciens, édition de 1381, 
pagc:561t : Queles Juifs anterrassent anciennoment leurs trespasss, eomme 
les Egypticns ; Cornetie Tacite l'escrit en propres termes, et cela se peut 
prewver par plus d'un passagé de la Ssincte Escriture : au moyen de 
quoy , il.u’en faut nullement douter. Mais à scavoir sins, s'ils en ont 
tousiaur usé de mesme, c'est cy la difficulté : car il semble. qu'ils ayent 
brusié quelquefois leurs morts tout ainsi que les Rommains et les Grecs. 
Jérémie en sa prophétie (cap. 34, vers. 4 ) adressant la parole au roi 
Sédécias, semble le descouvrir manifestement quand il dit : Toy, Sédecias, 
roy de Juda, cscoutc la voix du Scigneur : Le Seigneur dit ainsi : Lu ne 
mourras point par l'espéc, mais mourras en paix, et selon les bruslements 
de tes pères les rois précédents qui ont cste devant toy, tu seras brusle 
et lamente. Cette cousiumce nous est encore plus clairement proposce en 
l’histoire de Samuel, où il est escrit que les plus vaillans hommes de Jabes 
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De nos jours l'enterrement des morts est chase pratiquée 
chez presque toutes les nations du globe, à l'exception de quel- 
ques coutumes sacrilèges ect barbares en vigueur encore dans 
l'intérieur de l'Afrique et les îles de la Polynésie; et hormis 
l'Indoustan , l’Indo-Chine , Sumatra, Java et une partie de la 
Mantchourie, où la erémation a continué de subsister. 

De cette rapide statistique il résulte un fait incontestable, 
c'est que la pratique de l’inhumation a toujours été plus généra- 
lement répandue que celle de la crémation. De cette dernière, 
l'antiquité ne nous offre qu'un nombre restreint d'exemples , et 
les temps modernes nous la montrent évanouie, puisqu'on ne 
la retrouve que dans une fraction de l’Asie. 

Les partisans de la crémation qui ont invoqué en sa faveur le 
puissant précédent de l'antiquité, doivent donc se résoudre à ne 
s’en prévaloir que dans une juste mesure. Au contraire, si, dans 
l'existence et la généralisation d’une coutume, il faut voir comme 
sa raison d’être et sa consécration divine, nulle autre, mieux que 
l’inhumation, n'’offrirait ces caractères sacrés. 

Mais il est bon de confronter ces preuves historiques avec 
celles que nous fournissent la raison et l'instinct. 


6. Ie — QUELLE EST LA METHODE LA PLUS RATIONNELLE ? 


Cette solution n’est pas difficile à saisir quand on la fait de- 
pendre de l'instinct naturel , humain. Celui-ci donne aisément 
raison à la crémnation. La préférence qu'elle inspire irrésistible- 
ment tient aux plus délicates fibres de notre cœur et à notre 
nature. Elle procède de cette invincible horreur, de cette formi- 
dable répulsion que nous éprouvons pour la décomposition , 
pour l’ancantissement hideux et progressif de nous-mêmes. Je 


Galasd ayant ouï ce que les Philistins avoyent faict à Saül, cheminérent 
toutc la nuict pour aller prendre son corps et ceux de ses trois fils, tous 
lesquels estoyent fiches aux murailles de Beth-San, et qu'ils les emportérent 
en Jabès, et là [es bruslèrent, puis prindre leurs os, et les cnsevelirent 
sous un arbre, ct jcusnèrent sept iours. Ces passages et aultres monstrent 
évidemment que les Israélites brusloyent les corps des Trespassés, sinon 
de Lautes sortes de personnes indifféremment, du moins ceux de leurs rois. 


® 
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ne sachc rien de plus decouragcant et de plus terrible que ce 
mystère de corruption charnelle qui commence à la cessation 
de la rigidité cadavérique, pour s'achever dans les profondeurs 
ténébreuses d'une tombe à six pieds sous terre. 11 y a, dans ce 
drame lent et odieux de destruction souterraine, des péripéties 
qui révoltent la pensée. L’'œil humain qui ose tout sonder, ne 
fouille pourtant qu'à regret, dans de graves circonstances et à 
demi-voilé, ce chaos suffoquant de pourriture. Les poètes eux- 
mêmes, qu'affectent à égal degré tous les détails de l'humanité, 
et dont le scalpel aigu met à au les misères les plus humiliantes, 
comme nos grandeurs, les poëles eux-mèmes, après avoir tenté 
quelquefois de décrire ces immondes cruautés du sépulcre, se 
sont, au début d'un tableau saisissant, arrêtés comme pris par le 
vertige, comme étouffés par la fétidité de ces emanations sans 
nom d’outre-tombe, et leur chant s'est interrompu ; vor faucibus 
haesit, 11 semble même, en bien scrutant nos cœurs, que dans 
ce saint et universel respect qui entoure la dépouille des morts, 
et punit comme d’un sacrilége la violation de leurs sépultures, 
il semble, dis-je, qu’il entre un peu de sentiment intéressé. Il 
semble que, si la raison proclame linviolabilité absolue et sacrée 
des tombeaux, c’est autant pour dérober à la lumière et aux 
regards des vivants, ces inimaginables scènes du cercueil, que 
pour protéger souverainement le sommeil de notre cendre. 

En vérité, quand on pense à ces choses, et qu’on se les décrit 
intérieurement, on ressent une telle fièvre d'horreur, un tel 
malsise qu'on est tenté de s'affaisser dans un découragement 
général. Quand on les a vues et qu'on se les rappelle, on éprouve 
d’incommensurables défaillances, et si l'on n'avait, pour raffermir 
sa pensée épouvantéc, la consolante conviction de l’immortalité 
radieuse de notre âme, il y aurait de quoi se maudire et se cons- 
puer en présence de cette ironique et ravalante destinée de 
notre chair. Quel supplice pourtant de voir se renouveler tous 
les jours ce eruel et nauséabond phénomène .: de sentir, malgré 
vos étreintes, des êtres adorés, des proches, des amis, des pa- 
rents vous échapper, et cédant sans défense à cette horrible loi, 
devenir la pâture de reptiles innomés ! 
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« Au contraire, écoutez parler les partisans de la crémation ; 
avec elle, disent-ils, on se derobe à ces révoltantes réalités. Le 
feu qui semble avoir été créé comme le procédé suprême de 
purification pour toutes les matières, est appele, c'est rationnel, à 
dévorer les informes et repoussantes dépouilles de notre chair. 
Il est vraiment étrange que cet agent subtil nous serve à anéantir 
toutes les corruptions, hormis la plus triste , celle de nous-mé- 
mes ! Poussière pour poussière, préférons celle qui vient en un 
clin-d'œil de la flamme, à celle qui s'élabore si lentement dans 
les entrailles de la terre. Pour arriver au même résultat, à une 
poignée de cendres, choisissons le procédc le moins ignoble. Du 
moment que l'âme immortelle est retournée à Dieu , qu'avez-vous 
besoin de garder la relique grimaçante de sun enveloppe terres- 
tre? Pourquoi cette grotesque et douloureuse conservation de 
ces débris répudiés par la nature ? 

Vous parlez de respéct, de pitié, vous proclamez malséant de 
détruire de vos mains cet ouvrage divin du corps humain, vous 
dites qu'il faut laisser le soin de cette destruction aux entrailles 
de la terre; erreur ! préjugé : qu'est-ce done que ce corps aben- 
donné du souffle céleste qui l’animait ?. Un monceau de boue, 
u’est-ce pas ? eh bien ! n’en faites-vous pas un fétiche, Puisque 
Dicu l’a condamné comme le figuier de l'Evangile ; jetez-le aux 
flammes. Epargnez à ce moule sublime qui eut l’honseur de eon- 
tenir une étincelle de la Divinité, les lentes infamies de da tombe, 
et les saturnales dégradantes du ver sépulcral. Non, au point de 
vue de l'esthétique, e’est-a-dire du beau et da bon, au nom de 
la piété, de la décence, la ruéthode d’inhumation est injustifiable, 
elle est révoltante et odieuse. Celle de l’incinération est la seule 
qui s'accorde ave la dignité dc et réponde à la noblesse 
de’ notre nature. » 

Voilà ce que nous diraient les nrdtsde de la one et 
ce que nous sommes fort enclin à penser avec eux, Il nous sem- 
ble, en effet, que l'inhuwation est antipatliique aux instincts de 
l'homme, il semble que la destruction instantanée par le feu les 
satisfait mieux. Abstraction faite du côté pratique, cela nous pa- 
raît, en théorie, incontestable. 
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Mais avant de pousser plus loin cette étude, il faut vider de 
suite la question toute spirituelle, toute métaphysique. qui s’y 
pattache. Examinons si la crémation est conforme, d’abord à la 
loi naturelle, à la morale pure, et en second lieu, à la loi reli- 
gieuse , catholique. Peu importerait de la juger bonne en fait, 
cm pratique , si à ccs deux points de vue elle devait ètre con- 
$- Ike. — POonT DE VUE. MORAL, RELIGIEUX. 


‘Et d'abord, en dehors de la religion révélée, la loi naturelle, 
la morale pure n'ont rien, ce me semble, qui réprouvent 1x crema- 
tion. Elle doit, tout au contraire, leur être en faveur. C'est un 
remède héroïque pour échapper à la suprème dégradation de ce 
corps qui a participé intimement aux grandeurs de l’âme dont 
il fut le reflet. CN | 
= Mais c’est surtout en ce qui concerne la mémoire et la véné- 
ration des morts que la morale trouverait son compte dans cc 
système. Le culte des défunts ne peut être qu’imparfait avec la 
_ méthode des cimetières. Dans ce dernier et funèbre ssile, le 
mort est bien loin des parents qu'il a laissés vivants ; ils partent, 
ils changent de contrée, et les voilà pour toujours séparés d’une 
cchdre chérie! Dans cés grandes nécropoles où le moindre 
pouce de terre se paie au poids de l'or, peu de fortunes ont le 
droit de prétendre à un emplacement pérpétuel , et voilà donc 
qu'il faut se résigner à voir, de cinq ans en cinq ans, violer 
de paï Ja loi, et comme jeter au vent les restes encore non con- 
sommés de ses proches ! 

"En brülant les corps on évite cette espèce de profanation. Les 
cendres d’un père deviennent alors une précieuse rclique 
gardée religiéusement par les fils. L’urnie à laquelle on les confie, 
qu'elle soit d’or ou d'argile, se transforme en un véritable pala- 
drum du foyer domestique, élle remplacc, à bien meilcur titre, 
les dieux Lares et les Pénates des logis antiques. Le riche, le 
pauvre, sont sans acception de fgrtune et de naissante, 
dépositaires de la poussière vénérée de leurs aïeux, ils vivent et 
dorment auprès d'elles, ils-trouvent dans cette chère présence, 
des consolations, des exemples, des souvenirs et souvent des ins- 
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pirations ;ils semble, en un mot, que le mort n'ait pas quitté le vif. 

La meilleur preuve qu'on puisse alléguer de la bonne harmo- 
mie qui règne entre la crémation et la morale naturelle, c'est 
que, depais de longues années, on en use parmi nous, presqu'à 
notre insu, d’après les règlements de l’autorité elle-même, et 
sans que ce fait ait jamais soulevé, dans le public, ni réclama- 
tion ni répulsion. Effectivement, ne brüûle-t-on pas , dans un 
lit de chaux vive, les eadavres mutilés sortis de nos hôpitaux? 
N'est-ce pas le seul et vrai privilége de cette navrante et 
triste sépulture? Et qu'est-ce que cela, sinon la crémation, 
la créematios encore imparfaite, il est vrai, et dans ur état d'en- 
fance et de barbarie ? 

La religion chrétienne, à franchement parler, semblerait avoir, 
au premier abord, une tendance hostile à ce mode de sépulture. 
Cette tendance, que ne justifie d’ailleurs aucun texte formel 
dans les livres sacrés, lui vient de ses traditions et de ses 
doctrines, De ses traditions : car, procédant sur beaucoup de 
points du culte hébraïque, elle en a conservé les coutumes et 
les symboles qui concordent avec la loi nouvelle, régénérée par 
le Christ. C’est ainsi que nos basiliques retentissent encore de 
la sublime poésie des hymnes hebreux; e’est ainsi que les 
ornements sacrés de nos prêtres offrent, dans leurs coupe et 
leurs dispositions, la reproduction presque fidèle de ceux qui 
. brillèrent jadis sous les voûtes somptueuses du temple de 
Salomon. De même, nous avons suivi le peuple de Dieu dans 
la pratique de ses inhumations, car nul n’ignore que les Juifs 
ensevelissaient presque toujours leurs morts, nqn pas en terre, 
mais dans des sepulcres taillés dans le roc; or, ce mode de 
sépulture existait en vertu d'une sorte de droit divin, puisqu'il 
avait été prescrit par la loi mosaïque à qui rien n’était échappé, 
dans les plus petits détails de la vie et de la mort. On peut donc 
dire qu’en se rattachant à celte tradition, le christianisme n'a 
fait, pour ainsi dire, que se eonformer au vœu divin. 

D'autre part, le dogine chrétien, ct spécialement Ia doctrine 
catholique sont portés à envisager Le phénomène de l’inhuma- 
lion comme le dernier, le plus juste et le plus solennel caractère 
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de l’abaissement de la chair. La nature mortelle et péchgresse 
. doit subir sa loi de honte et de terreur, comme une des nayrantes 
conséquences du péché originel, et il ne sied pas au chrétien 
de l’éluder par une transaction ou un stratagème. Il ne faut 
pas tromper l'arrêt inclus dans cet austère et fatal verset: « me- 
mento homo quia pulvis es, et in pulverem revertleris » : il est 
nécessaire d'accomplir jusqu’au bout la destinée humaine d’ici- 

L est vrai, dit-on, que l'Eglise n'a pas proscrit et réprouvé 
la crémation d’une manière explicite. Il y a mieux, elle ne s’en 
est pas occupée. Mais de son silence on ne saurait induire une 
approbation tacite. À l'époque où la primitive Eglise grandissait, 
et se transplantait en racines vivaces des contrées de l'Orient 
sur le sol Occidental , le procédé de la crémation commençait 
à tomber en désuétude. Le contact incessant avec les autres 
peuples, et l'influence latente des mœurs barbares qui com- 
mençait à imprégner la civilisation romaine, avait fini par 
introduire d’autres sépultures, et déjà, l’incinération n'était 
plus usitée que parmi les très-hauts personnages. De l’esclave 
et de la menue plèbe, à qui précédemment l’inhumation était 
réservée, elle avait gagné du terrain chez le riche, l’affranchi, 
et même le petit patricien. | 

Au reste, il n’est pas douteux que la primitive église n'ait 
usé de l’inhumation bien préférablement à la crémation, et les 
catacombes de Rome en sont les solennels témoins. On trouve 
surtout dans ces labyrinthes sacrés, les ossements et la pous- 
sière de corps qui ont ête consommés par l’inhumation, et non 
par l’incinération. Gardez-vous, à vrai dire, de tirer de l’état 
des catacombes, une conclusion trop absolue, car les funérailles 
des martyrs et des premiers chrétiens étant secrètes et cachées 
comme leurs fêtes et leurs pratiques, ne pouvaient, grâce à la 
persécution, s’accomplir au grand jour, et parconséquent le 
bûcher était impossible (1). 

(1) Les savants travaux de notre compatriote, M. Perret, ne laissent pas 


de doutc sur l'existence d'urnes cineraires dans les catacombes. Il faut en 
conclure-que l’incinération n’était pas rejetée par le primitive Église. 
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Cependant, si dans la pratique du bûcher et de la crémation 
il ÿYajene sais quelle teinte èt quelle odéur de paganisme, il 
faut l’attribuer surtout à cette association d’idées inexactes qui 
fdit assez volontiers regarder comme païenne toute pratique en 
vogue autrefois dans lé paganisme. Mañs je ne crois pas, sans 
être théologien, qu'aucun texte formel de lEcriture , ou qu’une 
réprobation expresse des Pères bu des Docteurs condamne la 
destruction de nos dépouilles mortelles par le feu. 11 semblerait, 
au contraire, que cette destruction complète et rapide doit 
plaire au dogme chrétien qui nous enseigne la grande destince 
future des corps. Notre chair, appelée à s'associer au triomphe 
de notre âme, après la consommation des siècles, paraît être 
plus décemment et dignement traitée quand elle disparait en un 
clin d'œil dans le feu, cette substance qui épure tout, que 
lorsqu'elle se dissout honteusement dans les cavités de la terre. 

Notons bien, d'ailleurs, que devant le bûcher, les dernières 
prières ne manqueraïient pas aux morts; elles les y suivraient 
comme sut les bords de la fosse aujourd’hui. Oui, pour première 
condition, ces suprêmes et consolantes cérémonies dont la religion 
entoure no$ obsèques scraicnt célébrées comme par le passé, 
et la majesté du rite chrétien effaceraît, jusqu’à son dernier 
vestige, le relief païen qui pourrait rester attaché à cette 
sépulture ignée. | . . 


_$. IV. — PoiNT DE VUE PRATIQUE. 


Envisagé de ce côté, le procédé de la crémation semble plus 
chimérique. La question d'économie est tellement capitale 
dans nos conditions de vie moderne, que toute pratique dépas- 
sant le niveau des ressources communes devient inacceptable. 
Or, il n’y a pas de doute que nos fortunes moyennes qui sont 
les plus nombreuses ne pourraient suffire à ce vaste et somptueux 
appareil des büûchers antiques ou indiens. Notre projet ne 
serait donc qu'une pure utopie, si la science ne découvrait un 
procédé physique ou chimique pour arriver sans trop de frais 
à une consommation instantanée et parfaite des cadavres. Et ce 
procédé aurait d'autant plus de succès qu'il saurait offrir sur 
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les fanérailles actüelles, un notable avantage d'économie, Comme 
on ne péut assigner de bornes au génie d’invention moderne, 
nous nous garderions de déséspérer de cette ‘invention, mais 
jusque-là, nous n’entrevoyons guère la possibilité de l'adoption 
du’ nouveau. système.’ Dans l’état des choses, c’est la chaux 
de la fosse commune qui offre le dernier terme du progrès, 
et je donte fort que son usage tente beaucoup de gens. Mais 
en supposant la découverte de ce procédé, resterait après l'avoir 
appliqué, üne autre question, celle de l'asile à donner aux 
cendres précieuses échappées de la flamme. Pour le riche, ce n’en 
serait pas une; il lui serait toujours facile d'établir dans ges 
villas ou ses châteaux , un columbarium où se garderait religicu- 
sement et toujours la sainte relique des ancêtres ; et encore, 
comment compftet sur la stabilité de cette conservation, en 
présence des prodigieuses évolutions des fortunes modernes, et 
de la transmission incessante de la propriété ” Mais, où serait le 
columbarium du pauvre ? La mansarde et la chaumière offriraient- 
elles un refuge assez décent pour ces vénérables dépôts? Ne 
serait-il pas souverainement irrespectueux de les voir transpor- 
tés de logements en logements, par suite du PNR dia 
de la classe ouvrière dans les villes ? 

Il n’y aarait qu’un remède à cet ineonvenient capital: ce serait 
la création de nécropoles populaires où l’urne du pauvre trouve- 
rait un asile public, digne et inviolable comme nos cimetières. 
Evidemment, cette dernière condition est facile à réaliser. : 

Mais ce qui le serait moins, ce serait d'appliquer aux campagnes 
ce qui se ferait dans les villes où le fonctionnement de toute 
chose sur-une large échelle, permet de résoudre maintes diffi- 
cultés. Dans les villages, les ressources matérielles ct pécuniaires 
sont bornées. D'où il résulte, qu’en admettant pour les agglo- 
mérations urbaines la réalisation future de ce procédé funéraire, 
il resterait fatalement inapplicable pour les populations rurales. 

Enfin, en admettant la solution de tous ces problèmes, n’en 
restcrait il pas un dernier plus tenace que les autres? L’inciné- 
ration ne répugnerait-elle pas aux masses, surtout à celles des 
campagnes? Notre délicatesse de citadins et de civilisés qui 
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frissonne à l’idée du terrible drame de la putréfaction, est un 
sentiment peu partagé par les rudes villageois, à qui, certaine- 
ment, la destruction des corps par les flammes semblerait 
chose inutile et impie. Ce n'est pas impunément que depuis 
tant de siècles, le culte vivace de l'habitude et des souvenirs 
a consacré le cimetière des hameaux, et le jour où le paysan 
ne retrouverait plus pour s'y agenouiller, le tertre gazonné et 
surmonté de la croix de bois, près des murs de son humble 
église, ce jour-là il croirait à quelque odieuse et sacrilège 
révolution dans les mœurs et les idées chrétiennes. 

En derniére analyse, voici les conséquences qui ressortent 
de cette étude incomplète. 

Entre ces deux méthodes, l’'inhumalion et l’'incinération ou 
crémation, l'instinct naturel de l’homme, le penchant de l'âme et 
le vœu de la chair optent pour la dernière. 

Il est difficile, en thèse absolue, de ne pas lui donner une 
préférence complète: c’est une décente utopie, un rêve assez 
séduisant, { s’il peut y avoir de séduction possible en si funèbre 
matière). | | 

Mais du rève à la réalité, la marge est grande ici, et le sera, 
Je crois, longtemps encore. 

Dans l’état de nos mœurs, de nos fortunes, des exigences 
sociales, la crémation est chose impossible comme mesure 
générale. 

Comme tulérance particulière, elle est parfaitement praticable, 
surtout pour les grandes fortunes patrimoniales. 

Il y aurait donc une lacune à combler dans la loi, en cessant 
‘ d'imposer aux enfants un mode de sépulture uniforme et 
absolu, et en leur laissant le choix entre les deux qui seules, 
sont applicables l’inhumation et la crémation. 

La réforme ne saurait aller au-delà, sous peine de depasser 
la mesure du possible. 


Maurice SIMONNET. 
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Les Vers 4 s01E, traite pratique. — Gnaines, Éorcariox, Histoire (1), par 
MM. Jean-Francois Roux et Arthur de GraviiLox. 


Que notre ami et directeur de cette Revue nous pardonne 
d’être si longtemps resté à rendre compte du charmant petit 
volume sur les vers à soie de MM. Jean-François Roux et Arthur 
de Gravillon. Plus que qui que ce soit, nous avions hâte, pour 
l’acquit de notre conscience, d'applaudir et de consacrer, par un 
compte-rendu, le mérite de ce livre ; mais nos lecteurs ne l'igno- 
rent pas, souvent il n’est pas permis d'écouter sa fantaisie, sur- 
tout quand c’est le devoir qui vous rappelle à l’ordre et vous re- 
fuse un moment de loisir. 

Notre rôle devant se borner à écrire des appréciations sérieu- 
ses et impartiales sur les livres d’art et de litterature, c’a été ce- 
pendant , pour ne pas déplaire à notre Directeur que nous nous 
sommes chargé de rendre compte de cet ouvrage en dehors de 
nos connaissances bornées et de nos attributions, aussi n’entre- 
prendrons-nous pas la tâche difficile de parler avec détails de la 
première partie de ce volume , consacrée au traité pratique des 
soins qu'exigent les graines pour leur éclosion , et de l'éducation 
minutieuse des vers à soic, quoique cette premiére partie soit la 
plus importante de l'ouvrage, et que ses préceptes et ses conseils, 
l'invention et la description de la couveuse surtout en fassent un 
livre précieux pour les sériciculteurs. Nous laisserons les hom- 
mes pratiques étudier les procédés, fruits d’une sage et prudente 
expérience et si clairement décrits, et nous ne toucherons qu'au 
côté historique et littéraire, puissent les industriels nous pardon- 
ner ! Un jour on demandait a Louis XVIII son avis sur un poëte. 
Bien que ce roi de France se piquât d’être un homme très-versé 
dans la poésie , sa conscience le força de répondre : « C’est un 
grand seigneur dans le monde de la pensée que je n’ai pas l’a- 
vantage de connaître. » Ainsi nous dirons de la plus grande par- 
tie de cet ouvrage, charmant volume d’une édition qui ne laisse 
rien à désirer comme netteté et correction. Nous avons lu toute- 
fois avec attention le livre de MM. de Gravillon et Roux, mais ce 

ue nous pouvons dire seulement, sans craindre un démenti, 
c'est que les hommes du monde, aussi bien que les industriels et 
les commercçants, éprouveront un plaisir infini dans leur entretien 
avec ces deux spirituels et doctes écrivains. Nous voudrions louer 
de ce volume tout, depuis la première jusqu’à la dernière page, 
cependant il nous importe d'ouvrir ici les guillemets pour une 
légère observation. 

MM. Roux et de Gravillon se sont laissés tromper par l’obs- 
curité des documents dont ils se sont servis pour écrire l’his- 
toire des étoffes de soie , quand ils avancent que Charlemagne, 
en se rapprochant, par une étroite amitié, du kalife Haroun- 


(1) Un volume petit in-8 de 245 pages, sur papier fort. Lyon, imp. 
d’Aimné Vingtrinier. | 
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al-Raschild , avait l'unique but d'établir ainsi des rapports avec 
les peuples possesseurs des secrets de cette industrie. La vie pu- 
blique de l’empereur Charlemagne dément assez de telles suppo- 
sitions, sans que nous nous arrétions pour réfuter ce que nos 
auteurs avancent. 

Charlemagne aimait peu le luxe pour lui-même, et, en favori- 
sant l’industrie des marchands orientaux , il voulait accroitre le 
bien-être de son pays et agrandir l’importance du commerce de 
ses possessions. 

La dernière partie de ce volume est d'un vif et réel intérêt. 
L'histoire de l'Italie est presque notre histoire. Depuis la con- 
quête des Gaules par Jules César, nous B’avons pas un seul ins- 
tant cesse d'entretenir d'importantes relations avec ce peuple 
ingénieux, le premier peuple du monde par ses souvenirs et sa 
généreuse nature. Lyon, la reine de notre midi, devait hériter 
de la richesse et du génie inventif des sériciculteurs de la pres- 
qu'ile. Les métiers viendraient-ils à disparaitre de Lucques , de 
Venise, de Florence, de Gènes, de Milan, de Bologne , de Paler- 
me, assurément on les retrouverait à Lyon. 

Louis XI, ce roi doué d’une vaste et exacte intelligence, malgré 
la cruauté et les infamies qui tachent à tout instant chaque ligne 
de sa sonibre histoire , Louis XI installa des atclicrs pour la con- 
fection des ctoffes de soie à Tours et à Lyon. Son fils Charles VIII, 
de retour de la guerre contre l'infortunée Italie, traversa Lyon 
et étendit les prérogatives que lui avait accordées son prédéces- 
seur sur le trône. Il encouragea les fabricants par d'importantes 
et de fortes commandes. Avec Louis XII, appelé à si bon droit 
le Père du peuple, Lyon prend la premiére place parmi les villes 
industrielles de l'Occident entier. La perfcclion des étoffes que 
ses habiles tisseurs confectionnent , l'autorilé de ses marchés 
hebdomadaires, font venir en foule les marchands de tous les 
pays ; à celte époque, les Médicis établirent dans Lyon seize mai- 
sons differentes. =. 

Et après avoir rendu la justice que méritent MM. Roux et de 
Gravillon , pour ce long ct pénible travail de Bénédictin , lais- 
sons, en terminant, la parole à nos deux auteurs. 

« Quoique les villes de Saint-Etienne, de Paris, de Roucn, 
d'Orléans, cette dernière, particuliérement protégée par Cathe- 
rine de Médicis, essayassent de se mesurer avec Lyon, dans l'élan 
de la Renaissance, cctte grande cité resta, par la persistance et la 
patience de son travail, par l'applic:tion et le dévouement de ses 
ouvricrs, par le génie de ses inventions mécaniques ct de ses 
dessins arlistiques, la maitresse souveraine dans l’art de lisser en 
France. Elle venait d’égaler Florence; encore deux siécles , elle 
la laissait bien loin derrière elle. | 

« À l’âge de vingt-un ans, le roi François Ier fit une entréc 
dans Lyon au milieu d'un luxe de soiïcries que devait tendre à 
augmenter chaque jour les raffincments de sa galante cour. On 
raconte que les canscillers vinrent à sa rencontre habillés de 
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robes de damas tanné et de pourpoints de satin cramoisi; ils 
étaient suivis de maîtres ouvriers lucquois , vêtus de robes de 
brocart noir, des Florentins drapés de velours grenat, puis après 
eux venajent les enfants de la ville , tout faconnés de satin blanc 
à bandes violettes. » 

Les deux cent quarante pages sont écrites de ce style et aussi 
attrayantes que celle dont nous venons de reproduire quelques 
lignes. N'est-ce pas vous donner la fantaisie de lire vite ce dé- 
licieux petit volume?..….. . Fernand LAGARRIGUE. 


Beziers, juin 1857. 
Nécrologie. 


FRANÇOIS DELANDINE. 


Un de nos anciens magistrats, non moins recommandable par sa science 
que par ses vertus, M. François-Elconore-Madeleine-Romanet Delandine 
cest mort à Lyon, le 1er juin 1857. Né en 1781, le 28 août, il était fils d’An- 
toine-Francçois Delaudince et de Marguerite-Francçoise-Clémence Péronnet de 
Gravagneux. Destiné dès sa jeunesse à la carrière du barreau, il fut nommé, 
en 1806, juge au tribunal civil de Lyon, et vice-président en 1823 , fonc- 
tions qu’il remplit avec unc rare sagacite , et dont ses infirmités l'obligè- 
rent à sc démettre en 1844. Après la mort de son père , arrivée le 5 mai 
1820, il le remplaça comme bibliothécaire de la ville, mais, en 1825, forcé 
par la mairie d'opter entre cette place et celle de vice-président, il n'hésita 
plus, et resta magistrat. Déjà il avait été nommé chevalier de la Légion- 
d'Honneur, et il avait été un des administrateurs des hospices civils de notre 
cité. Atteint d'une grave maladie qu'il avait contractée à Paris, son frère 
cadet , Jérôme Delandine de Saint-Esprit (1) vint, en 1855, rendre scs der- 
nicrs soupirs auprès de lui, ne laissant à ses deux filles d'autres biens que 
la gloire qu'il s'était acquise par ses travaux historiques et littéraires. Il les 
retint auprés de Jui. Non moins picuses qu'il l'était lui-même, elles furent 
son soulien et ses consolatrices jusqu'à son dernier jour. En lui s'est éteint 
le nom de Delandine, que l'on trouve dans les vieux terriers du Forez, d'où 
sa famille etait originaire. En 1824 , il a public un volume dn Catalogue 
des livres de la Bibliotheque de la ville de Lyon (le second tome de la 
classe de l'histoire). On a de lui un certain nombre de lettres imprimées 
de 1825 à 1830 , adressées aux électeurs de Lyon pour solliciter leurs 
suffrages à la députation du Rhône. 

En 1814, pendant que les Autrichiens occupaient notre ville, parut 
sous ce titre, unc brochure tiréc à six mille excruplaires : Précis de la vie 
de Louis XVI, roi de France, suivie de quelques details sur la vie du dernier 
dauphin ; Lyon, imp. de Mn® Buynand, nce Bruyscet, in-8 de cinquante-six 

ges. M. Jean-Marie Bruysct, éditeur de ce Précis, le dédia aux Armées 
alliées, sans dire que la vic de Louis XVI était extraite du supplément au 
Dictionnuire historique de Chaudon, publié par M. A.-F. Delandine, et dont 
il avait été le collaborateur dans la rédaction de ce Supplément. En 1828 
parut, dans la Gazette de Lyon du 15 juillet, un article où l'on attribuait la 
vice de Louis XVI à M. Bruyset. M. Romanct Delandine réclama contre cette 
attribution, ct il y eut, à cette occasion, une polémique dont le Journal de 
la librairie de la même annec rendit compte, p. 382 et 451. ADELON. 


(1) Vogez notre Revue, tome XI, page 3%5, 66° livraison. 


CHRONIQUE LOCALE. 


Les élections qui ont eu lieu le 21 et le 22 juin ont, pendant tout le mois, 
vivement préoccupé les esprits ; toute autre nouvelle paraitra de bien peu 
d'importance à côté de ces événements si graves et si éemouvants , mais 
comme il ne nous est pas permis de nous promener sur ces terrains brü- 
lants, nous nous réfugierons dans le domaine de l’auecdote qui neus appar- 
ticnt de plein droit, ct où le lecteur voudra bien nous accompagner. 

— Il s'agit encore d'élections. Le 9 juin, l’Acadéinic de Lyon a nommé, à 
l'unanimité , M. de La Saussaye , membre titulaire de la classe des lettres. 
Dans ls mème séance, M. le docteur Glénard a été nommé membre titulaire 
de la classe des sciences. L'Académie avait la main heureuse ce jour-là. 

— Non moins bien inspirce, notre Chambre de commerce a délégué 
MM. Arlès-Dufour et Meynier pour aller visiter l'exposition de Manchester. 
M. Tisseur, secrétaire de la Chambre, a été adjoint à-cettc délégation 

— L'Académie a tenu, le 30 juin, une séance publique dans laquelle on 
a entendu un discours de M. Bouillier, président : L'Institut et les Acadé- 
mies de province, un rapport de M. Dareste sur le concours de poésie, ct 
un rapport de M. Bineau sur lcs médailles du prince Lebrun. 

— Grenoble et Saint-Etienne vont avoir chacun leur exposition, Grenoble 
le 10 août , les envois devront étre faits avant le 15 juillet, Saint-Etienne 
le 10 octobre. Les envois devront être expédiés avant le 10 septembre. 
Tout en faisant des souhaits pour le succès de ces deux expositions , nous 
craignons que celle qui s’est ouverte le 15 juin à Paris , et à laquelle la 
plupart de nos artistes lyonnais ont envoyé, ne se trouve trop rapprochce 
et ne nuise à l'éclat de ces deux exhibitions secondaires. Nous convenons 
cependant qu'il était difficile de choisir une autre époque, car plus tard on 
tomberait dans l'exposition de Lyon , à laquelle les artistes de notre ecole 
se doivent tout cnters. 

— La Commission de Fourvière annonce que les lots de la loterie seront 
caposés vers le milieu de juillet, dans la grande salle de l'Hôtel-de-Ville, 
mise gracieusement à sa disposition par M. le sénateur, chargé de l’admi- 
nistralion du département. 

— Un de nos habiles graveurs , M. Adolphe Brunet , vient de livrer au 
public une gravure qui continuera la réputation que Lyon s'est acquise à 
toutes les époques par son goût et son aptitude pour les arts. La sainte 
Famille, reproduite par le burin de M. Brunet, est une des plus gracicuses 
composition de Fra Bartholoméo, le peintre mystique , rival souvent heu- 
reux de Raphaël. La planche a ete tirée avec beaucoup d’habilete par 
M. Fugére qui, en fait de belles œuvres, n'en est pas à son coup d'essai. 

— ]l y «a quelques semaines , les journaux annoncaient qu'on venait de 
découvrir dans le quartier Saint-Georges un portrait de Collot d'Herbois 
peint par le citoyen Jules Bonivay, de Lyon, et destiné à Mme Tallicn. Nous 
désirerions savoir la suite de cette histoire, qui ne peut pas en rester là. 


Errata. 


Une erreur de composition nous a fait mutiler, dans notre numéro de juin, La pensée de M. de 
Chantelauze; à la page 499, après : + toute âme libre et amie de la justice. .., « ajoutez : + mais 
quand on songe aa petit nombre des prisonniers d'Etat (1) avant 89, on se demande avec tristesse 
si la prisc de cette fameuse forteresse est un progrès bien reel, et si les massacres et les déporta- 
tions en masse el sans jagement dont nos pères ont été trop souvent témoins, depuis la chute de 
l'ancien régime, valent mieux pour le honbeur de l'humanité que quelques vingtaines de lettres 
de cacbel, si arbitraires; si odieuses qu'on les suppnse. « 


(1) En 1681, a Bastille renfermait quarante-trois prisonniers: parmi eux on voit des faussaires, 
des bigames, des concussiannaires, etc. Au moment de la prise de rette forteresse, ce nombre était 
singulièrement reduit, quoiqu'il fût encore beaucoup trop élevé. 11 n'etait que de onte. 


—— 


Aimé VINGTRINIER, directeur. 


me _ nee ee Meme mes _ me — 


LE BON SENS ET LE GÉNIE. 


Le gros Bon Sens et le brillant (rénie 
Un soir, au clair de lune, allaient de compagnie. 
Le premier poursuivait son bonhomme de train, 

Gardant le milieu du chemin ; 
Et l’autre, émerveillé, regardait ces chenilles 
Dont la phosphorescence éclaire les charmilles, 
Et, de la terre au ciel promenant son regard, 
Abandonnait ses pas aux chances du hazard. 


Devant nos voyageurs se trouve une rivière. 

La traverser était petite affaire 

Pour le Bon Sens qui visait devant lui. 
Il passa sans malheur sur la planche légère 
Qui n’offrait à ses pas qu’un frêle point d'appui. 
Mais le pauvre Génie, admirant un nuage, 

Ne vit n1 torrent n1 passage ; 

Il plongea dans le vide et disparut soudain. 


On dit, qu'à l’autre bord arrivé sauf et sain, 
On vit le Bon Sens rire à la mort du Génie ; 
Moi, j'en aurais pleuré,..….. chacun a sa manie ! 


Charles Micurr.. 
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LE 
PREMIER PUITS ARTÉSIEN DANS LE SAHARA, 


Rapport par 
M. DARESTE DE LA CHAVANNE, 


Sur le concours de poésie à l’Académie des sciences, belles-lettres 
ct arts de Lyon. 


Qui convertit petram in fontes saquaruts. 
PsAUuE. 


On s’est demandé si ce sont les concours poétiques qui 
font naître les poètes. Le génie et l'inspiration, a-t-on dit, 
ne se commandent pas. Les académies peuvent diriger utile- 
ment les travaux de la science ou de l’érudition ; mais qu’ont- 
elles à faire avec l'imagination, cette faculté si mobile qu'elle 
échappe à toutes les directions qu’on lui donne, et si puis- 
sante qu’il lui suffit de ses propres ailes pour s'élever jusqu’à 
l'infini ? 

11 faut s'entendre, Messieurs. La poésie est chose indé- 
pendante de soi, car elle n'est que l'expression la plus haute 
et la plus noble de tous les sentiments et de toutes les pensées 
de l'âme humaine. À ce titre elle vit par elle-même, et si 
quelques circonstances extérieures peuvent la fortifier et lui 
donner un plus libre cours, ce sont celles qui élèvent les 
sentiments et qui agrandissent les pensées. 
= Hn'enest pas moins vrai que les académies ont à lui ren- 

dre d'importants services. Si elles ne commandent ni l'inspi- 
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ration ni le génie , elles signaleront quelques-uns de ces 
événements glorieux, quelques-unes de ces découvertes fé- 
condes qui élèvent la conscience d’un peuple et peut-être 
celle de l'humanité. Elles demanderont aux esprits généreux 
et ardents, à la jeunesse surtout, de les chanter, c’est-à-dire 
d'en montrer toute l2 puissance et tout l'éclat, en les revé- 
tant de la forme de langage la plus noble, la plus parfaite 
que l’homme ait inventée. Elles appelleront ensuite à leurs 
solennités cette société d'élite qui aime et qui juge les choses 
de l'intelligence, et lui demanderont d’applaudir aux efforts, 
peut-être au succès de ceux qui auront trouvé l'expression 
la plus frappante de nos propres sentiments et de nos pro- 
pres idées, ou qui auront éveillé en nous des sentiments 
nouveaux, des idées que nous n'avions pas, qui nous auront 
ouvert d'autres horizons. 

Et puis, si les académies doivent encourager, honorer les 
lettres, comment ne seraient-elles pas préoccupées d’entre- 
tenir l'esprit poétique, qui n’est autre que l'esprit littéraire 
à sa plus haute puissance ? Peuvent-elles mieux faire que 
de lui rendre de loin en loin un hommage public, comme 
ces prêtresses de l'antiquité, qui rallumaient à des jours 
marqués un feu mystérieux où la société voyait un symbole 
de vie ? Peut-être les circonstances où nous sommes ren- 
dent-elles ce devoir encore plus sacré et plus nécessaire 
que jamais , s’il est vrai qu'autour de nous le soin des in- 
térêts positifs et le goût des jouissances matérielles prennent 
chaque jour plus d’empire, et que par une conséquence na- 
turelle dans l'éducation et dans le monde, le culte des choses 
de l'esprit soit en voie d'affaiblissement et d'abandon ? On 
dit que les jeunes gens ne se passionnent plus aujourd'hui 
pour ce qui passionnait leurs aînés, que les imaginations sont 
enchaînées de bonne heure par des préoccupations toutes 
positives ; on dit que le bruit de l'industrie et des machines 
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permet à peine de prêter une oreille distraite à la voix des 
poètes. On dit, que ne dit-on pas ! que le temple est désert, 
et que 


D'adorateurs zélés à peine un petit nombre 

Ose des premiers temps nous retracer quelque ombre, 
Le reste pour son Dieu montre un oubli fatal, 

Ou mème, s'empressant aux autels de Baal, 

Se fait initier à ses honteux mystères. 


Voilà ce dont on se plaint ou ce dont on nous menace. Hâ- 
tons-nous, Messieurs, d'ajouter que nous avons entendu trop 
souvent de ces prophéties sinistres, œuvre d’esprits chagrins 
‘ou injustes, pour en être bien effrayés. Jusqu'ici le danger a 
été chimérique, la menace impuissante. Nous en attestons ces 
contemporains illustres, dont le lyrisme nous a bercés, et 
que nous avons payés peut-être de plus d’admiration et de 
renommée que leurs devanciers n’en eurent en aucun temps. 
Nous en attesterions au besoin des noms que nous n’aurions 
pas à chercher bien loin. Notre siècle n’est encore qu'à la 
moitié de sa course ; sa pleïade poétique est déjà brillante, 
et nous devons nous rendre ce témoignage que toutes les 
voix inspirées ont trouvé parmi nous un facile écho; que 
notre société, livrée aux sciences et à l’industrie, ne s’est pas 
laissée pour cela entrainer à la pente du matérialisme, qu’elle 
n'a pas cessé d’aimer tout ce ce qui est élevé, tout ce qui 
est noble, tout ce qui est beau, tout ce qui lui paraît porter 
un signe ou même un reflet de génie. Nous avons encore en 
France cette vertu qu’un fauteuil à l’Académie française, chez 
nous , est la plus recherchée de toutes les distinctions, et 
celle que le sentiment public place le plus haut. 

Pourquoi n’en serait-il pas toujours ainsi? pourquoi se- 
_rions-nous exposés à voir le flambeau sacré non pas s'étein- 
dre, car la poésie est immortelle, mais s’affaiblir et pâlir aux 
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yeux d’une génération indifférente ? Car enfin si le sens poé- 
tique venait jamais à faillir, si Homère, Virgile, Milton ou 
Racine étaient moins lus et moins admirés , que deviendrait 
le goût, privé de ses plus beaux modèles ! que deviendraient 
les langues qui n’ont jamais été formées que par les poètes ? 
Le style, qui n’a jamais été si nombreux et si pur que lorsque 
les vers ont été en honneur ? Que deviendraient enfin les 
arts, si au lieu de répondre au besoin le plus noble et le plus 
impérieux des esprits, ils étaient réduits à servir le luxe et 
à flatter les sens ? 

Qu'on sache donc gré à l’Académie de Lyon de marcher 
de loin sur les traces de l'Académie française , et d’avoir 
aussi une fête de la poésie, d'ouvrir à tout venant une lice 
où de jeunes talents viendront s’essayer à donner aux hom- 
mes de goût qu'elle invite à ses séances le premier signal 
d'applaudissements mérités. Qu'on nous sache gré d’avoir 
attiré cette année dix-sept concurrents, dont une moitié en- 
viron a fait preuve de facultés poétiques remarquables, et 
nous a montré que les poètes qui s'en vont peuvent laisser 
après eux une postérité. Qu'on nous sache gré de notre sé- 
vérité même : d’avoir voulu le sentiment vrai, la justesse 
et la grandeur de l’idée enrichies par la puissance de l'ex- 
pression, et de n'avoir pas cru mettre ainsi les palmes aca- 
démiques à un trop haut prix. Nous n'avons pas réussi au- 
tant que nous l’aurions espéré ; nous nous félicitons pour- 
tant des résultats de ce concours, car plusieurs concurrents 
ont approché du but, et plusieurs, qui ep sont restés plus 
éloignés, nous ont paru capables de l’atteindre. 

Le sujet était : Le premier puits arlésien creusé dans le 
Sahara. 

L'été dernier, à 175 lieues d’Alger, à 90 de Constantine, 
_ entre Tamerna et Sidi-Rached, sur les confins de l’oasis de 
Tougourt que traversent les caravanes et qui commande 
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toutes les communications avec le grand désert, le général 
Desvaux, chef de la subdivision de Batna, désignait la place où 
la sonde devait atteindre une nappe d’eau souterraine. La l- 
sière de l’oasis passe, suivant les saisons ou les variations 
atmosphériques, de la fertilité à l’aridité ; l'herbe et le sable 
s'y succèdent ; le désert est comme une mer qui avance et 
recule, disputant aux tribus nomades un sol incertain. La 
sécheresse alors était au comble; les Arabes, atteints par la 
famine et le souffle meurtrier du Simoun, pliaient déjà leurs 
tentes, lorsque une nappe d’eau abondante et pure jaillit d’un 
puits artésien , abreuva la terre, et rendit aux fugitifs l'es- 
pérance et la vie. La nature était domptée. Les Arabes 
galuaient dans leur langage cette eau qu'ils appelaient la 
rivière de la paix , la rivière bénie , la rivière de la recon- 
naissance, et tombaient en admiration aux pieds du chef qui 
avait dit au désert : Tu n'iras pas plus loin. Le général Des- 
vaux, dans un rapport écrit avec une simplicité toute militaire, 
annonçait la possibilité de creuser d’autres puits en avançant 
dans le Sahara et de préparer ainsi, ce sont ses propres ter- 
mes, de fraîches oasis pour la colonisation à venir. La prédic- 
tion s’est vérifiée : il y a quelques jours à peine, ua nouveau 
sondage faisait jailir une source nouvelle, et marquait un 
pas en avant dans cette carrière de conquêtes, par des ser- 
. vices rendus à l'humanité. 

il serait difficile de trouver un sujet plus poétique, une 
action plus simple et plus grande par sa portée, une scène 
plus dramatique et mieux choisie, un contraste plus éelatant 
entre le désert et la terre fertile, le néant et la vie, l’igno- 
rance et la science, l'impuissance de la barbarie et la force 
de la civilisation. Sans doute ce n’est là qu’une page 
poétique entre beaucoup d’autres que pourrait présenter 
l'histoire de nos conquêtes africaines. Quelle source de 
tableaux variés que ces guerres d'Algérie, où paraissent 
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tour à tour, sur un théâtre d’une originalité si émouvante. 
les souvenirs et les ruines de tant de civilisations, la vie 
nomade avec sa grandeur et ses misères encore plus frap- 
pantes, les travaux de nos armées, mélés de tant de hasards 
et de fatigues noblement supportées , la force qui dompte 
mise au service de l'intelligence qui civilise, les Arabes 
avouant, après une noble lutte, notre irrésistible supériorité, 
la paix régnant aujourd’hui, là où les tribus étaient toujours 
en guerre , le drapeau français arboré jusque sur les places 
les plus éloignées, et, pour couronner une telle œuvre, l’es- 
poir, si ce n’est encore qu’un espoir, de voir un jour la croix 
relevée sur une terre qui fut chrétienne il y a quinze siècles. 
Voilà, Messieurs, un riche cadre de pensées ; voilà la source 
féconde, inépuisable ; et nous aussi, en adressant un appel 
poétique aux concurrents qui l'ont entendu, nous avons 
espéré être assez heureux pour faire jaillir l'eau du rocher. 

La conquête de l’Algérie sera certainement la plus grande 
chose que la France aura faite en ce siècle. Nous y voyons 
réunis tous les caractères des événements qui frappent l'esprit 
des peuples, et laissent plus tard une longue trace dans leurs 
souvenirs. Aujourd'hui, après bientôt vingt-sept ans, nous 
pouvons reconnaitre et embrasser, d’une seule vue, cette 
marche assurée et progressive qui a conduit les armées 
françaises de la rade de Sidi Ferrouck aux montagnes de la 
Kabylie ou aux limites mêmes du grand désert ; marche que 
n'ont arrêtée ni les révolutions de la mère patrie, ni les ré- 
sistances, désormais brisées, de l’islamisme , ni les obstacles 
de la nature et du climat. En dépit de prédictions sinistres 
et longtemps répétées, le sûccès est devenu certain: les 
chefs ont jeté leurs armes; les Arabes commencent à com- 
prendre ce que vaut notre protection ; notre colonisation, 
qui n’est encore qu'à ses débuts, s’avance sous d'heureux 
auspices, et dans un champ sans limites. telle qu'aucune 
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nation européenne n’en a devant elle de semblable. Un 
avenir qui sera long, mais qui n’a plus rien de chimérique, 
se déroule à nos yeux. Ce n’est là ni une entreprise d'un 
règne, ni une gloire d’un jour; c’est l’œuvre d’une nation, 
et ce sera la gloire d’un siècle entier. 

Quelque importante que soit cette conquête pour la fortune 
de la France, elle a encore un autre caractère d’un ordre 
plus général et plus élevé ; nulle part ne s’est mieux révélé 
la constance et le désintéressement de notre génie national} ; 
nous avons montré que nous étions capables des longs 
efforts et de la persévérance qu'exigent des entreprises 
séculaires. Quant aux sacrifices, nous en avons fait d'assez 
grands et d'assez glorieux pour en être fiers. Nous pouvons 
vanter le dévoùment de nos armées, et le beau spectacle 
qu'elles ont donné tant de fois, et ce prestige dont elles 
ont entouré notre nom au sein de populations étonnées 
maintenant, non pas de notre victoire, mais de la puissance 
de notre civilisation. C’est plus qu'une conquête ; c'est une 
assimilation déjà commencée de cette race arabe, dont les 
mœurs, les préjugés, les croyances et douze cents ans de 
traditions hostiles semblaient faire l'ennemie irréconciliable 
des peuples chrétiens. La voilà qui vient à nous, d’un pas 
encore incertain, mais poussée par une force qu'elle ne 
méconnait plus, et qui sait jusqu'où ce rapprochement n'ira 
pas? Ce qui était hier impossible, aujourd'hui a cessé de 
l'être. 

La tradition des croisades est encore vivante. Un des 
plus grands spectacles que le moyen âge nous ait laissés est 
celui de ces deux siècles pendant lesquels l’Europe, ayant la 
France à sa tête el au premier rang, a consacré ses plus nobles 
efforts, dépensé ses trésors, versé son sang, pour reprendre 
possession de l'Orient, pour arrêter dans son cours et re- 
fouler vers sa source l'Islamisme alors victorieux. Cepen- 
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dant les croisades ont eu autant de revers que de gloire. 
La conquête actuelle de l'Afrique, ce sont les croisades re- 
nouvelées, et couronnées cette fois, non plus par une gloire 
stérile, mais par un succès définitif. Notre civilisation n’a 
pas grandi en vain; non contente de montrer sa supériorité, 
elle prouve aujourd’hui son invincible puissance, et c’est par 
le bras de la France qu'elle le prouve. Ainsi s’accomplit de 
toutes les œuvres modernes celle où une pensée providen- 
tielle se laisse le mieux apercevoir. On a dit de la France 
qu'elle est le soldat de Dieu, comme on disait autrefois des 
grandes choses qu'elle avait faites : Gesta Dei per Francos. 

Est-ce donc s’abuser que de demander à nos écrivains 
et à nos poètes quelque chose de cette inspiration qui ani- 
mait les contemporains de Godefroy de Bouillon et de saint 
Louis, qui mettait des paroles enflâmmées dans la bouche 
de saint Bernard et dictait à Joinville les pages les plus tou- 
chantes de notre ancienne langue française ? N’avons-nous 
pas là le sujet, sinon d’une épopée nationale, comme aurait 
dit la vieille école, du moins de chants énergiques et mâles, 
mêlés de ces aspirations généreuses et réfléchies qui con- 
viennent aux forts et aux victorieux ? Comment ne s’élève- 
raient pas des voix chrétiennes et françaises pour célébrer ce 
qui a frappé l'imagination même des Arabes ? 

L'Académie a reçu dix-sept pièces de vers. Il s’en faut 
que tous les concurrents se soient rendu compte des con- 
ditions du succès et de nos exigences légitimes. Nous 
avons cependant à signaler dans plusieurs pièces, trop im- 
parfaites pour être l’objet de mentions particulières, un 
sentiment vrai du sujet, quelques tableaux poétiquement 
décrits, des idées originales ou même des élans de lyrisme. 

Ce sont d’abord des pièces écrites d'un style assez poé- 
tique, comme celles qui portent le n° 6 et le n° 16, quoi- 
qu'on y sente parfois l’inexpérience ou l'étude. La première 
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paraît être un simple essai. La seconde est composée avec 
plus de soin. 
L'auteur célèbre la science qu'il appelle la voix de Dieu: 


C'est le glaive de l'ange, 
La verge de Moïse et le bras de Samson. 


11 dit ses merveilles et comment elle peut changer la face 
du désert. | 


Près de Sidi Rached regardez ce village, 

De tableaux opposés étonnant assemblage | 

‘Là tout est mouvement et joie; 1c1 tout dort. 

À droite des palmiers, des troupeaux et des tentes, 
À gauche des débris, quelques eaux croupissantes ; 
De ce côté la vie, et de l’autre la mort. 

D'où vient que ces jardins, autrefois s1 fertiles, 
N'offrent plus que des champs désolés et stériles ? 
Quand la même fraîcheur descend des mêmes nuits, 
D'où vient qu'à Tamerna la nature inégale, 
Marûtre en cet endroit et tout près libérale, 

Refuse 1c1 la fleur, là prodigue les fruits ? 


C'est que l'eau manque ici, l'eau, la sêve féconde, 
L'élément dont Thalès avait formé le monde. 


_ La science résout le problème ; elle donne au désert l'eau 
qui lui manque. Un des Scheiks, à cette vue, rend hommage 
au génie de la France : 


Ce puits creusé vaut mieux que ses plus beaux combats. 


Mais ces vers, faciles et même élégants, manquent sou- 
vent de foree et de couleur. Les strophes surtout n’ont pas 
l'élévation et le mouvement qu'il faudrait. 

La pièce inscrite sous le n° 2 est assurément la plus cor- 
recte et la plus classique, si l’on peut employer ce terme, 
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de celles qui ont été envoyées au concours ; la versifica- 
tion y est soutenue, et nous pourrions y signaler quelques 
- beaux vers, la description du désert, par exemple. 


En haut, d’un ciel d’airain l’implacable splendeur, 
En bas, le grand désert, silencieux, sans bornes, 
Partout le triste aspect des solitudes mornes. 
Mugisse du simoun le souffle impétueux, 

Le désert se soulève en flots tumultueux 

Et non moins agité qu’une mer en furie, 
Pêle-mêle engloutit le pèlerin qui prie, 

Le marchand éperdu,des troupeaux effarés, 

Le coursier qui s'enfuit par bonds désespérés 

Et le chameau pliant sous le poids de sa charge, 
Pour les renfermer tous la tombe est assez large. 


Malheureusement, cette pièce est courte ; les autres ta- 
bleaux manquent de développement, le rhythme de variété. 
Les conclusions n'ont rien de bien poétique. L'auteur se 
contente de prédire l'exploration prochaine de l'Afrique cen- 
trale et de dire assez prosaïquement aux Arabes que le fana- 
tisme enchaîne : « Suivez à votre tour la route du progrès. » 

C'était une des obligations imposées par le sujet comme 
par tous les sujets modernes, d’assouplir notre langue poé- 
tique de manière à lui faire exprimer un certain nombre 
d'idées nouvelles que nos grands auteurs d'autrefois n’ont 
pas eues. Quelque fixées que soient les langues, elles sont 
tenues de suivre toutes les révolutions de la pensée elle- 
même. Nos idées les plus modernes et les plus abstraites, 
comme celles de science et de progrès, sont très-poétiques, 
mais à la condition d’être exprimées d’une certaine manière. 
Ajoutons, en laissant à chacun la liberté de se faire sa poé- 
tique particulière, que notre langue est assez riche pour qui 
sait habilement la manier et assez flexible pour se plier au 
besoin à toutes les nouveautés. 
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C'est dans une pièce, d’ailleurs très-inégale, inscrite sous 
le n° 11, que l’Académie a surtout remarqué cette lutte per- 
pétuelle entre l'expression abstraite et le tour poétique, ly- 
rique même. Cette imperfection a paru d'autant plus re- 
grettable que l’auteur a su peindre la nature africaine avec 
quelques coups de pinceau assez vigoureux, et qu'il a par- 
faitement mis en relief la supériorité de la France et de son 
génie. C'est ainsi qu'il oppose à la religion des Arabes la 
nôtre qui est la religion d'amour et de charité, à leur bra- 
voure barbare la valeur réfléchie et disciplinée de nos 
soldats : 

Si vous aimez les braves, 
En savez-vous beaucoup qui vaillent nos Spahis, 
Et ceux de Mazagran et nos ardents Zouaves ? 


Et plus loin: 
N'avez-vous pas frémi de leurs exploits sublimes ? 


Mais la grande supériorité de la France, c'est qu’en fai- 
sant la guerre elle veut la paix. Elle ne cherche la domina- 
tion que pour civiliser les tribus soumises et répandre sur 
elles ces bienfaits merveilleux dont le nombre croitra de 
jour en jour, multiplié par son génie inventeur : 


Qui sait jusqu'où va la limite 
Qu'à la puissance humaine a mis la main de Dieu ? 


Les n° 13, 7 et 17 sont les pièces où la Commission a 
trouvé, bien qu'à des degrés inégaux, le plus de facilité, 
d'imagination et même d'éclat, malheureusement aussi le 
plus de faux goût, le plus de choses hasardées, le moins 
de règle et la composition la plus défectueuse. 

11 y a dans le n° 13 une certaine vigueur originale ; la 
confiance du chrétien à la science est opposée à l’apathie, 
à l'incrédulité de l’Arabe. Dans la description du sondage, 
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on voit nos soldats devenus ouvriers, observant comme un 
camp la vieille discipline et travaillant sans relâche, malgré 
le soleil, la soif et le ciel qui pèse comme un dôme de plomb. 
Ni les obstacles, ni le sable, ni les éboulements ne les re- 
butent, 
Et l’on creusait toujours. Et cette lutte immense 
Devait user le fer avant leur volonté. 


Trente-neuf jours avaient passé, 


La quarantième aurore 
Reparut dans les cieux. Ils travaillaient encore. 


L'auteur peint ensuite le retour des Arabes qu'un ange a 
rappelés, et qui reviennent demander l’aman aux Français, 
l'aman leur est accordé ; c’est fête au douar. Un marabout 
chante l'alliance des deux peuples, et annonce que désor- 
mais l’Afrique centrale est ouverte. Mais il y a dans toute 
cette partie plus de mise en scène que de véritable force 
poétique. Cette mise en scène n’est pas non plus assez sim- 
ple, et la vivacité des couleurs ne fait que rendre ces ta: 
ches plus sensibles. 

L'originalité est le grand, sinon le seul mérite du n° 17, 
pièce tronquée et peu sérieuse, ou du moins de pure fan- 
taisie. On trouve cependant de la force, du brillant et même 
un tour remarquable dans les strophes suivantes où f'au- 
teur voyant déjà le désert peuplé et vivant, s’écrie avec une 
exagération plus qu'orientale : 


Bientôt des villes grandioses 

Aux pittoresques monuments, 
Mëéleront leurs dentelles roses 

A de gothiques ornements; 

Des cloches et de vastes dômes 
Remplaceront les simples chaumes. 
De loin on croira des royaumes 
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Renfermant de puissants vainqueurs; 
Et quand les voyageurs agiles 

Se rapprocheront de ces villes, 
Soudain leurs oreilles subtiles . 
Entendront de sublimes chœurs. 


Chœurs divins et chœurs d’allégresses, 
Voix de l'âme et voix du travail, 
Voix des enfants et leurs caresses, 
Voix langoureuses du bercail : 

Voix formidables des machines, 
Grincements aigus des usines, 
Cloches graves ou cristallines, 

Voix du centenaire palmier; 

Appel des muezzins en prière, 

Bruit des chars brûlant la poussière, 
Bruit sourd de la marche guerrière, 
Voix d'un monde, immense clavier. 


Le n° 7 a de la souplesse, de la variété dans le ton, et 
des élans pleins de poésie et de force. La France a détruit 
Alger, le repaire des pirates, et la mer est libre. Que va 
maintenant devenir Ismaël, le fils d’Agar, qu'un ange sauva 
autrefois dans le désert, en lui montrant du doigt une source 
cachée ? 


Ismaël, Ismaël, Ô rejeton proscrit 

D’Abraham et d'Agar, ce que la Bible écrit 
S'est accompli pour toi. Tu devais être en guerre 
Avec les nations qui peupleraient la terre ; 

Tu devais, Ismaël, vivre toujours à part, 
Formidable, et plantant tes tentes à l'écart. — 


Tu campas de l'Asie aux déserts Africains, 
Le monde un jour tomba dans tes sanglantes mains. 
Car vos desseins, mon Dieu, nous sont impénétrables ; 
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Mais, des sables sorti, tu rentras dans les sables, 
Et les fils de Japhet, peuple prédestiné, 

Après quatre mille ans, te voient toi, leur ainé, 
Recommencer encor tes éternelles courses 

Dans le même désert et boire aux mêmes sources. 


Ismaël aujourd’hui attend l'ange qui ne vient pas, mais si, 
dit le poète, 


Mais si, l'ange viendra, l'ange est déjà venu. 


La science de l'ingénieur français fera jaillir la source et 
transformera le désert africain. Déjà l’on entrevoit l’abon- 
dance et la richesse promise ; un Esprit —-pourquoi un Esprit ? 
prédit un avenir magnifique. Disait-il vrai ? Qui sait? 


Peut-être la nature est plus forte que l'homme, 
Peut-être sur ce sol déjà foulé par Rome 

Les sables prévaudront. Quand le grain est semé, 
L'oiseau du ciel le mange avant qu'il ait germé; 

Le vent abat l'épi. Rome devient Byzance, 

Mais moi, son fils, j'ai foi dans l'œuvre de la France. 


L’académie a regretté qu’une pièce qui renferme de si 
beaux vers péchât par des défauts de composition, et par 
des images forcées, qu’Ismaël par exemple y fût représenté 
couché sur le fumier de la fatalité. Mais elle a voulu montrer 
aux auteurs des morceaux que je cite, qu’elle sait apprécier 
leurs efforts, et au public que ce concours n’a pas été stérile, 
que le goût des vers n'a pas disparu, et que le suuñffle 
poétique n’est pas éteint. 

Trois pièces, remarquables par des qualités du même 
genre, mais surtout par un plus grand soin des détails et 
par l’unité de la composition, méritaient d’être distinguées , 
l’Académie, en regrettant de ne pouvoir donner le prix à 
aucune d'elles, les a pourtant jugées dignes de trois médailles, 
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tant en raison de leurs mérites particuliers que de la force 
du concours. 

Un proverbe arabe : Les Francs sont des dimons à qui 
Dieu permet tout, est l’épigraphe du n° 5, épigraphe d'une 
heureuse application, car l'auteur met en scène Abd el Kader 
rendant hommage au génie de la France, saluant, à la nou- 
velle de l’eau qui jaillit dans le Sahara, les grandes merveilles 
dont notre civilisation va doter sa patrie, enfin doutant à ce 
signe des destinées de l'Islam et interrogeant avec inquiétude 
le prophète. La donnée est poétique malgré son invraisem- 
blance, le vers facile, ingénieux, l'inspiration est triste et 
serait vraie pour tout autre personnage. On voudrait plus 
de largeur et de variété dans la mise en scène, et parfois 
plus de vigueur dans le ton, surtout celui des strophes du 
début; on aimerait aussi que l’émir parlât d’une voix plus 
guerrière et mélât des notes plus mâles à ses soupirs et 
à ses pleurs. En revanche la peinture de l’oasis, abandonné 
et retrouvé, mériterait d'être citée tout entière. L'émir 
félicite les enfants de sa patrie ; ils ont, dit-il, maintenant : 


Les deux plus sûrs trésors qu'Allah mit sur le globe, 
L’humidité d’un fleuve et les feux du soleil. 


Il prédit ainsi les merveilles dont ils seront témoins : 


Vous n'aviez que le dromadaire 
Ou les chamelles aux pas lourds, 
Pour aller, au inarché du Caire, 
A l'épouse qui vous est chère 
Chercher la soie ou le velours. 
etc. 


Mais le Franc, de ses mains bénies, 
Vous forgera des chars vivants, 
Qui, plus puissants que les génies, 


# 


DANS LE SAHARA. 


Vers les distances infinies 
Vous porteront comme les vents! 


Et les peuples, en caravanes 
Venus de tous les points divers, 
Malgré les monts et les savanes, 
S'arrêteront sous vos platanes 

En semant l'or dans vos déserts. 


De votre tente hospitalière 
Vous verrez tressaillir ce fil, 
Lien d'amour ceignant la terre, 
Qui murmure, dans le mystère, 
Ce que la Seine dit au Nil. 


Et, colombe sûre et dressée, 
L'éclair, devenu messager, 

Jra porter votre pensée 

A la fidèle fiancée 

Qui de loin songe à l'étranger. 

Qui pourrait peindre chaque chose 
Que l'avenir vous garde encor! 
Dans vos déserts que l'onde arrose, 
Les buissons porteront la Tose, 

Et les sables, des gerbes d'or! 


Tout vient d'Allah, le Dieu de notre grand prophète! 
Qu'à son nom le croyant tremble et courbe la tête, 
Qui seul est Dieu ! lui seul de force est revêtu! 
Mais, hélas! malgré moi, dans mon âme troublée, 
En voyant de l'Islam la famille accablée, 

J'ai dit : Prophète, où donc es-tu? 


Pourquoi le grand colosse, effroi des infidèles, 
Qui du Tage à l'Indus étendait ses deux ailes, 
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Est-il déjà tombé de son socle pourri; 

Tandis que de Jésus l'arbre grandit sans cesse, 

Et maintient jusqu'au bout l'éternelle jeunesse 
Du peuple Franc qui l'a nourri? 


A l’est, au sud, au nord, jusqu'aux bornes des mondes, 
Le chrétien est partout ; partout maître des ondes, 
Partout dominateur de la terre et des cieux! 
Les éléments domptés viennent tous à leur aide. 
Le feu leur obéit, et la foudre leur cède ; 

La vapeur travaille pour eux. 


Et toi, dans l'Oued-Riv, et du Nil au Bosphore, 

O malheureux Islam, s1 tu te meus encore, 

C'est qu'un souffle divin est descendu sur toi! 

Pourquoi les vrais croyans, adorateurs du [avre, 

Sans la pitié des Francs ne pourraient-ils plus vivre? 
O grand prophète, réponds-moi !…. 


L'Académie décerne à M. Edmond Py, professeur au col- 
lége de Sorèze, une médaille de cent francs. 

Elle décerne une récompense de la même valeur à M. Vial 
(J.-B.), avocat à Lyon, auteur du n° 4, pièce bien différente, 
puisque ce n’est rien moins qu’un poème en dix chants, rem- 
pli des scènes les plus variées, et dont le rhythme est heureu- 
sement varié à son tour avec chaque scène. Ces dix chants 
sont un peu longs, la facilité avec laquelle les vers sont écrits 
ôte parfois à l’idée la précision nécessaire. Une étude appro- 
fondie de l'Algérie que l’auteur connaît parfaitement, l’a en- 
trainé dans quelques particularités qui nuisent à l’effet géné: 
ral ; enfin le besoin de varier les tons amène çà et là des dispa- 
rates , une application trop fidèle du précepte de mêler le 
plaisant au sévère. Mais les contrastes de la vie africaine 
sont peints à grands et larges traits, et il y a tels tableaux 
qui semblent une imitation poétique de ceux de l’auteur de 
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la Smala. Parait d'abord le général Desvaux, qui s'avance 
vers l’Oued-Riv : 


C'était un jeune chef, un de ces capitaines 
Qu'ont si vite bruni nos luttes africaines, 

Et qui, malgré l’orgueil d'un peuple indifférent, 
De la France là-bas ont fait le nom si grand. 
Les Libans qu'il traverse en sa course pressée 
Le mènent vers Tongourt, sentinelle avancée, 
Aire où l'aigle repose, attendant sans témoin 
Le signal de porter son vol encor plus loin. 


La tribu va lever ses tentes, 


Car des grands réservoirs la richesse est usée 


Le départ s'apprête d’une manière simple et saisissante ; 
les Arabes sont muets et résignés. 


C'est Allah qui le veut!.. nulle plainte rebelle. 
Tout adore et se tait. Mais ce calme rappelle 
Ce moment solennel de silence et d'horreur, 

De l'orage qui vient muet avant-coureur. 


Plus loin nous assistons à l'opération du sondage et à 
ses nombreuses péripéties. L'auteur a le talent de bien grou- 
per ses personnages et de caractériser la physionomie par- 
ticulière de la scène sans pourtant charger le tableau. Le 
levier gigantesque mis en mouvement par nos soldats : 


La pointe dans le sol, comme un glaive est entré. 


Tantôt il pénètre sans effort, tantôt au contraire il s’ar- 
rête et se brise sur le roc. Les travailleurs ne peuvent 
suffire. 


Et le bras malgré lui tombe et se sent lassé. 


Il faut que les Arabes viennent à leur aide. L’aptitude des 
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Français et des Arabes , différente comme leur esprit ; la 
gaité des uns et le sérieux des autres forment un con- 
traste dont les nuances sont saisies habilement. Mais, ce qui 
caractérise le mieux les premiers, c'est la constance, 


La constance, enseignement sans prix, 
Secret que nos soldats ici même ont appris. 


Ces traits différents du génic des deux peuples continuent 
d’être ingénieusement opposés dans les strophes qui sui- 
vent ; la psalmodie résignée et monotone des Arabes con- 
traste poétiquement avec le ton à la fois martial et réfléchi 
de l'officier français. La pensée est vraie et la note est 
juste. Pourquoi ces qualités sont-elles affaiblies par le lais- 
ser-aller de l'expression et quelquefois de l’idée elle-même ? 

Le discours, que le général français adresse aux Arabes, 
malgré quelques longueurs, est bien conçu. 


La France est vaste et riche. Oh ! ce n'est pas le gain 
Qui de nos cœurs ici fait palpiter les fibres. 
Aussi rassurez-vous, races fières et libres, 
Comme une sœur plus grande, elle vous tend la main. 


Là-haut, noire déjà par la poudre et le feu, 

Notre aigle que la guerre eut longtemps à sa fête 
Plane, emblème de paix. Voyez, fils du Prophète, 
Ce drapeau, c'est celui des envoyés de Dieu. 
Rapides messagers, vite montez en selle. 

Allez, cheiks et knebas, marabouts et fellahs, 
Aux fraîches oasis, jusque chez les Chambas, 
Portez, échos vivants, cette grande nouvelle. 


S1 parmi les tribus, comme autrefois, se lève 
Quelque jongleur habile au sévère maintien, 
Prêchant au nom d'Allah l'horreur du sang chrétien, 
Confondez l'imposteur d'un mot, sans qu'il achève. 
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Tais-toi, fils du mensonge, en ton zèle insensé, 
Tu voudrais ranimer une flamme assoupie, 
Sainte autrefois, la guerre est maintenant impie ; 
L'homme doit obéir quand Dieu s'est prononcé. 


Mais le dernier chant est sans contredit le plus poétique 
et le mieux inspiré. L'auteur, s'adressant au Dieu des Fran- 
Çais, s'écrie : 

Pourtant nous espérons, maître, un plus grand miracle. 

Que ce peuple n'ait plus à part son tabernacle, 

Que soumis, comme nous 1l vienne à la clarté, 

Que le Koran se taise, imparfait évangile, 

Qu'elle jaillisse enfin d'un sol longtemps stérile 

L'eau pure de la vérité. 


Suit une comparaison ingénieuse du puits de Tamerna avec 
le puits de Jacob où la pécheresse vit le Seigneur. La péche- 
resse, c’est la race d’Ismaël que l’auteur appelle à venir aussi 
un jour au puits de Jacob, pour y remplir sa cruche vide et 
s'abreuver aux eaux toujours fécondes. 

* Ne le compare pas, lui dit-il, 


a la source appauvrie 
Que le vent peut combler, dont la hauteur varie, 
Qu'en un jour tarirait la soif d'une tribu; 
Son eau, qu’on la recueille, ou bien qu'on la délaisse, 
Elle coule toujours sans que son niveau baisse, 
Déjà vingt siècles en ont bu. 


Mais il faudra que la source s'ouvre ct jaillisse d’elle- 
même, et pour cela que le Seigneur apparaisse encore à la 
pécheresse, et l'Évangile ne s'impose pas comme le Koran : 


Voilà pourquoi, Se:gneur, . si l'homme en cette lutte 
De la prison des eaux qu'a la terre 1l dispute 
Sait combien chaque coup amincit les parois, 
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Vous gardez le secret de cette heure bénie 
Où cette race, à nous par la prière unie, 
À genoux vous dira... Je crois! 


Nous arrivons enfin, Messieurs, à la pièce n° 15, por- 
tant cette épigraphe : Qui convertit petram in slagna aqua- 
rum. La Commission de l’Académie l’a jugée unanimement 
la meilleure. Elle est écrite d’un style large et magistral dont 
la lecture de quelques passages fera aisément juger. Des vers 
obscurs et même incorrects, l'abus de la force qui amène 
parfois un peu de raideur et de tension sont les défauts qui 
ont empêché de lui donner le prix. Nous aurions voulu 
aussi que l’auteur s’enfermât moins étroitement dans la 
partie technique de son sujet, et nous aurions mieux aimé 
qu’au lieu de chanter la puissance de l’eau, il s’occupât un 
peu plus de peindre l'Algérie et ses grandeurs actuelles ou 
futures. Malgré ces imperfections, ce n’en est pas moins un 
beau morceau poétique. 

Nous citons le début : 


Peuples ! ne dites pas que le Seigneur sommeille | 
Ainsi qu'aux temps sacrés agissant aujourd'hui, 
La vie humaine encor meut tout entière en lui. 
Visible aux yeux de l'âme, il l'inspire, il la touche ; 
Nos élans, nos pensers sont les mots de sa bouche; 
Chaque jour, à toute heure, hôte fidèle et doux, 
Son verbe se fait homme et converse avec tous ! 
De la terre et du ciel immortelle alliance, 

Son souffle est le travail, son verbe, la science! 

La science, regard et flambeau des esprits, 

Qui lit les mots divins au front des cieux écrits, 
Pour qui l'éther lointain a déchiré ses voiles, 

Qui sent palpiter l'astre et vivre les étoiles, 

Et, comme ces jouets, par un enfant bercés, 

Pèse tous les soleils dans l'espace entassés ! 


œ" 
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De la création explorant les abîmes, 

Elle a sondé le globe en ses secrets intimes, 

Et, suivant du chaos les labeurs inquiets, 

Du livre des sept jours déchifiré les feuillets. 
Elle voit, tiède encor des feux de l'incendie, 
S'atfaisser lentement la terre refroidie, 

Les monts, les continents, d'hier à peine éclos, 
De verdure parés, surgir du sein des flots ; 

De tout ce qui vivait recréant les vestiges, 

Des végétaux perdus elle effeuille les tiges ; 
Elle nomme la couche, elle compte les lits 

Où tant d'êtres éteints dorinent ensevelis, 
Jusqu'à ce jour où l'homme au monde se révèle, 
L'homme, acteur plus parfait d'une scène nouvelle, 
Du globe transformé souverain glorieux, 

Qui pense, aime, connaît et regarde les cieux. 


Bien plus ! au sol lui-même arrachant son mystère, 
Elle traduit les voix murmurant dans la terre ; 

Elle écoute le fleuve, elle suit les torrents 

Dans son sein répandus, dans ses veines errants; 
Elle dit leur berceau, leur voyage et leur pente ; 
C'est là que naît cette onde, et là qu’elle serpente ; 
C'est là que s'égarant, de détour en détour, 

Tantôt fuyant, tantôt sollicitant le jour, 

Lasse de sa prison et cherchant une route, 

De l’écorce terrestre elle frappe la voûte : 

Que l’homme alors l'appelle et lui tende la main, 
C'est assez d’une issue, 1l suffit d’un chemin 

Pour que ses fiers torrents dans les airs se répandent, 
Au niveau des sommets d'où ses nappes descendent ! 


L'auteur décrit ensuite la stérilité du désert qu'il oppose 
la fertilité des oasis. La science explore le désert : 


C'est là! dit la science ; 1c1 que doit éclore 
Cette onde qui vous manque et que la terre implore! 
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Comime on fouille un métal aux enfers arraché, 
Allez chercher ce fleuve aux profondeurs caché! 
Soulevez les monceaux de ce sable fragile! 
Pulvérisez ce grès, divisez cette argile ; 

Des marnes, des silex crevez les sédiments ; 

Des fossiles déjà voici les ossements ; 

Allez ! voici la houille avec ses noirs feuillages ; 
Les marbres constellés qui furent coquillages ; 
Fendez ces lits épais, fendez ce minéral ; 

Vous sentez la chaleur partant du feu central ; 
Allez ! le roc résiste à l'acier qui se brise ? 
Courbé, qu'on le redresse ; émoussé, qu'on l'aiguise ! 
La dent ronge, pénètre et mord sur le granit ; 

Le dénouement approche et l'œuvre s’aplanit ; 
Soldats et travailleurs, courage et patience! 

Le granit cède, 1l s'ouvre ! à prodige ! 6 science !. 
S'élançant d'un seul bond des abîmes ouverts, 

Le torrent souterrain a jailli dans les airs ! 


Reine des éléments, mère de la nature, 

De ce globe enchanté merveilleuse ceinture, 
Eau brillante et mobile aux reflets radieux, 
Salut à toi! salut, premier bienfait des cieux! 


Mais nous craindrions de prolonger une lecture déjà bien 
longue. Nous ne suivrons donc pas l’auteur dans l'hymne qu'il 
adresse à l’eau, hymne où les idées scientifiques ont le mé- 
rite d'être exprimées dans un très-poétique langage, et qui 
se termine par ce cri: 


Le désert est vivant, le désert est peuplé ! 


L'Académie, regrettant quelques imperfections qui dé- 
parent ce poème, mais frappée de la haute et poétique 
inspiration qui l’a dictée, accorde à M. Lesguillon une pre- 
mière médaille de la valeur de 300 francs. 


DOCUMENTS INÉDITS 


SUR L'ENTRÉE 


DE 


LA REINE ANNE DE BRETAGNE A LYON 


En 1500. 


Maintenant que l'on recherche avec soin, non seulement 
les pièces inédi‘es ou rares de notre hisloire nationale, mais 
encore tous les documents qui peuvent servir à faire connaître 
les mœurs et les usages du moyen âge, nous avons pensé 
qu'on lirait peut-être avec intérêt les curieux détails que 
renferment les registres consulaires de la ville de Lyon (1) 
el les manuscrits de Guichenon (2), sur l'entrée solennelle 


(1) Registre n° 21, au dos duquel on lit: Actes consulaires depuis le 
26 juin 1496 jusqu’au 29 mars 1505, aux arch. de la ville. M. Gauthier, 
le savant conservateur des archives du Rhône, nous permettra de lui 
adresser ici tous nos remerciments pour la parfaite obligeance qu'il a mise 
à nous communiqner ces registres consulaires, et tant d’autres précieux 
documents qui font partie des riches dépôts confiés à ses soins. 

(2) Les manuscrits de l'historien Guichenon sont conservés dans la bi- 
bliothèque de la Faculté de médecine de Montpellier. Ces manuscrits, qui 
scraient bien mieux placés à Lyon, forment trente-quatre volumes in-fol., 
non compris le volume des tables. Ils renferment près de 2,400 pièces ou 
titres, dont M. Allut a donné un catalogue fort bien fait dans un beau 
volume sorti des presses de M. Louis Perrin. Voici le titre de ce livre: « In- 
ventaire des titres recueillis par Samuel Guichenon, précédé de la table 
du Lugdunurm sacroprophanum de P,. Bullioud. » Lyon, Perrin, 1851, 


106 ENTRÉE D'ANNE DE BRETAGNE A LYON. 


d'Anne de Bretagne à Lyon, après son mariage avec Louis XII. 

C'est à peine si les historiens de Lyon vnt mentionné cette 
entrée. Voici ce que nous lisons à ce sujet dans Paradin : 
« L'année ensuyuant, qui fut l’annee premiere de se ciecle, 
assauoir mille cinq cens, madame Anne de Bretaigne, 
deux fois royne de France, feit sa seconde entree en la cité 
de Lyon, où il y eut d'excellentes ioyeusetez représentées 
sur eschauffaux, tant par escrit, que personnages. Entre autres 
heureuses inuentions estoit celle deda couple et connexion 
du porc-espic et de l’hermine de Bretaigne, desquels l'vn 
represenloil rudesse el severite de iugement, par ses piquons 
et traits herissonnez : l’autre signifioit par sa candeur, lenité 
et douceur, la misericorde des grands princes en leur souue- 
raine iustice (1). » 


Les mélanges de M. Gonon (2) donnent encore moins de 
détails. 


Les documents dont nous allons donner le texte sont donc 
loul à fait inédits. On y trouvera d'assez curieuses indica- 
tions sur les arts el métiers à Lyon, à la fin du XVe siècle, 
sur le prix des éloffes de soie à cetle époque (3), elc. 


in-8, fig. Les documents qui concernent Lyon remplissent à eux seuls sept 
ou huit volumes. C'est au milieu de ces documents, dans le t. XX XI de la 
collection, que nous avons trouvé les quitlances et les comptes originaux 
des artistes, des marchands et des ouvriers qui fournirent les présents offerts 
par la ville de Lyon à la reine Anne, ou qui contribuërent aux réjouis- 
sances de l’entréc de cette princesse, pièces que nous allons publier. 

(1) Mémoires de l'histoire de Lyon, p. 278. On sait que le pore-épic etait 
l’un des emblèmes de Louis XII, comme l’hermine était celui d'Anne de 
Bretagne. ; 

(2) Séjours de Charles VI el Loys XII à Lyon sur le Rosne, publiés par 
M. Gonon, jouxte la copie des faicts, gestes et victoires des Roys Charles VIII 
et Loys AIT. » Lyon, 1841, in-8, p. 40. 

(3) Si l'on veut se rendre compte des valeurs monétaires exprimées dans 
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Nous appellerons particulièrement l'attention sur les pas- 
sages qui ont rapport à la confection de la médaille qui fut 
offerte par la ville à la reine. Cette médaille, qui est conservée 
au cabinet des antiques de la bibliothèque impériale, est cer- 
tainement la plus belle de celles qui sont dues aux artistes 
français da moyen âge et de la renaissance, et elle est l’œuvre 
d'artistes lyonnais, dont nous sommes heureux d'avoir re- 
trouvé les noms. | 

La première délibération du conseil de la ville relative à 


ces documents, en les comparant aux nôtres, on pourra se servir de la 
base de calcul que voici : 

La livre tournois de cette époque, contenant 20 sols, représente 
aujourd'hui 8 fr. 50 c. Le sol, se divisant en 12 deniers, 0,22 c., 50. Le 
denier, 0, 1 c., 875. 

Le marc d'argent valait 11 fr. en argent le Roi, c’est-à-dire déjà allic 
d'1/24, ce qui, avec les tolérances, le mettait à 12. Il produisait mème un 
peu plus en gros blancs, qui valaicnt un sol à la taille de 86 au mare, ct 
au titre de #4 d. 12 gr. (argent le Roi), ou 4 d, 8 gr. argent fin. 

Le marc d'urgent vaut aujourd'hui 54 fr. 39 c., ce qui constitue, à 
peu de chose près, une valeur quatre fois ct demie plus forte que celle de 
1499, ct, par conséquent, les évaluations précédentes. 

L'écu d'or courait pour 36 sols 3 deniers, ce qui ferait aujourd'hui, au 
prix du sol de 1499, 8 fr. 15 c. et quelque chose de plus, mais la pro- 
portion entre les métaux n'était pas la même : le marc d'or valait 130 fr., 
il vaut aujourd'hui 847 francs, ou six fois et demi plus. Ainsi en muli- 
pliant les 36 sols, 3 deniers par 6 1/2, on obtient 11 fr. 35 c. qui est, 
en effet, la valeur réelle d'un écu d’or, à peu de chose près, sclon le poids. 

En partant de ces données, on trouvera qu’à cette époque l'once de soie 
teinte valait 1 fr. 80 c. L’aune de taffetas violet de Florence, 7 fr. 31 c. 
Id. de taffetas tanné, 6 fr. 18, 750. Id. de taffctas rouge ou bleu de 
Florence, 7 fr 31 c. 25. Id. de taffetas noir, 8 fr. 55. Id. de velours 
double fin noir, 20 fr. 25 c. Id. de velours bleu, 22 fr. 50 c. I. de 
drap d'or, 54 fr. 

Mais nous devons avertir que l'équation mathématique entre deux valeurs 
monétaires nominales, l’une de 1499 ct l'autre de 1857, constitue un 
problème à peu près insoluble. 
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l'entrée de la reine Anne, est celle du 24 février 1499 
(1550). Mais déjà les conseillers avaient été prévenus par 
une leltre de Jacques de Tournon, chambellan de la reine, 
datée de Blois le 17 février, et il avait élé arrêté la veille, 
en présence des chefs des corps de métiers que l'on ferait 
« entrée à la Reyne le mieulx qu'on pourra selon le temps. » 

Nous allons reproduire, d'après le registre consulaire 
n° 21 (1), cette première délibération el les suivantes, dans 
lesquelles il est question de cette entrée : 

«a Pour lentrée de la Reyne. 

« Le lundi 24° février mil IIII c 11] xx XIX en lhostel 
commun apres disner. 

« Pierre Burbeiron (2), Jehan Rochefort, Estienne Gar- 
nier (3), François Tourveon, Loys Teze, Glaude Laurencin, 
Benoit Buatier, Guillaume du Blet, Jacques Baronnat, 
Jehan Coyault, Pierre de Bourg qui ont fail le serment ; 
Pierre Renuart (4). 

« Pierre Le Maistre a reffusé faire le dit serment. 

« Mons’ le lieutenant (5). Mons’ Le Juge (6), Mons” le con- 
servaleur Thomassin, Mess" François de Linars, ont arresté 


(1) Fol. 234. 

(2) L’Eloge historique de la ville de Lyon nomme ce consciller Barberon, 

(3) Cet Estienne Garnier, dont nous avons souvent trouvé le nom dans 
les registres consulaires, n'est point mentionné par les auteurs qui ont 
donne la liste des échevins et conseillers de la ville. 

(4) Ou Renouart, comme ce nom se trouve écrit dans les ouvrages 
sur Lyon et comme cette famille l’a écrit depuis. 

(5) En reproduisant ces textes originaux, nous croyons devoir, quand 
cela est nécessaire pour les rendre intelligibles, mettre la ponctuation, 
remplacer l'i et l'u consonnes par les lettres j el vw, ct écrire tout au long 
les mots abrégés dans l'original. 

(6) Une famille du nom de Juge ou Le Juge donna des échevins a la 
ville vers cetic époque. Il est probable qu'il est question ici d'un per- 
sonnage de cette famille, ct non d'un magistrat. Nous devons ce rensci- 
gnement et plusieurs autres à M. Morel do Voleine, dont le profond savoir 
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faire le paille (1):le ciel de damas blanc, el en ice- 
luy, ung grant À de velloux (2) pers (3), semé de fleurs 
de ly dor , et autour des armynes (4) sept ou neuf, avec 
les pendants appartenants : ung À et une L lassez (5) 


et la parfaite obligeance sont bien connus des personnes qui s’occupent de 
l'histoire de Lyon. à 

(1) Paile, palie, ete. Ce mot, qui doit être traduit dans notre langue 
par étoffe de prix, joue un grand rôle dans l'histoire des tissus précieux 
du moyen âge, qui, le plus souvent, étaient désignés par ce terme vague, 
ou par celui de drap, accompagné du nom d'un lieu de production ou 
de provenance, quand ils n'étaient pas indiqués plus brièvement encore 
par ce nom de lieu tout seul. Ce mot est pris ici pour signifier un poëéle. 
Le poële élait autrefois un signe de puissance et de souveraineté. Au 
couronnement des anciens ducs d'Aquitaine, l’évêque plaçait un poëlce de 
soic en travers sur les épaules du prince. Au sacre des rois d’Angleterre 
comme au couronnement des empereurs d'Allemagne, à Milan, on portait 
un dais de soie au-dessus de leur tête. Plus tard, quand un souverain 
entrait dans une ville, les bourgeois les mieux qualifiés portaient au-dessus 
de sa tête un paille ou poëlc. (V. Recherches sur le commerce, la fabri- 
cation et l'usage des étoffes &e soie, d'or el d'argent pendant le moyen 
âge, par Francisque Michel, et le Glossaire de Ducange aux mots Paille 
et Pallium. 

(2) Veloux, velous, veluel, veluet, veluyau, tous ces mots sont employés, 
au XIVe siècle et au XV®, pour signifier l'étoffe connue sous le nom de 
velours. M. Francisque Michel fait observer que si, sous Louis XIII encore, 
on écrivait velours, on prononçait toujours velous. (V. les Recherches sur 
les étoffes de soie, de Fr. Michel, et les Comptes des ducs de Bourgogne, 
par le comte de la Borde). | 

(3) Couleur bleuc dans toutes ses nuances, puisqu'on rencontre dans 
les textes des étoffes dites de pers “clair, azuré, etc. En général, cepen- 
dant, c'est un bleu foncé, tellement foneé même qu’il peut servir de tenture 
de deuil, ce que nous appelons le noir-bleu. Aussi parle-t-on, dans une 
ordonnance de police de 1533 , de draps pers et autres accoustumés estre 
tendus ès morluuires. (Comte de la Borde, Notice des émaux du Louvre ; 
3° partie, documents et glossaire). 

(#) Hermines. On sait que l'écu de Bretagne était d'hermine. 

(5) Reunics par un Lac d'amour, ou plutôt par une cordelière ; on voit 
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ensemble dont Guillaume Angellier fera ung patron (1). 

« Et pour fournir deniers, lon mecttra ung denier sus sur les 
plus apparens et aisez prouflilans à cause des foyres (2), qui 
sont quotisez à dix sols, quinze deniers el au-dessus. 

« Pierre Burbeiron, Glaude Guerrier, François Tourveon, 
Glaude Laurencin, Benoit Buatier, Jacques Baronnat, Pierre 
Renuart, Pierre de Bourg, Etienne Grolier, Jehan Coyault, 
Pierre Le Maistre, Guillaume du Blet. | 

Ont baillé à faire à Guillaume Angellier led. paille selon 
le patron qu'il a exhibé : le ciel de satin blanc, la lettre A 
de veloux pers, les armines veloux noir, la leltre L dor et 
la lettre A veloux pers par dehors, et la cordelliére dor (3), 


ainsi, sur beaucoup de monuments du moyen âge, des initiales liées 
ensemble ; l'église de Brou est remplic de chiffres de Philibert-le-Beau et 
de Margucrite d'Autriche ; le cathédrale de Moulins, l’église de Bcaujeu, 
de beaux jetons du Bourbonnais offrent le P et l’A, initiales de Pierre IL 
duc de Bourbon et d'Anne de France, ainsi joints. 


(1) Voir plus loin les comptes des marchands qui fournirent ces étoffes. 


(2) Les foires importantes, qui amenaient à Lyon tant d'étrangers et de 
commerçants, avaient été rétablies par Charles VIII. 


(3) « C’est la reine Anne de Bretagne, épouse de Charles VIII et de 
Louis XII, dit le P. Mencstrier, qui a introduit la première l'usage des 
cordelicres, que la plupart des femmes mettent autour de leurs arinoiries.» 
« Ce fut à l'imitation de son père, François, duc de Bretagne, qui pour 
la dévotion qu'il avoit à saint François d'Assise, mit un cordon de cette 
sorte autour de ses armoiries, comme on le voit sur son tombeau dans 
l'église des pères Carmes de Nantes Des l'an 1440 , François, 1er du 
nom, duc de Bretagne, avoit déjà fait su devise de deux cordelières qu'il 
anettoit aux costez de ses armoiries, comme on peut remarquer sur une des 
portes de l'Hostel-Dieu de Rennes. » 

« La reine Anne nc sc contenta pas, en memoire de son père, de porter 
cctle devise : mais clle en fit en divers endroits l’ornement de sa couronne, 
ce qu'imita sa fille, madame Claude de France, mariée au rai Francois Ier.» 


(Origine des ornements des armoiries, p. 161). 
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et les franches (1) appartenant aud. paille, et le d. Guill. 
Aogellier prendra les étoffesà où il pourra trouver meilleur 
marché. 

« Le landy 24° jour de Fevrier 1499, etc. 

« Messr Pierre Burbeiron, Estienne Garnier, etc. 

« En ensuyvant la délibération de Mess" les notables et 
maistres des mesliers qui furent hÿer mandez assemblez aud. 
hostel commun poùr préparer lentrée et reparation qu’il 
convient fere de la reyne , nostre souveraine dame, à cause 
de son second règne, a este présentement arresté, conclu 
et délibéré mectre sur et faire chartreaulx par furme de 
tailles ou collecte, ung denier par livre sur lous les manans 
et habitans apparens aisez el solvables de la d. ville qui sont 
cotisez à dix sols pour denier el au-dessus. Pour icelle collecte 
promptement faire cuiller et lever le plus promptement el 
diligemment que faire se pourra, en manière qu'on puisse 
fournir aux fraiz el que les choses nécessaires ne soient 
relardées ne mises en delay, dont icelle ville peust avoir 
deshonneur et dommaige. 

a Mercredi 26 fevrier 1499, etc. 

« Pierre Burbeiron, François Tourvéon, etc. 

« Mons le Tresorier a offert prester à la ville, pour fournir 
aux premiers fraiz de lentrée de la reyne, cinq cens livres 
tournois jusques a pasques prouchain et faire la recepte de 
la collecte mise sus pour lad. entrée, sans en demander 
aucune recompense, sinon la despence et sallaires des gens 
el autres fraiz qu'il fauldroit faire pour la poursuite des ref- 
fusans, laquelle ofre lesd. conseillers ont accepte. 

« Je vous aduise que en toutes les villes où la Reyne est 
entrée depuys quelle est mariée au roy, qu'elle a fait entrée 
à Orléans, et ceulx de Tours ont préparé el aussi Mess'‘ de 
Paris, el encores, pour plus seurement vous en mander, j'en 

(1) Franges. 
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ay parlé ce jourduy à la d. dame, et pour response, ma dit 
quelle lentend ainsi le faire, et aussi le roi veull quelle joysse 
de tous priviléges de reyne comme elle a fait du vivant de 
feu Roy Charles, que Dieu absolve, et à ceste cause, je vous 
escriplz voulontiers ce que en est, aflin que vous en aduer- 
tissez Mess'* de la ville. À Bloix le XVIIe fevrier. 

« Mons de Tournon (1) vous escript touchant lentrée de 
la reyne, et ne faictes point de double quelle entend \ 
faire belle entrée de sa part, ainsi de la vosire faicles, ut con- 
suevislis. Car nous y serons bien toust s'il plait à Dieu. 

« Vendredi 28 de Fevrier 1499, etc. 

« Elienne Garnier, Loys Tèze, etc. 

«a Assemblez pour faire préparer les choses nécessaires 
pour l'entrée de la Reyne. 

« Mercredi 4° de mars 1499. 

« Estienne Garnier, elc. 

« À estt fait marché avec Pierre Barsuraulbe du priffait des 
loilles ; a este repassé le marché selon son contenu avec con- 
dition quil tendra, couldra et detendra et aura les (oilles à sa 
charge pour le prix de quatre vingts dix livres, dont il en a eu 
vingt cinq par les mains de s' Jehan de Bourges. Présens 
Jehan Archimbaud et Pierre Henry. 

« Les presens consentant a l’obligalion qui se fera. 

« Vendredi VI mars 1499, elc. 

« Estienne Garnier, etc. 

« Assemblez pour continuer les asprès de la d. entrée ; 
et ont délibéré demain aller au lever du roy, luy faire la 
reverance et obeyssance acouslusmée ; el pour prèler le lan- 
gaige, ont esleu led. Estienne Garnier, el pour présenter 


(1) Jacques Ier du nom, seigneur de Tournon, chambellan du roi 
Charles VIIT ct de la reine Anne de Bretagne, père du cardinal de 
Tournon, archevèque de Lyon. Ce fut lui qui écrivit la lettre ci-dessus. 
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esd. conseillers et faire parler au roy , en prièrent Mons” le 
sénéchal, el arresté que lon se trouvera à Ronne de bon 
malin. 

« Lundi 9° de mars 1499, etc. 

« Glaude Guerrier, etc. 

« Assemblez pour continuer a besoigner sur les affaires 
de l'entrée de la reyne. 

« Ont arreslé et delibéré que tous conseillers vieulx et 
noveaulx, qui sont en nombre dix-huit, seront abillez chacun 
a ses despens, de la coleur que sera advisée (1), por éviter de 
faire despens à la comunaulté (2). 

« Et ont donne charge ausd. Jacques Baronnat, Estienne 
Grollier et Pierre de Bourg, en parler ès autres estrangés 
por les faire abiller, et se les six vieulx. ou l’un d’eulx faisoit 
deffaut, les douze auront chacun dix frans. 

« Jeudi 12 de mars 1499. 

a Estienne Garnier, etc. 

« Pour continuer à besoigner à lentrée et mesmement 
pour arresler les quatre, et la sorte qu'ils seront abillez a 
leurs despens por porter le paille. 

. « Estienne Garnier, Glaude Laurencin, Jehan de Bourges, 
Pierre Renueart, lesquelz ont accepté lad. charge. 

« Ont ordonne qne Mons’ le tresorier délivre a neuf filles 

des misteres (3) chacune trois aunes laffetas. 


(1) Le costume de cérémonie des conseillers de ville ne fut fixe qu’en 
1596 (Nouvel eloge de la vill: de Lyon). ._— 

(2) Il avait été question de fournir des vêtements de cérémonie aux 
conseillers, aux frais de la ville, comme cela s'était fait pour l'entrée de 
Charles VIII; chacun des conseillers avait recu, à cette occasion, dix 
livres tournois pour achcter une robe de drap écarlate. ( Registre con- 
sulaire ). 

(3) Ces jeunes filles, destinées à figurer dans les mystères joues à l'occa- 
sion de l'entrée de la reine, appartenaient aux principales familles bour- 


8 
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Rapport de la tappisserie por tappisser les rues. Françoys 
Gucrin el Jehan Daugiers, vingt quatre pièces, ainsi resle 
qu'il en fault douze por fournir leur partie. 

« Glaude Guerrier, etc. 

« Ont ordonné que lon recouvrera le denier mis sus 
por lentrée de la Reyne per deux sergens et ung clerc, du 
coslé devers le royaume (1), et pareillement du costé dévers 
lempire, et demanderont de maison en maison des colisez 
au chartreau, el de ce ont donné charge a mons' le {résorier 
ainsi le faire faire. 

« Glagde Guerrier dit qu’on ne deë rens doner a la reyne. 
Loys Teze dit qu'on doit mander Humbert Mathieu pour 
savoir de luy quil a ouy dire de cesle malière, et, néanmoins, 
aimerait mieulx qu'il luy cotast du sien, et que les choses 
fussent bien et agréables. | 

« Jacques Baronnat dit qu’on doit mender douze notables 
de chacun des deux costez de lad. ville por avoir leur advis. 
Benoît Bualier dit comme lesd. Baronnat; et puis besongner 
selon ladvis des vingt quatre notables. 

« Jehan de Bourges dit come les deux précédans. 

« Pierre Le Maistre dit quon doit mander les notables, 
comme a cslé dit et neanmoïins est d'oppinion quon doit 
donner jusques a cinq cens livres tournois. 

« Glaude Laurencin dit quon doit doaner jusques a trois 
cens escuz, et quon doit mander les notables dessusdits. 

« Jehan Coyault dit qu’on doit donner ainsi quil sera ad- 
visé, el quon doit mander ung bon nombre de notables. 

« Pierre Renuart dit qu'on doit donner et mander les 


geuises de la ville. Nous verrons leurs noms dans le compte du marchand 


qui fournit les étoffes. 
(1) On appelait côté du royaume la rive droite de la Saône, et côte de 


l'empire, la rive gauche. 
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notables, el qu'on ne doit mectre autre chose oultre le denier 
mis sus, et, sil sen fault, que les conseillers avancent chacun 
vingt cinq livres, por en estre ramboursez sur la recepte 
des quatre el cinq deniers. 

a Pierre de Bourg dit quon doit mander les notables et 
faire selon leur aduis. 

« Estienne Garnier concluant quon doit mander les no- 
tables demain à neuf heures de malin, por leur mectre en 
termes cesle matière. | 

Le lendemain matin , les notables ne vinrent point en 
nombre suffisant ; on renvoya à un autre jour la séance, dont 
voici le procès-verbal (1). 

« Le 17° jour de mars 1#99, etc. 

a Pour savoir si l’on doit faire service à la reyne daucun don. 

« Mons’ le Procureur du Roy dit qu'on s’en doit rapporter 
a la discrétion des dix-huit conseillers servans encore au 
consullat. 

« Mess" Graveron dil quil nest pas doppinion quon doyve 
faire don. 

« Jehan du Peyrat dit quon doit faire don. 

« Guillaume Andenet dit quoo doit faire. don. 

«a Tasse 2) Fenoil qu’on doit faire don. 

« Jacques Fenoil dit quon doit faire don. 

« Maistre Anthoine Berjon dit quon doit. faire don pour 
s’acquicler, attendu quon fait entrer (3), el affin d'estre tou- 
jours en la bonne grace de lad. dame. 

« Maistre Barthélemy Bellièvre dit quon doit faire don. 


(1) Les procès-verbaux des séances du conseil n'étaient pas tenus avec 
une grande régularité ; nous avons dü, pour suivre l'ordre chronologique, 
intervertir celui dans lequel ils ont été transcrits sur le registre. 


(2) Eustache. 


(3) Attendu qu'on fait une réception solennelle à la reine. 
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« Maistre Jacques Buyer dit quon doit faire don el quon 
doit estendre le denier sur tous les habitans. 

« Denis Rocheffort dit quon doit faire don el sen rapporter 
à la discrétion desd. conseillers, que sil est possible qu'il se 
puisse faire du denier qua este mis sus, qui le face. 

« Anthoine Peyron dit quon doit faire don. 

« Jacques Paulin pareillement. 

. « Guillaume Regnault pareïllement. 

« Jacques de Baïlleux dit quon doit faire don. 

« Mons le maistre Baronnat a este d'oppinion que lon 
doit faire belle entrée, ou autrement n'en faire point ; et que 
lon doit prendre deniers sur ceulx qui vallent mieux des 
foyres et sur les maisons. 

« Glaude Thomassin a este doppinion quon doit faire en- 
trer le mieulx quil scra possible selon le temps, et, de son 
costé, il fournira ce que il devra voulontiers. 

« Messire Vandel a dit quon doit prendre les denniers sus 
les apparens qui vallent mieulx ès foyres, sans y prendre 
les pouvres gens. | 

« Mess" Guichard Tho id. Mess. Glaude Patarin, id. 
Mess" François Dalmais, id. | 

« Jehan du Peyrat payera voulontiers son taux de ce que 
pourra monter lad. entrée. 

« Pierre Le Maistre dit quon doit prendre deniers sur les 
apparens. 

« Jehan Buatier, id, 

« Pierre Girard, sus ceulx qui vallent mieux des foyres. 
Jacques Buyer, id. Barth. Bellièvre, id. Estienne Grollier, it. 

a Mercredi 18° de mars 1499, etc. 

*« Glaude Guerrier, elc. 

« Ont arresté avec Jehan Le Pere el Nycolas Le Clerc, 
tailleur d'ymaiges, de faire la médaille arrestée pour donner 
a la reyne. Le roy dun costé, et la reyne de l'autre; avec 
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semence de fleurdeliz el armyues ainsi quil sappartient, et 
ung lion au dessoubs de chacun costé, dedans le circuit de 
lescripture , laquelle escriplure sera devisée et à eulx bail- 
lée. Laquelle médaille sera faicte le plustôt que possible 
sera (1). 

« Estienne Garnier, etc. 

« Ont arresté que Françoys besongne aux misteres qui 
ont été arreslez. 


(1) Cette medaille a été publiée plusieurs fois entr'autres dans l'Ais- 
toire lilléraire de la ville de Lyon, du P. de Colonia (t. Il, p. 434 ), et 
dans le Trésor de numismatique et de glyptique (pl. V, p. 5). En voici la 
description : 

FELICE. LVDOVICO. REGNANTE. DVODECIMO. CESARE. ALTERO. GAYDET. OMNIS. 
nacio. Buste de Louis XII à droite : le prince est coiffé d’un mortier orné 
d'une couronne de fleurs de lys; il porte le collier de l'ordre de Saint 
Michel ; le champ est semé de fleurs de lys ; à l’exergue, un lion, emblème 
héraldique de lu ville de Lyon. 

R/. LVGDVNENSI. RE. PYBLICA. GAVDENTE. BIS. ANNA. REGNANTE. BENIGNE. FVI. 
coxrLaTa. 1499. Buste d'Anne de Bretagne à gauche. Elle est coiffce d'un 
voile court sur lequel est posée la couronne royale. Le champ de ce revers 
est parti d’un seme de fleurs de lys et d'un champ d'herminc. A l'exergue 
un lion semblable à celui du droit. 

Le P. de Colonia parle de cette médaille comme d'une œuvre de mau- 
vais goût el fort grossière. « Les connaisseurs, dit-il, n’y trouveront rien 
moins que ce goût antique et cette noble simplicité, qui fait le vrai prix de 
ces sortes de monuments, ct qu’on commence à reconuoitre dans tout ce 
qui fut fait du temps de Francois Ier.» {} ajoute que la médaille fut 
frappée dans la Monnoyce de Lyon. Nous verrons plus loin que la mcdaille 
ne fut point frappée, et que sa fabrication ne doit étre nullement attribuée 
à l’atclier monétaire de Lyon. Nous ne comprenons pas comment le P. de 
Colonia, qui avait à sa disposition les riches archives de la ville, n’y a 
point cherché des renseignements qui lui auraient permis d’être plus 
exact. Nous ne comprenons pas non plus que le savant jésuite, malgré le 
profond dédain que l’on professait à son époque pour tout ce qui était an- 
térieur à la Renaissance, n'ait pas daigné reconraitre quelque mérite à 
cette médaille, qui est réellement fort belle. 
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« Et pour faire les secrets el autres choses touchant la char- 
pentlerie, lon a parlé à Lucas pour adviser sil vouldra prendre 
à priffait les eschaffaulx et lad. charpenterie ; il a dit quil y 
pensera mais quil ait vu les portraitz (1). 

« Jeudi 19° de mars 1499, etc. 

« Estienne Garnier, elc. 

« Ont arresté lescriplure de la pièce (2) en la forme pre- 
mière, ont arresté mander demain les nolables pour acompai- 
gner la ville (3) a onze heures pour aller audevant de la reyne. 

" « Le vendredy 20° dud. moys de mars, la reyne fil son 
entrée environ deux heures. 

« Samedi 21 dud. moys 1499, etc. 

« Glaude Guerrier, etc. 

« On! arreslé que led. Garnier portera la parole a la 
reyne en luy présentant le don. 

« Mardi 24° de mars 1499, etc. 

« Glaude Guerrier, elc. 

« Assemblez pour adviser le jour et heure et le langaige 
quon doit porter pour aller devers la reyne, à cause du ser- 
vice el présent quon luy doit faire de la médaille dor qua esté 
advisé luy estre présentée. » 

A partir de cette date, on ne trouve plas dans les registres 
consulaires aucune délibération relative à l’entrée de la reine. 
Nous allons passer aux comptes originaux que nous avons 
copiés dans les manuscrits de Guichenon. 

« Les parties ordonnées à M. le Trésorier pour les payer 
ès personnaiges cy apres nommez, aujourdhuy 26° mars 
de 1499. | 


(1) Portrait, pourtraict. aussi dessin. même un dessin qui n'est pas une 
imitation, mais un projet. (V. la Notice des émaux du Louvre, 2° partie, 
Glossaire par le comte de la Borde). 

(2) I ÿ avait eu plusieurs projets de légende pour la médaille. 


{31 Les conseillers de la ville. 
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* Aux beraulxs de la reyne, nommez Venues et Allebout, 
li escuz dor.—Aux valletz de pyé, nommez Nayarricq, Janot, 
Pierre Perier, Rudre et Loys, iiij escus dor(1). —Aux huissiers 
de chambre, nommez Cansquoit el son compaignon, ii escuz 
dor. — Aux forriers nommez Argouges el Estienne son com- 
paiganon, ii esc. dor. — A Michellet le portier i esc. dor. (2), 
A maistres Nicolas (3) et Jehan de Sainct Priest, pour la 
taille et façon des pourtraitz de molles (#) faiz pour la mé- 


(1) Voir ce que nous avons dit plus haut de la valeur des monnaies 
de cette époque. 

(2) Ce premier compte se trouve aussi dans les registres consulaires. 

(3) Ce Nicolas cest nommé Nicolas Le Clerc dans les registres con- 
sulaires. Nous avons cherché les noms de ces artistes dans les divers 
ouvrages publiés sur les médaillistes du moyen âge, entre autres dans 
le travail de M, Bolzenthal (Skizzen zur Kunstyeschichte der moder- 
nen medaillen arbeit (1429-1840) von Heinrich Bolzenthal\, qui est le plus 
moderne ct le plus complet. Nous ne les avons point trouvés. Nous avons 
donc tout lieu de croire que c’est nous qui avons fait connaître les noms 
de ces artistes dont la ville de Lyou doit ètre fière. 

Peut-être doit-on aussi à Nicolas et à Jchan de Saint-Priest un autre 
médaillon de Louis XII, publié par M. de Barthélemy, dans la Revue de 
la province et de Paris (3° année, p. 316 et suiv.), et par M. du Chalais dans 
la Revue numismatique, (année 1844, p. 234), dont voici la description : 

VIVE. LE : ROY : DE FRANCE Cntre grénetis, une petite rose entre Île premier 
mot et le second, dans le champ, le buste de Louis XII tourné à droite ; 
le buste est coiffe d'un bonnet orne, d’une couronne de fleurs de lis, son 
col est décoré du collier de l’ordre de St-Michel. La legende est interrompue 
par un lion placé au-dessous du buste. Diamètre : 0,029 m. 

Ces messieurs ont prouvé que ce médaillon fut fabriqué à Lyon ; il est 
fort probable que ce fut la pièce populaire du passage de la reine. 

(4) À cette époque, les médailles étaient d’abord modelees en 
cire, puis coulées par les orfévres, et, enfin, retouchées par les artistes. 
Molle, moule, jeté en molle, fondu dans un moule. On s'exprimait ainsi 
pour désigner d’abord le moule, puis les pièces fondues, ct plus tard 
aussi l'impression ct les livres imprimés avec des caractères fondus. (Notice 
des éemaux du musée du Louvre, par le comte de la Borde, 2° partie, Docu- 


ments el ylossnire). 
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daille ordonnée pour le présent fait a lad. dame, iïij esc. dor. 

« Estienne Garnier, Jehan Rochefort, Pierre Le Maistre, 
François Torveon, Pierre Renuart, Pierre de Bourg, Guil- 
laume Henry, conseillers. (signé) Noyeure. 

« Tauxaclion a este faicte a Jehan Le Pere, orfevre, pour 
la façon de la médaille dor donnée et présentée de par 
la ville à la reyne notre souveraine dame , à sa joyeuse ve- 
nue de son second regne, toutes choses comprinses, cest assa- 
voir : la peine et vaccation du frère dudit Jehan Le Pere et 
du fondeur, et aussi certaine décalle et perte dor montant 
environ (roys deniers de poiz, ainsi por le tout , luy a este 
tauxé, par messieurs les conseillers, la somme de huit escuz 
dor ou la valeur, el au moyen dicelle tauxatiou, ledit Jehan 
Le Pere sera tenu fere et baïiller sur le patron de led. mé- 
daille, une autre médaille de cuyvre brute por la garder 
en la maison de la ville (1). Fait le neuf”* jour d'avril mil üijc 
iiij xx dix neuf. (signé) Noyeure. 

« Reçu de Monsieur le receveur, s' Jacques de Bailleux, 
la somme de trente solz lournois, pour les deux commissions 
faictes pour contraindre à payer le denier mis sur cesle ville 
pour lentrée de la Reyne, etc. dernier jonr davril 1500 (2). 

« Pour le service et vaccations qu'a faict Pierre Chaume, 


(1) Nous trouvons dans les registres consulaires que les conscillers 
avaient aussi commande à Jehan Le Père un exemplaire de la médaille en 
plomb. 

Nous y lisons encore l'indication suivante : « La pièce médaille a poisé 
« quatre marcs cinq deniers dor descu, qui vallent a septante deux escuz 
« corone le marc dor. Pour ce deux cens quatre vings neuf escuz trente 
« solz cinq deniers. » 

« Pour huit deniers dor en dechail trois escuz. 

« Somme : deux cens quatre vings douze escuz trente solz cinq deniers.» 

(2) On sait qu’à cette époque l’année commençait à Pâques. Or, en 1500, 
le jour de Püques tomba le 19 avril, les onze derniers jours de cc mois 
furent done de l'annee 1500, tandis que les premiers furent de l'année 1499. 


. ENTRÉE D'ANNE DE BRETAGNE A LYON. . 121 


dit le More, sergent royal, pour l’entrée de la reyne , Mes- 
sieurs les conseillers lay ont tauxé et ordonné vingt-cinq 
solz tournois pour toutes choses. Fait en hostel de la ville, 
le dernier jour de mars 1499. (Signé) Noyeure. 

«a Plaise à Mess'* les conseillers de la ville de Lion faire 
desduyre a Jehan Faye la some de quatorze sols et six de- 
niers que led. Faye peult devoir sur la lalhe (1) faille et 
imposée a cause de la dernere entrée de la royne , et ce est 
po' sanblable some payée po" led. Faye, po" porter el rap- 
porter les tappisseries po’ tappisser despuis le puis St-. 
Spoîle (2) jusques au port St.-Paul, ainssy que led. Faye et 
ses compaignons estoient chargés de fayre par vous messieurs, 
et cy ce faisant obligerez led. Faye de mieulx fayre une au- 
tre foys. (D'une autre écriture) Guillaume payez lesdits qua- 
torse s0lz six den. tournois, aud. Jehan Faye. Fait le 11 jour 
dauril 1499. (Signé) Noyeure. 

« Guïlaume payez à Clement Loys trois deniers quil a 
fourniz du sien pour rabiller deux luniques qui furent dessi- 
rees (4) le jour de lentrée de la reyne : et trente solz tournoz 
a Jenin de Beaujeu pour avoir fait la rethorique el facture 
des personnaiges et misleres de lad. entrée. 

(Signé) Noyeure. 

« Baille a Jehan Fenoil pour avoir lendu la tapisserie depuis 
chez Dalmes, jusques au puits Saint-Xpofer, la somme de 

«Pr me Picory dit Daugiers. payé aujourdhuy, xix de 
mars 1499, pour jiij gaigne-deniers (4), lesquelz ont vaque 
(out le jour à porter la tapisserie el nous suyvre par les mai- 


(1) Taille. 

(2) Le puits Saint-Christophe. Nous n'avons pu découvrir où se trouvait 
ce puits. 

(3) Déchirées. 

(4) Portefaix. 
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sons à amasser lad. tapisserie (1) xx. d. pour chacun, monte 
vis. viii d.— Plus pour leurs éespens, iij s. iïij d. — Plus 
pour rapporter et livrer lad. lapisserie iij s. ix d. 

« Sensuyvent les parties que Gervais de Beaumont a four- 
nies pour messieurs de la ville de Lion, à l'entrée de la 
reyne, le 29 de mars 1499. 

« Premièrement a fourny ledit pour auoir fait nectrer r (2) 
devant la porte de Bourgneuf, bien avant, de par le com- 
maudement de messieurs ; qui coste, a deux gaignedeniers, 
ïij s. iiij d. — Plus en cordes perdues et por auoir lendu les 
draps et la tappicerie à la porte de Bourgneuf, monte iii s. 
— Plus en cloz et crosses perdus el rompus por lendre lesd. 
cordes et tappissceries, jüij s. 2 d.—Plus en fil de polemar (?) 
et v* grosses espingles por attacher et pendre les draps en- 
semble, monte vij s. iv d.—Plus pour huit gaignedeniers qui 
ont apporté et retourné les draps chez les s'° Pierre Renaud 
et Laurencin, coste nj s. 1v d.— Plus deux hommes qui mai- 
derent à tendre lesd. draps el lappiceries et les garder tant 
paye que despens monte vj s. viij d. 

« Je dessoubz signé ay receu des parties cy dessus escriples, 
montant la somme de vingl et huit solz lournois, par les mains 
de M' le trésorier Jacques de Bailleux, aujourdhuy 3° da- 
uril 14899. (Signé) G. de Beaumont. 

Sensuit ce que jay baillé por le chauffaut de Bourgneuf. El 
premyerement por fere pourter et raporter des lapiceries por 
les gaignedeniers, iij s.—Plus trois cens de clous el crochets, 


(1) Pendant toute la durée du moyen àge, il n'était pas, dans les villes, 
de solennité -où l'on ne déployät aux fenètres les riches etoffes, les ta- 
pisserics dont on se trouvait étre possesseur. On le faisait pour féter 
la journéc, et aussi pour donner la meilleure idée que possible de sa 
richesse et de son luxe. Les témoignages historiques de cet usage abon- 
dent. (V. les Recherches sur les étoffes de soie de M. Francisque Michel. 

(2) Nettoyer. 
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lij 8. ix d. — Plus en fil et eguiles,. iij d. — Plus po’ deulx 
bomes qui cochar (1) sus le chafaut, v s.—Plus a deulx homes 
qui nous aidare a landre, ii s. — Some xiiij s. 

Je Jehan Guerrier confesse auoir eu et receu de mons. le 
trésorier secrétaire, Jacques de Baïleux, la some de quatorze 
solz tourn. contenus ci devant. Fait le xxii de may 1499 (2). 

(Signé) Jehan Guerrier. 


«a Pour les rolletz qui furent reffaiz pour les sybilles, à 
l'entree de la reyne, par commandement de messieurs les 
conseillers : a maïstre Yvonnet, po" lescriplure en grosses 
lettres v s. — À maïisire Jehan le paintre et a son vallet, po" 
les auoir arondiz de coleur, trassez et coppez, vii s. v d. — 
À maistre Daulphin le menusier, pour avoir colle xxvi pièces 
de papier de carlier pour les d. rollelz, x d. | 

(Signé) Noyeure. 

« Mery Thomasseau a receu de mess'® les conseillers 
soixante solz tournois, oultre iïii sols tourn., en déduction des 
chappeaulx de buys (3), aujourd'huy xiii mars 1499. 

(Signé) Noyeure. 


« Lucas Cochin, charpentier, confesse avoir eu et receu de 
noble home Jacques de Bailleux, trésorier de messieurs de 
la ville de Lion, la somme de vingt livres tournois, donnez 
audit Lucas en déduction de plus grand some, en quoy mess. 
les conseillers de lad. ville consentent el promettent tenir 
audit Lucas à cause de certain présent que led. Lucas fait 
pour l'entrée et joyeuse advenue de la reyne. De laquelle 


(1) Coucherent. 

(2) Il y a eu ici une erreur : le mois de mai était de l'annee 1500. 

(3) Les chappels ou couronnes de fleurs ct de feuillages furent d'un 
usage général pendant le moyen âge pour coiffures d'hommes et de femmes. 
Les chapeliers de fleurs formaient un corps de metier dans chaque ville. 
(Comte de la Borde, Glussaire). 
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t, ledit Lucas quicte les susdits conseillers el recepveur. Donné 
Jehan Cherel et Jehan Cequet, notaires de Lion, et moy no- 
(aire, (Signé) Flerete. 


« À Pierre Gayen cartier a este ordonne, tant po' avoir 
fait les armynnes, come pour les ve lettres de la devise 
ordonnée pour les chappeaulx de buys comprins xxvii feuillets 
grant papier, et colles employez po" les roleaux des sybilles 
et toutes autres choses esquelles il a servy pour lentrée de 
la reyne. Come plus a plain est enregistré aux quarnetz de 
la despence et fraiz d'icelle entree. Pour ce aud. Gayen 


et dix neuf. (Signé) Noyeure. 


« Premièrement, p' Jacques Berthet, pour fere les choses 
cy apres : iii journees po" fere les jardins, v s. x d. — Pour 
feinte ? xv s. — Pour ungne (1) journee por faire la porte 
dudit jardin et aller querir dabres (2) fleuris. — Pour le jour 
que la reyne entra ungne journée po’ acoutrer les echaffault vs. 
— Sensuit ce que jay fait oultre le marche touchant len- 
tree de la reyne. Et premièrement: jay fait po" les cha- 
pelles des sybilles (3), que sont treze chapelles, a chacune 
chapelle en rondeur ix aulnes de lien doré de la largeur de 
quatre dois, et puis po" le bois de darrier les filles, vii aulnes 
de deux dois de largeur, tout dor. — En somme que il ya 
aux treze chapelles, cent xvii aulnes de lian dor qui vaull, 
vi d. laune, qui monte Ixviii s. vi d. — Item pour les pelis, 
il y a itijxx xi aulnes, a ung liart laune qui monte xviii s. ïij d. 
— Îtem en Bourgneuf xiii aulnes viis.— Îlem po' fere porter 


(1) Une. 

(2) Des arbres. 

(3) Ces sybilles, placees sur le passage de la reine, durent lui réciter 
chacune un de ces rollets composés par Jenin de Beaujeu. 
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le boys de la meson de ville à ma meson (1), xv d. — Item 
po" avoir de fil po" etacher le boys xx d. — A este ordonné 
luy payer po' le plus hault des parlies cy dessus escriples, 
soixan{e six sols. Aujourd'hui dernier davril mil ve 

(Signé) Noyeure. 

« Jay receu de monss. le tresorier Jacques de Bailleux, 
po" les mains de Guillaume son clerc, la somme de xx |. t., 
laquelle meloit deuc po' lentree de la reyne; de la quelle 
somme le tiens quite; tesmoing mon signet manuel (2) sy mys. 
xxviie jo" de mars mil iïijc xijixx xix. (Signé) Rocheffort. 

a Autre marché fail avec Pierre Barsuraulbe, leinturier 
des toilles, a couvrir la grant rue depuis la porte de Bour- 
neuf, jusques a Porte-froc (3) de cinq loilles cosues ensemble 
pour largeur, et ès troys dicelles lon imprimera armynes, et 
celles des deux costez demourent blanches, sans aucune im- 
pression. Et sera lenu ledit Pierre Barsuraulbe les faire 
couldre, tendre, destendre, en temps deu, à ses despens pour 
servir a lad. entrée. Lesquelles toilles seront semblables à 
celle quil a monstré el exhibé à mess”: les conseillers; le tout 
pour le pris et somme de quatre viogs dix liures tourn. ; du- 
quel pris il a ja receu, par les mains de mons' le (ré- 
sorier et receveur général de la ville, la somme de vingt- 
cinq livres tournois. Et seront, demoureront lesd. tailles à la 
charge dud. Barsuraulbe, tant devant et après lad. eutrée, 
sans ce que lesd. conseillez Iuy soïent en rien lenuz, sinon 
a payer lad. somme, laquelle, par leur commandement, led. 
trésorier luy a respondu el promis payer après le fournisse- 
ment et accomplissement dud. tendaige. Fait en hostel com- 


(1) Maison. 

(2) Ma signature. 

(3) La ruc Portcfroc existait encore sous ce nom il y a peu de temps ; 
elle allait de la rue Saint-Jean au quai de la Saône, longeant le Palais- 
de-Justice. 
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œuo de lad. ville, le quatorsieme jour de mars lan mil iiije 
iiijx dix neuf. 
(Signé) Pierre Jehan. Archimbaud. Pierre Henry, dit Couard. 

« Extrait du papier el quarnetl des fraiz de Jad. entree par 
moy secrel. de la ville. (Signé) Noyere. 

(Au dos de celle pièce) 

« Je Pierre Barsuraulbe teinturier, citoyen de Lion, con- 
fesse avoir eu el rereu de mons. le trésorier Jacqnes de Bai- 
leux, la somme de quatre vings dix liures Lourn. contenues 
de lautre part; lesmoing mon seing manuel cy mis, le ix jour 
davril 1499. (Signé) Barsuraulbe. 

« Parties du nombre des lettres du paille pour lentrée 
de la reyne, fait par le commandement de mess'* les eon- 
seillers. Et premieremeut, pour le dehors, douze L taillées 
de drap dor et porfilées dor el de soye noyre, plus pour douze 
A de veloux noyr et porflez de guipeures dor, qui sont viagt 
et quatre lectres, lant L que À qui valent chacune, tant 
pour la façon que pour fere guipeure, et po" la suye, sept 
solz six den. tournois, que monlent les xxiv neuf liures 
1x S. — Plus pour une cordelière faicle tout autort dor et de 
soye noyre, qui vaull, tant pour avoir fait la guipeure, que 
pour la soye noyre, monte troys livres dix solz. — Plus pour 
le dedans des pendans, pour dix aulines de satyn jaune el 
pour dix a. de salyn noir, pourfillez de soye noyre et de $oye 
jaune, Lant pour les avoir laillées que porfillées, la piesse 
cinq solz, qui sont les xx, cinq liures piece. — Plus pour les 
fons, trente troys armynes de veloux noyr, pour filees de 
soye noyre, lant pour tailher que pour la soye, trois solz la 
pièce monte quatre liures dix neuf sols. Somme xxii L. ix s. 

« Plus pour ung grant A taillé de veloux pers porfilé de gui- 
peure dor, et pour neuf fleurs de Iys taillées de drap dor, qui 
sont porfilées de guipeure dor, qui vaull led. À avec les fleurs 
de lys, la façon et la guipeure et la porfileure, troys liures dix 
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_ solz, iii l. x s.—Plus pour une grand couronne laillée de drap 
dor el porfillé de guipeure dor, qui vault, tant pour la façon 
de la guipeure, que pour tailler lad. couronne, que pour 
fire les pierreries qui sont de soye de plusieurs coleurs, 
monte vag escu pièce. — Plus pour cinq onces et demy 
dor donné pour parfiller toutes les lectres, couronne et fleurs 
de 1ys, qui vault Loule quinze solz, qui font quatre livres deux 
solz six den., iïij 1. ii s. vi d. — Plus pour dix nouf onces de 
soye noyre et jeaune a faire les franges dud. paillie, qui. 
vault loate dix solz, monte neufs livres dix sols (vit 1. iii s). 
— Plus pour le façon desd. franges, xx s. — Plus pour la 
façon dud. paillie, xxx s. — Plus pour le boys dud. paillie, 
tant po’ les bastons que pour la. feste xv s. — Plus pour la 
ferreure desd. bastons viij s. vi d.—Plus pour les clous tan 
petits que grans i 8. — Soe xxiij Î. i s.—Plus en quatre es- 
gulletes (1) i s. vii d.—Plus en cordes pour lier le fostre dud. 
paillie, 3 d. — Plus pour les compaignons qui ont porte led. 
paillie xx s. — Some toute : xzvrl. xi s. xi d. 

« Mons. le trésorier, nous avons veuz el carcullé le pré- 
sent comple (2) que ce monte en some à xxxix |. xi s. xi d. 
aujourd'huy xxvij jor de mey lan mil ve (Signé) Baronnat. 

Pour Francoys le recepveur, Pierre de Bourg. 

« Item pour iij manteauix de tafelas , po' fason vii s. 
vi d. la pièce. — Item plus ïiij robes et iiij chaperons. pour 
les berges (3) vii-s. vi d. pièce. — 11. Plus ugne roube pour 
la bergère, x sous po' la fason, x s.— El pour le loudeulx (?) 
vii s. 

« Mons. le tresaurier Jacque de Baïlleux doit po' paye- 


(1) Aiguillette, se dit des lannières qu'on noue et qui remplacent les 
fermoirs et les boucles. (Comte de La Borde, Glossaire). 

(2) La pièce originale est remplie de corrections; il est difficile de s'y 
connaitre au milieu de toutes ces surcharges. 

(3) Pour les bergers qui figurérent dans les diverses représentations. 
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ment de rouge blanc et Lanné (1), a avii 8. vi d.t. la pan (2), 
pour faire quelques habillements por lentree de la reyne, 
le xiij de mars, laquelle some jay receue comptant dud. de 
Bailleux, dont je me tiens pour comptant fait le xiii jo@r 
dud. mois. (Signe) J. Devinolz. 

« Parties baillez par moy Gabriel de Bourg, po" mess”: les 
conseillers de la ville, pour la deux®* entrée de la reyne. 
Premièrement pour viij aulnes el demy sactin blanc pour 
marché fait a iij 1. v s. t. laulne, xxvii 1. xii s. vi d. — Plus 
une aulne ung quart et demy veloux double fin, pour faire les 
-armines et autres choses. vi 1. ji s. ix d.— Plus troys quars sactin 
jaune et {roys quars noir, au pris dessus de ïïj 1. v s. aulne. 
liiÿ D. vii s. vi d. — Plus deux aulnes ung quart taffetas 
noir et lanné, pour led. poille, a xxxii s. vi d. laune, 1 xxiij s. 
i d. — Plus troys quars drap dor pour faire les lettres 
dud. poille , a xii |. Jaune vallent 1x |. — Plus demy 
aulne veloux pers pour faire la grant leltre dedans led. 
poille, ii 1. x s. — Plus ung quart saclin blanc, mande querir 
pour Thomas le couturier, dacort feit, xvi s. iii d. — Plus le 
xiii* de mars, pour une aulne et demy de taffat. blanc et au- 
tant de noir, po" doubler le poille, a xvii s. vi d. laune, el 
sont troys aulnes vall., ii 1. xti s. vi d. — Plus troys aulnes 
et demy laffatas pour la fille du Pape (3), et troys aulnes 
pour la fille de Champ, à xiv s x d. laune, iïij | xvi s. vi d.—Plus 
le xiüij dud. moys, pour truys aulnes taffat. violet de Florence 


(1) Tanné, teinte neutre foncée. 

(2) Le pan, ancienne mesure de 10 à 12 pouces, encore en usage dans 
le midi. É 

(3) Cette jeune fille, qui appartenait à la famille Pape, assez marquante 
à Lyon pendant les XVIe et XVIIe siècle, et les autres, dont les noms 
suivent, reçurent de la ville ces cadeaux pour avoir figuré dans des mys- 
tères joues à l’occasion de l'entrée de la reine. 
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pour la fille de Pierre Peyron vall. iiij 1. xvii s. vi d. 
— Plus pour troys aulnes roge, pour la fille de Groslier , 
jiijl. xviis. vi d.— Plus troys aulnes pers po' la fille de 
Meslier, ji 1. xvii s. vi d. — Plus troys aulnes roge, po’ la 
fille de Misery iiij 1. xvii s. vi d. — Plus deux aulnes et demy 
noir, pour la fille d'Archimbault, üïij 1. i 8. iii d.— Plus troys 
aulnes et demy pers po' la fille Denis Colin, ütij 1. xiit s. 
ix d. — Plus quatre auines taffatas roge, po' la fille de la 
teincluriere de la Platiere, vi 1. x s.—Plus le louaige de troys 
aulnes et demy de taffatas barré que fut baillé, x s. — Plus 
pour une aulne taffat. roge Florence, pour la fille au Pape, 
xxxii 8. 6 d. — Plus ung tiers taffalas blanc, por covrir Île 
don de la Reyne, x s. x d. — Somme cviij 1. ii s. vi d. 

« Laquelle somme de cent huit liures deux solz huit den. 
ma esle baillee par mons le (resorier Jacques de Baileux, 
dont je me tiens pour complant. À este payé aud. de Bourg, 
sur le contenu dés dites parties, pour compte de la seconde 
entree de la reyne, au premier article de la despense, la 
somme de xv |. xiii s. vii d. L., et rernis le reste memoyre 
au gayn fait de ceulx qui furent devers le roy, ouquel y a 
plusieurs memoyres necessaires. 

Ainsi le reste iiijxx xii L. ix s. i d. {. 


Cte GEORGES DE SOULTRAIT. 


Let MR Re RS me Re ce Te A 


FORÉSIENS CÉLÈBRES. 


LE 


PÈRE DE LA CHAIZE, 


Confesseur de Louis XIV (1). 


LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS. 


(suiTe ). 


De tous les crimes qui ont souillé le berceau de l’anglicanisme, 
il n’en est pas de plus odieux peut-être que la condamnation au 
dernier supplice des six Jésuites qui furent si faussement ac- 
cusés d'avoir attenté à la vie de Charles II. Souvent le nom du 
P. de la Chaize se trouva mêlé aux débats de ce procès mémors- 
ble ; et comme deux écrivains protestants ont laissé peser sur sa 
mémoire une accusation des plus graves, il nous a paru néces- 
saire, pour rétablir la vérité , d'entrer dans quelques détails , et 
de rappeler au lecteur le jugement de trois hommes d'opinion 
différente , mais d’une autorité et d'une impartialite à l'abri de 
tout soupçon. Un protestant, un janséniste et un catholique nous 
diront ce qu'il faut penser du prétendu complot d'Oates. 

Si nous nous étions borne à une simple biographie par ordre 
chronologique , c’est aux premières années qui suivirent l'entrée 
à la Cour du P. de la Chaize qu’il eùt fallu rattacher ce récit ; 
mais, comme l'événement dont il s’agit a donné lieu, à quelques 
écrivains de la Réforme, de supposer que le confesseur de 
Louis XIV suggéra à ce prince les diverses mesures qui prépa- 
rèrent la révocation de l'Édit de Nantes, dans le seul but de 
tirer vengeance de la fin tragique de ses confrères : comme l’un 


(1) Voir les numéros de janvier, février, mars, avril ct juin derniers. 
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d'eux n’a pas craint d’insinuer qu'il méditait d’erterminer par le 
fer et par le feu les réformés de France , nous avons cru devoir 
assigner cette place à l'exposé des faits de la conspiration d’Ontes. 

En examinant de nouveau la question de la Révocation qui 
suit de près, le lecteur se pourra plus facilement convaincre 
qu'entre ces deux événements il n’existe pas la moindre relation, 
et que la plupart des causes et des actes qui ont précédé la sup- 
pression de la charte du protestantisme , non seulement sont 
antérieurs à la nomination du P. de la Chaize au ministère de 
confesseur , mais encore à l'avénement de Louis XIV à la cou- 
. ronne. 

« Le lecteur , dit Lingard , doit tourner son attention sur un 
des faits les plus extraordinaires de notre histoire domestique, 
l'imposture connue généralement sous le nom de complot 
d'Oates : imposture qui, pratiquée à une époque de mécontente- 
ment populaire, et soutenue par les artifices et les déclamations 
d’un parti nombreux, souleva les passions jusqu’à la folie, et sem- 
bla momentanément éteindre le bon sens et l'humanité naturels 
au caractère anglais (4). » 

Quel était cet Oates? Hume et Lingard s'accordent à le pein- 
dre comme un homme de la pire espèce, qui joignait aux senti- 
ments les plus abjects la plus profonde perversité. Tour à tour 
curé anglican dans diverses paroisses d'Angleterre, et chapelain 
à bord d’un vaisseau de guerre, il avait successivement perdu ces” 
positions par son inconduite. Il était accusé de goûts contre na- 
ture, et deux fois le jury avait reconnu en lui un faux témoin. 
Sans feu ni lieu, Oates eut recours en sa détresse au docteur 
Tonge, un des plus implacables ennemis du catholieisme qu'ait 
compté l'Angleterre. Tonge devina qu'Oates pouvait être un 
merveilleux instrument de calomnic. Il lui ouvrit sa bourse, 
s’empera de son esprit , et il fut entre eux convenu qu'Onates, 
après avoir simulé une conversion à la religion romainc, se glis- 
serait parmi les Jésuites, et, une fois au cœur de la place, trou- 


(1) Hist. d'Angleterre, par le Dr John Lingard. Paris, Charpentier, t. VI, 
p. 106. 


132 LE PÈRE LE LA CHAIZE. 

verait plus facilement le moyen de la miner. Oates exécuta bientôt 
cette ignoble trahison ; mais, s’il parvint à avoir accès dans la 
Compagnie de Jésus, il ne fut point assez habite pour déguiser 
ses vices, ct, après cinq mois, il fut ignominieusement chassé du 
collége de Valladolid. 11 ne se decouragea pas, et « d’après l'avis 
de Tonge , il fit une seconde tentative : ses larmes et ses pro- 
messes triomphèrent de la répugnance du provincial ; et le pé- 
cheur repentant fut reçu au collège de Saint-Omer. Mais -Oates 
ne sul pas maitriser ses passions effrénées : il laissa de nouveau 
percer sun véritable caractère à travers le voile insuffisant dont 
son hypocrisie l'avait couvert ; et sa demande d'admission au 
noviciat fut accucillic par l'ordre formel de son expulsion (1). » 

Sûr désormais du succés qu'il obtiendrait auprès d'une mulli- 
tude fanatisée au plus haut point par les accusations que venait 
de porter contre les Jésuites un nommé Luzancy , fils d’une 
comédienne et apoastat, Oates, de concert avec le docteur Tonge, 
prépara contre eux un monstrueux échafaudage d’accusations. 
L'affaire fut soumise aux lords du conseil prive, et bien que Titu: 
Oates eût poussé le cynisme jusqu’au paint d’avouer que, pendant 
un an, il avait feint, sous la robe de Jésuite, d’être catholique, 
et qu'il avait, en conséquence, abjuré l'anglicanisme sur les saints 
Évangiles, aucun des juges ne montra le moindre serupule à pré- 
ter l'oreille aux calomnies de cette bouche tant de fois parjure. 
Aucun d'eux ne rejeta comme indigne son témoignage, 

Oates accusa donc le pape Innocent XI d’avoir voulu faire périr, 
par le poison, le roi d'Angleterre, afin de réunir sa couronne à la 
tiare ; il l'assura d'avoir adressé un bref au général de la Compa- 
gnie de Jésus , par lequel il lui enjoignait d’expédier des lettres 
patentes pour conférer à des lords catholiques les principales 
charges de la Grande-Bretagne. Il accusa les Jésuites d’avoir 
forme l’exécrable projet d’aneantir l’anglicanisme, de tuer Le roi, 
et mème le duc d’York, s’il Icur refusait son concours dans l’exé- 
cution de ce double crime ; il ajoutait que Louis XIV était d’ac- 

“cord avec le pape pour accomplir ces noirs desseins ; que le P. de 


(4) Lingard. Hist. d'Angleterre, t. VI, édition Charpentier, p. 107. 
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la Chaize, confesseur du roi de France, ct M. de Pomponne 
avaient mis à la disposition des Jésuites des sommes importantes : 
qu’il avait des lettres de leur main (4) dont ils ne pourraient nier 
l'authenticité et qui en fournissaient la preuve. L’Irlande et 
Y'Écosse étaient du complot ; une nouvelle Saint-Barthélemy 
était préparée contre les protestants (2) ; le pape avait envoyé 
des indulgences aux assassins ; ct, tandis que le massacre etait 
prêche hautement dans toutes les chaires d'Italie, les Jésuites le 
conseillaient sourdement dans les chapelles domestiques d'An- 
gleterre ; enfin, les principaux rois ct princes catholiques de- 
vaient, ainsi que Louis XIV, fournir tous les hommes et l'argent 
nécessaires pour opérer ces grands changements. 

Oates ajoutait que, grâce à son apostasie, il avait pu pénétrer 
celte trame. « C’est lui qui en a ctc l'agent le plus actif, lui qui 
connaît les mystérieuses complications qui lient le général des 
Jésuites au St-Siège, lui qui a tout vu, qui a tout su, qui a tout 
lu, et qui, au risque de sa vie, révèle tout par amour pour la 
vieille Angleterre. A Madrid, il a visite don Juan d’Autriche, 
l’allié des Jésuites ; à Paris, le P. La Chaizc l’a recu comme un 
envoyé de Dieu, et lui a compté dix mille livres sterling. Oates 
dit avoir été mis en relation avec l’infant. » — Charles EF lui de- 
mande de décrire sa persunne. — « Oates répond sans hésiter : 
don Juan, homme grand, maigre et brun. » — C'était le type 
espagnol : le dénonciateur avait des chances pour tomber dans 
le vrai ; mais, raconte Lingard : Charles se tourna vers son frère 
et sourit. Tous deux connaissaient personnellement le prince ; 
ils savaient qu'il était de très-petite taille et d’un teint très- 
blanc. — Et, ajoute le roi, où avez vous vu le P. La Chaize ? -- 


(1) Titus Oates ne put montrer pendant tout le cours du procès une 
seule @igne de la main du confesseur et du secrétaire d’État des affaires 
étrangères. 

(2) Voir l'Histoire de la Compagnie de Jésus, par M. Crétineau Joly, ct 
le Supplément au b'aité dogmatique et historique des édits, etc. , par un 
prêtre de l'Oratoire (le P. Bordes). Paris, in-4°, imprimerie royale, 1703, 
p- 682 el suiv. 
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Oates réplique avec la même assurance: Dans la maison des 
Jésuites, attenante au Louvre. — Le misérable! s’écrie le mo- 
narque, les Jésuites n’ont pas de maison qui ne soit à un mille. 
du Louvre. » (1) 

Malheureusement, l’indignation de Charles II n’eut d’autres 
témoins que les murs de son palais. Soit insouciance ou qu'il 
craignit d'attirer un orage sur sa couronne, le faible roi ne fit 
aucun effort pour sauver des innocents. Le conseil privé feignit 
de prendre au sérieux ces accusations aussi monstrueuses que 
ridicules. Il ordonna de saisir les papiers des Jésuites, mais on 
n'y trouva aucune preuve à leur charge, non plus que dans la 
correspondance de six Pères de la même compagnie qui venaient 
d’être arrètés, ni dans celle du P. de La Colombière (2), aumô- 
nier de la duchesse d’York, désigné par Oates comme confident 
du P. de La Chaiïze. Il n’en fut pas de même des papiers de 
Colman, secrétaire de la duchesse d’Yorck. Quoiqu'ils ne four- 
nissent aucune preuve évidente de complot, les termes dans les- 
quels étaient conçues plusieurs pièces écrites de sa main, pou- 
vaient offrir matière, pour des esprits prévenus, aux plus 
dangereuses interprétations. Ce Colman était un petit gentil- 
homme, jusque là perdu dans la foule, fort intriguant, d’une 
ambition démesurée, et qui par l’excès de son zèle « et le crédit 
qu’il s’attribuait, cherchait à devenir le pivot des affaires. » (3) 

Il aimait le luxe et la dépense, et, pour sc procurer des res- 
sources , vers 1675 , il offrit ses services à Louis XIV et au P. 
de la Chaize, dans l'intérêt, disait-il, de l'Eglise catholique, se 
faisant fort « de prévenir entre les deux couronnes une rupture 
qu’il représentait comme une conséquence naturelle du mariage 
de la princesse Marie. » (4) Lingard, à qui nous empruntons ces 
derniers détails, ajoute qu'il échoua dans ces deux tentatives, 
mais qu’il fut plus heureux auprès de M. de Barillon, ambassa- 


(1) Histoire de la Cumpugnie de Jésus, par M. Crétineau Joly. 
(2) Le P. de La Colombière était forésien. 

(3) Histoire de la Compagnie de Jésus, par M. Crétineau Joly. 
(4) Hisluire d Angleterre, par Lingard, t. vit, p. 113. 
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deur de France à Londres, qui l’employa souvent pour des 
missions de diverse nature. 

Quelques années avant ces démarches de Colman, un traite 
secret avait été conclu entre le roi de France et celui d’Angle- 
terre pour rétablir la religion catholique dans ce dernier royaume. 
H_ y avait eu même des pourparlers sur cette question, entre les 
Jésuites Anglais et les PP. Annat et Ferrier, les deux premicrs 
ceofesseurs de Louis XIV. 

Colman était au courant de cette affaire : il la rappelait au P. 
de La Chaize, et il avait eu l’imprudence d'oublier dans un tiroir 
les copies de ses lettres : 

« Nous avons entrepris un grand ouvrage, lui disait-il. 11 n’y 
va pas moins que de la conversion des trois royaumes, et de 
l'entière subversion de cette pestilente hérésie, qui, depuis 
quelque temps, a dominé sur cette partie septentrionale du 
monde. Nous n'avons jamais eu de si grandes espérances, depuis 
le règne de notre reine Marie. » 

Dans une autre lettre, il s’exprimait ainsi : 

« Je désirais ardemment la continuation d’une correspondance 
avec le P. Fcrrier, connaissant que les intérèts du roi, de mon 
maître le duc et de Sa Majesté tres-chrétienne étaient d’être si 
bien unis, qu’on ne les püt séparer qu’en les détruisant tous, etc. » 

Colman fut arrêté, et quoiqu'il n’y eût d’autre preuve contre 
la Compagnie de Jesus que les offres qui avaient été faites à l’un 
de ses membres, les lords trouvèrent moyen d’échafauder contre 
elle une nouvelle accusation. Ce fut le conte de Shafte:bury qui 
fut chargé de présider l'enquête : orateur d’un talent rare, d’une 
perversité consommée, il avait embrassé et renié tour à tour 
toutes les religions et tous les partis, ne reconnaissant d’autre 
loi dans le monde que celle de l’intérèêt. Il sut donner à l’accu- 
sation d'Oates toutes les apparences de la vérité. Ses paroles 
cnflammées étaient recueillies avec avidité par une foule ardente, 
prête à se porter aux derniers excès, si on ne lui livrait des 
victimes. Et pourtant, moins que personne, Shaftesbury croyait 
les Jésuites coupables. Ce massacre général, ces empoisonne- 
ments, ces incendies dont il les accusait avec tant de véhémence 
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en public, n'éveillaient, dit-on, sur ses lèvres, dans la vie intime, 
qu'un sourire d’incrédulité. Il eut mène le cynisme de s’écrier 
au milieu de la Commission d'enquête : 

« Et ne voyez-vous pas que plus notre complot est extrava- 
gant, plus le peuple, ivre de merveilleux, sera crédule ? quel que 
puisse être leur témoignage (en désignant Oates et les autres 
faux témoins), gardons-nous de l’affaiblir. Ces gens là semblent 
tomber du ciel même pour sauver l’Angleterre du papisme et de 
la tyrannie. » 

L'accusation passionnée de Shaltesbury avait porté au comble 
les fureurs de la multitude. Le parlement sut exploiter habile- 
ment les craintes vraies ou supposées de l'anglicanisme. Lord 
Arundel, le comte de Powis, le comte de Staflord, lord Peters, 
lord Castelmaine, lord Bellassis, accusés d’avoir fait partie de la 
conspiration, furent écroués à la Tour de Londres où étaient déjà 
prisonniers les six pères Jésuites. On häta le dénouement du 
procès, ou pour mieux dire la condamnation des principaux 
accusés. 

Le jury, après avoir fait prêter à Oates le serment prescrit par 
la loi, prononça son verdict sur cette unique preuve. Colman et 
les six Jésuites furent condamnés à anort, et plus de dix mille 
catholiques, parmi lesquels des princes et de très-hauts per- 
sonnages, furent bannis d'Angleterre. À quelque temps de là, le 
comte de Stafford, l’un des plus fermes soutiens de la cause 
royale, porta sa tête sur l’échafaud, sans que Charles Stuart fit le 
moindre effort pour le sauver. 

Quelques écrivains protestants accueillirent sans examen les 
accusations d'Oates, et se firent même un honteux trophée du 
supplice des six martyrs de la Compagnie de Jésus. Benoist, dans 
sa fanatique Histoire de l’Edit de Nantes, ne rougit pas de parler 
de cette prétendue conspiration, comme d'un fait irrécusable. 

« Les Jésuites de France, dit-il, et particulièrement La Chaize, 
confesseur du roi, se trouvèrent méles si avant dans ce terrible 
complot, ils furent si sensibles à la punition qui fut faite de leurs 
émissaires, qu'ils résolurent de s'en venger, et que ne pouvant le 
faire sur les réformes d'Angleterre, où leurs mesures étaient 
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rompues, ils en firent porter la peine à ceux de France qui ne 
pouvaient se défendre de leurs fureurs. » Et il ajoute avec cette 
exagération de langage qui le caractérise au même degré que 
son coréligionnaire Jurieu : « Ils n’oublièrent pas en cette ren- 
contre les maximes de sang qui leur sont si chères, et il ne tint 
pas à eax que les peuples, déjà fort animés contre les prétendus 
hérétiques, ne se portassent contre eux aux dernières vio- 
lences, etc. » (1) | 

De son côté, Jurieu, dans sa Politique du Clergé (2), fait dire 
à l’un des interlocuteurs de ce pamphlet : 

« A propos du P. de La Chaize, dont votre huguenot nous 
parlait sur l'affaire de Colman, j'ai admiré comme les Anglais l'ont 
noirci par la publication du procès de ce Colman. Car ce Père y 
est partout, au milieu, au commencement et à la fin; et c’est 
sur luy que roulent les preuves les plus convaincantes qui se 
produisent contre Colman. I paraît que ce P. Jésuite était de la 
partie, et qu'il était entré bien avant dans le dessein de rétablir 
la religion catholique en Angleterre, par le fer et par l'effusion 
du sang. » 

Et Jurieu, non content de ne fournir aucune preuve, insinue 
plus loin que « quand même il serait innocent de l'affaire d'An- 
gleterre, il doit avoir un grand ressentiment des accusations atroces 
qu'on a formées contre lui, et l'intention de se venger sur les pro- 
testants de France des outrages qu’il prétendrait avoir recu des 
protestants d'Angleterre. » 

Dans un ouvrage que nous citerons en son lieu, et qui est 
postérieur à la révocation de l’Edit de Nantes, Jurieu, mieux ins- 
piré, eut soin de se rétracter ct de détruire lui-même cette insi- 
nuation. Nous ne nous attacherons donc pas à la réfuter. 

Quel était le crime du P. de La Chaize? Son crime était, 
comme celui de ses collègues, d’avoir voulu proteger la religion 


(1) Histoire de l'Edit de Nantes, par Benoist, 5 vol. in-40, a Delft, 1695, 
t. ur, 2e partie, p. 371. 

(2) Politique du Clergé de France, La Haye, Barent Bceck, 1682, in-18, 
p. 120. 
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catholique dans un pays où elle avait exclusivemént dominé 
depuis des siècles. « On ne peut tirer autre chose des accusés, 
dit le P. Bordes, de l’Oratoire, sinon que le sieur Colman avait 
täché de procurer par les voies douces et innocentes une tolérance 
pour les catholiques, employant le P. de La Chaize auprès du roi 
très-chrétien, afia d'entretenir encore une plus étroite corres- 
pondance entre les deux couronnes, ce:qui est bien different 
de ce projet fabuleux où on le faisait entrer. » (4) 

Antoine Arnauld, qui conserva toujours au milieu de ses er- 
reurs, l'intégrité et la droiture d’une grande âme, Arnauld ne 
put souffrir eu silence ces iniques accusations, et quoiqu'il füt 
l'adversaire déclaré des Jésuites, il se fit un devoir de les défendre 
hautement en cette circonstance : | 

« On voit par ceslettres de M. Colman, dit le célèbre janseniste, 
dans son Apologie des catholiques, p. 271, qu'il n’écrivoit au P. 
Ferrier, et, aprés sa mort, au P. de La Chaize, qu'afin qu'ils 
fussent ses entremetteurs auprès du Roi, et que rien aussi ne se 
faisoit sans la participation de Sa Majesté. » — Et il ajoute, à 
. propos du prétendu complot des Jésuites : « Peut-on dire cela, 
après avoir lu ces lettres, qui marquent que tout se traitoit avec 
le Roy par l'entremise du P. de La Chaïze ou de M. de Pomponne, 
sans faire soupçonner Sa Majesté d’avoir approuvé ces desseins 
cruels et sanguinaires qu’on attribue faussement aux catholiques ? 
ce qui serait une calomnie si diabolique, que l’on ne peut en 
avoir donné la moindre idée sans mériter d’être en exécration, 
non seulement à toute la France, mais à tout le genre humain. » 

Telle fut l'opinion émise par Arnauld sur le livre de Jurieu ; 
Hume et Lingard furent du même avis. Mais ce qui acheva de 
réhabiliter la mémoire des six infortunés Jésuites (2), ce fut, — 


(1) Supplément au traité dogmalique el historique des Edits, elc., par un 
prêtre de l'Oratoirc (le P. Bordes). Paris, in-4°, imprimerie royale, 1703, 
p. 682 et suiv. 

(2) Parmi les cinq Jésuites arrèlés sur la dénonciation d'Oates , le P. 
Ircland se trouvait accusé d'avoir donué les ordres convenus avec sa C° 
pour tuer le roi. Quant aux Pères Grover ct Pikering, chapelaius de la reine, 
ils avaient, dit-on, reçu l’ordre de Urer sur S. M. à Windsor, le premier 
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sous le règne de Jacques II, — la condamnation d’Oates à la 
dégradation, pour avoir été judiciairement convaincu d’avoir 
commis un double parjure (4). 


Nous touchons à l’un des événements les plus graves du 
XVIIe siècle : la révocation de l’Edit de Nantes. Haute et difficile 
question qu’il importe d'examiner de nouveau avec soin, puisque ‘ 
le personnage dont nous esquissons la figure s’y associa pleine- 
ment dans la mesure qu’il crut compatible avec les sentiments 
de justice et d'humanité dont il ne cessa d’être animé pendant 
tout le cours de sa vie. D'ailleurs cette question a été si pro- 
fondément dénaturée, que de tout ce qu’elle embrasse, il n’est 
resté à peu près debout que des préjugés et des erreurs. Réta- 
blir les faits sous leur véritable point de vue, est le devoir de 
tout esprit consciencieux et nous osons espérer de ne point avoir 


pour 1500 livres sterling, le second pour le prix de 30,000 messes qu'il 
avait préféré au salaire de son confrère. Ils avaient épié le roi à Windsor, 
et le pistolet avait manqué trois fois. D'abord le pierre n'avait pas allumé 
le feu, ensuite on avait oublié l’amorce ; enfin, à la troisième fois, les régi- 
cides, toujours malhabiles, n'avaient mis que des balles sans poudre dans 
le pistolet. Autant de miracles, disait-on, pour sauver la vie de S. M. Dans 
cc qui était personnel au P. Ireland (*), il prouva inutilement l'alibi. 
L'autorité légale du serment d'Oates et de Bcdloc consacra juridiquement 
ces fables grossières, et les jurés se prononcérent contre les accusés. » 
Cinq Jésuites périrent par la main du bourrcau. Personne ne croyait au 
complot. Guillaume Seroggs, chef de la justice, dit aux condamnés : « que 
les coupables aillent maintenant jouir de leurs trente mille messes. » 

(1) « Sous Jacques IF, en 1685, Oates fut condamné à la dégradation, 
conduit dans tous les tribunaux de Justice, avec un écritcau sur le front, 
qui marquait son double parjure ; de là attaché au pilori, depuis onze heures 
jusqu'a midi, où la populace lui fit toutes les insultes possibles, le couvrit 
de boue, etc. Le 30, il fut fustige par le bourreau, tous les ans exposé 
cinq fois au pilori ; les autres faux témoins furent traités de même. » — 
Supplément au Traité dogmatique, etc., par le P. Bordes. 


(‘y Hisr. DE LA RévoL. D'ANGLETERRE, de 1688, par Mazure, t. 1,p. 216. 
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failli à cette tâche. Nous avons fui avec le même soin et la 
voie qui nous eût conduit à une apologie systématique et celle 
qui eût abouti à une condamnation aveugle. Nous dépouillant de 
nos idées actuelles sur la liberté des cultes et la liberté de 
conscience, nous avons voulu examiner cette question sous Île 
même aspect que les contemporains. C’était le seul moyen de la 
présenter telle qu’elle doit l'être. « Il faut, a dit le cardinal de 
Bausset, consentir à sc transporter dans le siecle dont on lit 
l’histoire, avec l'esprit, les principes et les préjugés même qui 
dominaient à cette époque ; sans cette disposition équitable, que 
tout historien a sans doute le droit de demander, et l’espérance 
d'obtenir, on lui prèterait très-injustement des sentiments et 
des principes aussi étrangers à son cœur qu’à sa pensée. » (1) 

Louis XIV a-t-il inauguré en Europe, ainsi que le prétendent 
les protestants, l’intolcrance civile ? Quelles causes faut-il assi- 
gner à la révocation de l’Edit de Nantes”? Ces causes furent-elles 
politiques autant que religicuses? Quels furent les promoteurs 
de cette mesure ? De quelle manière fut préparée la Révocation”? 
Quelles en furent les conséquences au point de vue religieux, 
politique, économique et social ? 

À ces diverses questions se rattachent des considérations d’un 
ordre secondaire qui trouveront naturellement leur place dans la 
discussion rapide des faits. Il nous a paru inutile de parler du 
protestantisme au point de vue dogmatique, et superflu de faire 
l'historique complet de l'Edit de Nantes jusqu’au moment de sa 
suppression. 

Les livres ne manquent pas où ces deux questions ont ete 
traitées avec toute l'autorité de la science, du talent et du génie. 
Après Bossuct surtout, on ne peut que garder un respectueux 
silence mêle d'admiration. Mais depuis Bossuet, nous avons vu 
se développer ces fruits empoisonnés dont son œil d'aigle avait 
découvert les premiers germes. C’est donc, en première ligne, an 
point de vue social et politique, qu'il nous a semble opportun de 
jeter un coup d'œil rétrospectif sur le protestantisme. De lui 


(1) Vic de Bossuet, L. 4, p. 48. 
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seul en partie découle la source de ce mal profond et incurable 
qui va sans cesse s'élargissant et qui menace l'Europe d'une 
contagion universelle. Or, si pour défendre l'unique et dernier 
fondement intact sur lequel elle repose, la société de nos jours a 
cru devoir user pour son salut de La loi suprème, — il faut que 
cette mème société, éclairée par la tempête, ne se hâte pas de 
condamner trop légèrement le monarque qui, pour préserver une 
institution autrement sacrée que celle de la proprieté : la religion 
de son pays, dispersa, aux applaudissements de l'univers catho- 
lique, les derniers débris de la forteresse du protestantisme. 

Pour peu que l’on considère avec attention les principaux états 
de l’Europe au XVIIe siècle, on ne tarde pas à se convaincre 
qu'aucun d’eux ne mettait en pratique la tolerance civile. C’est 
qu’alors, comme chez les peuples de l'antiquité, comme chez les 
Égyptiens et les Juifs, les Grecs et les Romains, il existait entre la 
religion nationale et l'autorité temporelle une union si intime 
qu’on les supposait indivisibles, et que les révaltes contre la 
religion étaient considérées comme autant d’attentats contre le 
pouvoir. Lorsque Constantin et plus tard Théodose eurent in- 
terdit le eulte païen, la religion chrétienne devint celle de 
l'Etat, et l’étroite union de l'Eglise avec l'Empire dura pendant 
lc cours de plusieurs siècles. 

« Quiconque viole la religion établie de Dieu, disait le code 
de Justinien (1), pèche contre l’ordre public. » Attaquer la re- 
ligion, c'était attaquer le pouvoir politique ; et cette maxime, 
considérée comme fondamentale à cette époque, fut en pleine 
vigueur sous le Bas-Empire, an Moyen âge et jusque dans les 
temps modernes, où elle trouve encore, dans quelques Etats de 
l'Europe, une application soutenue et de nombreux partisans. 
Les codes de Théodose et de Justinien sont parsemés de lois 
répressives contre les hérétiques, et c’est à l’influcnce incon- 
testable de la législation romaine sur celle des divers royaumes 
d'Europe qu'il faut attribuer la persistance et la généralité du 
système de l'intolérance civile. M. le duc de Noailles a fait 


(t) Cod. Just., lib. 1, tit. v, n° 4, 
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observer avec justesse, dans son Histoire de Madame de Maïintenon, 
que ce fut du principe politique, bien plus que du principe reli- 
gieux, que dériva la doctrine de l'intolérance civile et la. domi- 
nation exclusive de la religion de l'Etat dans les lois. » Au XVIIe 
siècle, comme au temps de Constantin et de Théodose, « un acte 
d'impiété ou un sacrilége semblait aussi digne de châtiment 
qu'un vol ou un assassinat; même dommage semblait causé à la 
société , et on s’attachait à écarter ou à réprimer tout ce qui 
pouvait diminuer le respect pour la religion. » (1) Pénétré plus 
que personne des avantages que paraissait offrir cette doctrine, 
Bossuet n’hésitait point à déclarer, dans son immortelle Histoire 
des Variations, « que c’est par le coneert mutuel du sacerdoec 
et de l'Empire que la religion catholique a conservé le précieux 
dépôt de la foi. » 

De là decoulaient pour les souverains catholiques l'obligation 
de maintenir, même par la force, l'intégrité de la foi. « Je n’ay 
pas besoin de n'expliquer, disait l’illustre évêque, sur la question 
de sçavoir si les princes chrétiens sont en droit de se servir de la 
puissance du glaive contre leurs sujets ennemis de l’Eglise et de 
la saine doctrine, puisque en ce point les protestants sont 
d'accord avec nous. Luther et Calvin (2) ont fait des livres exprès 
pour établir sur ce point le droit et le devoir du magistrat... 
La discipline de nos réformés permet aussi le recours au bras 
séculicr dans certains cas, et on trouve parmi les articles de la 
discipline de l'Eglise de Genève que les ministres doivent déferer 
au. magistrat les incorrigibles qui méprisent les peines spiri- 
tuelles, et en particulier ceux qui enseignent de nouveaux dogmes 
sans distinction. Et encore aujourd’huy, celuy de Lous les auteurs 


(1) Hist. de Madame de Maintenon, par le duc de Noailles, t. u. 

(2) « J'approuve, a dit Calvin, que saint Augustin ait souvent usé de ce 
temoignage contre les Donatistes, pour montrer qu'il est permis aux princes 
fidèles de contraindre les rebelles et les obstinés, ct de faire des édits pour 
les faire revenir à l'unité de l’Eglise : car, bien que la foi soit volontaire, 
nous voyons néanmoins que les moyens profitent, pour dompter l’obstina- 
tion de ceux qui n'obéiroient jamais s'ils n'avoient été forcés. » 

Harmonies des Evangiles de saint Marc et de saint Luc. 
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calvinistes qui reproche sur ce sujet le plus aigrement à l'Eglise 
romaine la cruauté de sa doctrine, en demeure d’accord dans le 
fond, puisqu'il permet l'exercice de la puissance du glaive 
dans les matières de la religion et de la conscience: chose aussi 
qui ne peut être révoquée en doute sans énerver et comme es- 
tropier la puissance publique . . ... En un mot, le droit est 
certain, mais la modération n’en est pas moins nécessaire. » (1) 


Cette doctrine fut généralement admise par l'Eglise ; elle eut 
pour elle de très-grands saints, tels que saint Augustin et saint 
Bernard. Mais elle ne s'appliquait qu'aux hérétiques et non aux 
païens contre lesquels l'Eglise ne se reconnut jamais le droit de 
faire appel au bras séculier. Jamais non plus la doctrine de la 
coërcition ne fut admise par elle que dans certaines limites, et 
jamais elle ne pensa que les princes, pour cause d’hérésie, 
pussent appliquer la peine de mort. 


Lorsque les chefs protestants mirent en pratique cette doc- 
trine , ils ne lui donnèrent aucune borne. On sait comment 
Calvin, qui niait l’infaillibilité de l’Eglise, fit brûler Michel 
Servet, ct trancher la tête à Jacques Bruet et à Valentin Gentilis, 
pour avoir nié sa propre infaillibilité. 

Calvin voulait que les Anabaptistes fussent traités comme des 
brigands. 


Suivant Théodore de Bèze, la liberté de conscience était une 
idée diabolique. Sainte-Aldegonde, un des chefs les plus ardents 
du protestantisme , écrivait, le 10 janvier 4566, à ce même 
Théodore de Bèze : « qu’il trouvoit fort étrange qu’il y eût encore 
des hommes si tendres de cœur qui mettent en dispute si le ma- 
gistrat doit mettre la main à punir par extérieure et corporelle 
punition et amendes, l’insolence commise au service de Dieu et 
de la foi. » 


Flaccus Illiricus, le centuriateur de Magdebourg, ne cessait de 
s'écrier : que plutôt que de souffrir un surplis, il fallait dévaster 


(1) Bossuct. Hist. des Var.. 2° edition, 1691, in-12, Paris, Desprez, 
t. au, p. 90 ct suis. 
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les églises et terrifier les princes par la peur des séditions (1). » 

« On a en original, a dit Bossuet (2), les ordres des généraux 
et ceux des villes, à la requête des consistoires, pour contraindre 
les papistes à embrasser la réforme par taxes, par logements, par 
démolition de maisons et par découverte de toits » Il y eut même, 
ajoute-t-il, « des exécutions par délibérations du conseil des pro- 
testants. » Or il ne faut pas perdre de vue que les actes auxquels 
il fait allusion sont fort antérieurs aux conversions, aux dragon- 
nades et à la révocation de l’Edit de Nantes. Rien n’est donc plus 
certain : partout où le protestantisme usurpa le pouvoir, il fit 
sentir aux catholiques tout le poids de son intolérance. 

Les réformes ne se bornèrent pas à supprimer le culte exté- 
rieur, ils nsérent, à peu près généralement, des moyens les plus 
extrêmes pour abolir parmi les catholiques la liberté de cuns- 
cience. Les exemples surabondent. | 

En Béarn, Jeanne d’Albret publie une ordonnance pour Ÿorcer 
tous ses sujets à se rendre au prèéche, et elle frappe des peines 
les plus terribles les récalcitrants. 

En Danemark, la religion catholique reléguée d’abord dans une 
chapelle unique ne tarde pas à êlre absolument bannie sous 
peine de mort. 

En Suède la même peine atteint quiconque est reconnu pour 
catholique et, pendant de longues années, ces deux pays se 
couvrent d’échafauds. 

Longtemps ce fut un crime en Allemagne de professer la reli- 
gion romaine , et en Bohême, en Hongrie, en Transilvanie, tant 
que domina le protestantisme, ce crime devint irrémissible. 

En Hollande, après la conclusion du Synode de Dordrecht qui 
les déclarait excommuniés, les Arminiens furent traités avec unc 
rigueur inouïe. Le même pays avait élé témoin d'une cruelle 
persécution exercée , en 1579 , contre les catholiques , après la 


(1) Flaccus liliricus vocifcrabatur potius vastitatem facicndam in templis 
et principes sedilionum metu terrendos , quäm linea saltem vestis ad- 


mittatur Melch. Adam. In vità philos. p. 195, 


(2) Bossuet. Hist. des Variations, L. 11, p. 33, édition de 1816. 
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paix d'Utrecht, et l’on est loin d'ignorer ce qu'ils eurent à souf- 
frir après la révocation de l’Edit de Nantes. L'histoire a consigné 
les mauvais traitements que leur firent subir tour à tour l’Elec- 
teur palatin, l’Electeur de Brandebourg, les Ducs de Wirtemberg 
et de Saxe, les Luthériens d'Allemagne et les cantons protestants 
de la Suisse. En un mot, dans tous les pays où le protestantisme 
a pu s'implanter, il a pris à tâche de détruire ou de comprimer 
le catholicisme, et même tout autre croyance qui n’était pas la 
sienne. Mais c’est en première ligne sur la Grande-Bretagne qu’il 
convient de fixer les yeux. 

Heari VIE et Elisabeth inaugurent cette longue et cruelle 
persécution qui s’est perpétuée jusqu’à notre temps. Les biens 
ecclésiastiques éveillent d'abord leurs convoitises ; ils s’en em- 
parent et les distribuent à une aristocratie bien moins jalouse de 
réformer les abus de l'Eglise que de s'enrichir de ses dépouilles. 
Henri VIII et Elisabeth préludent à ce code barbare qui désho- 
nore encore l’Angleterre. Plus tard, en 1678, apparait le bill du 
Test qui exclut les catholiques de toutes les fonctions politiques 
ct civiles, et comme, depuis l’origine de la réforme, l'Irlande n’a 
point voulu imiter sa puissante marâtre , l'Irlande sera jusqu’à 
nos jours un des plus douloureux exemples de ce qu’un peuple 
peut souffrir pour la foi de ses pères. Henri VIII et Elisabeth lui 
livrent une guerre à outrance ; les biens des catholiques sont 
confisqués et livrés en proie à l’avidité des colons protestants. Ce 
misérable état dure jusqu’à Charles Ier; sous Cromwell, l'Irlande, 
torturée par de nouvelles souffrances, se souléve, mais Cromwell 
noie la révolte dans le sang ; les riches sont trainés au supplice, 
les pauvres déportés en masse à la Jamaïque ; les trois quarts des 
terres sont confisquées, et la population est refouléc ct parquée 
comme un troupeau sur la partie du territoire laissée intacte. 


R. DE CHANTELAUZE. 


EXPOSITION DES BEAUX-ARTS. 


L'ÉCOLE LYONNAISE A PARIS 
SALON DE 4857. — PEINTURE. 


(Article premier). 


ALLEMAND (ELouis-Hector)}. — Appran ( Adolphe ). — Baron 
(Stéphane). — BELLET Duproisar (Pierre-Alfred). —. BELLIVEAUX 
(Léon). — BERTRAND (James). — BiarD (François). — BorEL 


(Paul). — BouquEeT (Emile). — CaRREY (Louis). 
I. 


Une exposition des Beaux-Arts et surtout une exposition à 
Paris, est toujours un événement pour la France artistique et in- 
telligente. — La réunion de quelques tableaux ou de quelques 
statues en Province passe presque inaperçue, car le préjugé qui 
s'attache à tout ce que la critique de la capitale n’a pas sanctionné, 
le veut ainsi. Ici, au contraire, la chose la plus infime est une 
merveille, Courbet, lui-même, ne trouve-t-il pas des admira- 
teurs ? 

Pour nous que des considérations aussi légères ne sauraient 
faire faillir dans notre tâche difficile, nous écartons, autant qu’il se 
peut, ces abus tyranniques de la centralisation. Le beau nous pa- 
raîtra toujours beau n'importe où il se trouvera, et nous dirons 
franchement notre opinion. 

Nous allons, si vous le voulez bien, entrer dans l’admirable 
Palais de l'Industrie des Champs-Elysées. La galerie principale 
est occupée à souhait par une verte prairie et des massifs de fleurs 
aux couleurs fraîches et délicates. Un pont rustique, des pins 
presque aussi hauts que lcs marronuiers des Tuileries, une cas- 
cade fort de saison, et là-bas, la-bas à gauche un lac artificiel {le 
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lac du bois de Boulogne en miniature) composent l'ameublement 
— s'ilest permis de parler ainsi — de ce vaste jardin sous verre. 
De chaque côté des allées nombreuses, se dressent de colossales 
statues dont nous parlerons plus lard. — Mais, traversons vite ce 
paradis terrestre que notre admiration a dû décrire en quelques 
mots pour Jui rendre la juslice qui lui revient et montons, sans 
plus tarder, aux spacieux salons de l'étage supérieur. | 

lei, nous allons revoir des peintres aimés ct des Lyonnais en 
grand nombre. — 

Pour ne pas trop demander à la patience des abonnés de cette 
Revue, nous nous contenterons cette fois de dire un mot sur cha- 
que artiste-exposant de la ville où s’imprime ce recueil. Notre 
besogne termince, nous nous réservons le droit de donner notre 
opinion sur les principales toiles du salon. 

Voici, d’abord M. Allemand. Les nuinéros 28 et 29 du livret 
nous indiquent qu'il a exposé deux paysages, deux études intitu- 
lées : Un orage au crépuscule et Le soleil couchant. Le soleil cou- 
chant inspire toujours au poête une strophe sentimentale. Le la- 
boureur qui vicillit en répandant sa sueur sur le soc de sa charrue, 
ramène ses bœufs à l’étable. Il va rentrer chez lui, après une 
fatigante journée de juillet, quand sa feinme et des enfants qui 
voient en lui tout leur espoir l'attendent sur le seuil de la pauvre 
maison. L’astre du jour {expression usée) se cache derricre l’ho- 
rizon. La nature va se rafraichir dans les tiédeurs de la nuit. Le 
disque argenté de la lune brille de tout son éclat. Le sujet est 
gracieux, mais malheureusement il n’est pas neuf. Cependant, 
l’auteur de cette toile, remarquable par le coloris ct l'effet de la 
lumière, a assez de virilité dans son talent, pour ne pas craindre 
d'aborder unc composition originale. 

M. Appian « elé, ce nous semble, plus osé, et nous l’en fclici- 
tons. Les deux dessins qu'il a appelés Le plaisir et La peine dans 
les bots, sont soignes, intéressants, gracieux. Le coup de crayon 
est ferme sans être dur, vif sans temérité. L'air circule librement 
sous son feuillage. Bravo ! cela promet. 

Un élève de M. Léon Cogniet, M. Stéphane Baron, a présenté 
deux grands tableaux d’un cachet sérieux et digne d'attention. 
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Ces deux toiles sont intilulées : Le doute de Faust ct'un Episode 
des massacres de Mérindol. 

Faust est dans son cachot « misérable trou de muraille où ne 
peut pénétrer qu'avec peine la douce lumière du jour. » Au terme 
de sa course, il se demande avec tristesse où il cnest. Il a voulu 
étudier la nature des passions, le cœur humain et, « pauvre fou, 
» dit-il, me voilà tout aussi sage que devant. » N'est-ce pas là ce 
qu’on apprend quand on est assez insensé ou assez peu confiant 
en soi-même pour vivre en philosophe ? 

Passons à l’autre tableau. 

« D’Oppède et le baron de Lagarde (1) réunirent leurs forces 
« pour marcher sur Mérindol. On y trouva les maisons abandon- 
« nées, on les brûla... Les habitants avaient fui dans les mon- 
« tagnes : tout ce qu'on put atteindre fut massacré ; moins on 
« trouva de résistance, plus on exerca de cruautés. La fureur 
« fanatique lâAcha la bride à la licence militaire, et les soldats 
« commirent plus d’atrocités qu’on n'avait jmnais reproché de 
« profanations aux Vaudois. » 

Ces deux sujets d’une exécution trés-difficile,nous en convenons, 
ont séduit le pinceau du pcintre lyonnais. Le succès n’a pas tout 
à fait répondu au bon vouloir de M. Baron. La physionomie de 
Faust est incertaine, commune, sans caractère. C'est un Faust 
comme nous en coudoyons tous les jours. L’Episode des massa- 
cres de Mérindol n’est pas mieux traite. Le trait est incorrect. 
Cette mélée de soldats, de victimes est confuse. Le ton général 
n’est pas assez monté en couleur et le coup ‘le pinceau manque 
d’aise. On doit cependant tenir compte à M. Barou de ne pas 
s'être laissé décourager par l'importance de son travail, et lui 
tenir un compte honorable des qualités qui distinguent ces deux 
toiles. Ces qualités sont nombreuses ; celle qui nous semble être 
la plus remarquable tient au coloris du Doute de Faust. La car- 
nation est soignée, réussie ; la pause de cette désillusion faite 
hovmme est naturelle et bien trouvée. 

Les tableaux d'intérieur obtiennent sans beaucoup d'efforts 


(1) Histoire de François Ier, por Gaillard. 
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toutes nos predilections. Pour traiter ces scènes familiéres le clin- 
quant est hors de mise ; aussi la réussite, quoique moins bruyante 
et moins éclatante, est d'un grand prix. Le tableau de M. Bellet 
Dupoisat, Marguerite à l’église, est, si nous ne nous trompons 
pas, un petit morceau d’une valeur incontestable. La couleur ge- 
nérale captive l'attention par sa vérité. Le maintien de cette 
femme qui adresse ses prières à Dieu, est exact sans affectation. 
Le caractère de l’ensemble ne sort pas de la situation. — Malgré 
nous , nous ne pouvons pas en dire autant des deux études de 
M. Bellivesux, élève de M. Drolling; Après l’inondation de 1856, 
la frayeur se montrait encore sur tous les visages, hommes, 
femmes, enfants, vieillards couraient sans ordre, pèle-méle, 
les lieux du sinistre étaient couverts de corps à peine animés, 
de hardes, de débris de maisons ; M. Belliveaux encore impres- 
sionné, sans doute, par ces tristes souvenirs, ineffaçables daus 
toutes les têtes, les a retracés, le lendemain du jour de ces 
heures de deuil, avec incertitude et — qu'on nous passe Île 
mot — trivialité. Sa main nous semble tremblattante, mal assurée; 
son pinceau courait par zigzag et revient sans cesse sur le blanc 
et le vert de Prusse. Voilà quels sont les tons flasques de cette 
toile terne, fade, sans distinction , tandis que peu chose pouvait 
rendre ce sujet attrayant pour tous les yeux ct surtout pour 
tous les cœurs. | 

L'Idylle de M. James Bertrand est heureusement traitée ; mais, 
quoique cela, je préfère mille fois la Fête villageoise de M. Fran- 
çois Biard. Devant cette fête villageoise personne ne passe sans 
s'arrêter, sans la saluer mème par un gros et franc éclat de rire 
de bon augure. Rien ne manque à cette fête, trop mignarde seu- 
lement dans ses détails et trop recherchée dans sa composition : 
saltimbanques, joueurs de violon en plein vent, soldats amoureux 
de la galante grisette, gamins espiègles et friands. En voyant 
cette fête champètre, on voudrait y prendre sa part de plaisir. 
N'est-ce pas qu’un bal dispose ainsi en pleine compagne convient 
mieux à notre allure vraiment gauloise , que tous ces jardins 
musqués et ambroisés dont sont affligces nos grandes villes ? 
Oup, oup, la on s'embrasse sans penser à mal ; on boit, on jacasse, 
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on fume, on rigollette, mais à Mabille ou au Château des fleurs, 
tout en simulant la joie, on s’ennuie à faire plaisir à tous les 
ennuveux passés, présents et futurs !.. 

Quittons le village et ses fêtes et découvrons-nous devant Jésus 
renversant Judas et sa troupe au-delà du torrent de Cédron. De- 
couvrons-nous, mais passons vite. Pas le moindre cloge à donner 
à cette toile. Pourquoi MM. les Membres composant le Jury d'ad- 
mission l’ont-ils accueillie ? Disons avec le librettiste : 

Ce n’est pas à nous d'expliquer ce mystère... 

Il est à regretter que le tableau de M. Emile Bouquet défie par 
son élévation la meilleure vue du monde : le Iynx lui-même ne 
pourrait le voir qu'avee le secours d'une longue vue parfaitement 
appointéc. Des personnes réputées compétentes nous assurent 
que cette toile sans prétention ne ‘serait déplacée nulle part. Le 
sujet traité par l’auteur est un Diner sous la Réyence. Cette épo- 
que a élé chantée, poctisée, décrite par une multitude de poètes 
et de peintres. M. Bouquet devrait éviter, avec les espérances 
que lui donnent son talent déjà sérieux , de marcher dans des 
sentiers battus. Ce nouvel arrivé est jeune , actif, laborieux. 
Rendez-vous donc lui est donné, par dame Critique, à la pro- 
chaine exposition. 

Nous aurions tenu à peu pres le mème langage à M. Louis 
Carrey, si celui-ci n'était pas un des artistes les plus recomman- 
dables dont nous ayons à parler dans cette Revue. Les Vatures 
mortes de M. Carrey sont vraiment deux toiles hors ligne dans 
Jeur genre. Celle surtout qui appartient à la Société des Amis- 
des-Arts de Lyon serait digne d’être signée avec honneur par 
un nom populaire. M. Carrey doit se défier d’une seule chose : 
la monotonie. Mais pourquoi conseiller un élève qui n’attend plus 
qu’un ou deux succés pour passer maitre ? 

Nous allons nous arrêter ici dans notre premier voyage (cer 
c'en est un) à travers l'Exposition de peinture de 4857. Que les 
mécontents se consolent, quant aux autres qu'ils prennent la 
peine de nous lire jusqu’au bout. 

Fernand LAGARRIGUE. 


La suite au prochain numéro. 
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RELATIVE AU CONCILE ŒCUMENIQUE DE VIENNE ET A LA 
CONDAMNATION DES TEMPLIERS. 


( Rapportce par Cuonisr ). 


CONCILIUM VIEN. À CLEMENTE QUINTO CONVOCATUM, 
INCOEPIT ANNO DOMINI NILLESIMO TERCENTESIMO UNDECIMO 
DLE KALENDAS OCTOBRIS , ET FINITUM FUIT, ANNO SEQUENTI 
SEXTA DIE APRILIS, ET SIC PER SEX MENSES ET ULTRA 
DURAVIT, IN QUO LIBER CLEMENTINARUM EDITUS EST. 
SENTENTIA LATA CONTRA TEMPLARIOS. 


Selon Chorier , cette inscription existait au XVI° siècle, 
sur une des murailles de l’ancien prieuré de Saint-Martin, 
de l'Ordre de Saint-Ruf, mais elle avait disparu sous la main 
des ouvriers chargés de les recrépir, et elle était à jamais 
perdue , si elle n’eût été conservée « dans des Mémoires 
MS. qu'il en avoit eus (1). Cette inscription n'est donc pas 
une pièce originale, et loin d'accepter la garantie anonyme 
qu'allègue notre historien, nous serions tenté de croire 
qu’elle est sinon tout entière, du moins en grande partie de 
son invention. S'il en était autrement, il n’eût pas dit lui- 
même, dans le second volume de son Histoire de Dauphiné, 
qui parut une douzaine d'années après ses Antiquitez de 
Vienne, « que l'ouverture de ce Concile se fit le xx sep- 


(1) Recherches sur les antiquitez de Vienne, pet. in-12, p. 486. 
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tembre 1311, et non le premier d'octobre, comme l'ont 
escrit tous les historiens (1). » La date fournie par l'ins- 
cription de l'église de Saint-Martin valait bien la peine d’être 
discutée, s’il n'eût su de science certaine à quoi s’en tenir 
sur sou authenticité. Nous persistons donc à croire que cette 
pièce, soit disant historique, a été sinon inventée, du moins 
arrangée et mal arrangée par Chorier , qui n’a pas mieux 
connu la date de l'ouverture du concile que celle de sa clô- 
ture. La preuve en sera facile à donner. 

Le concile que le pape Clément V avait convoqué à Vienne, 
longtemps et plusieurs fois ajourné, fut définitivement pro- 
rogé au 1° octobre 1311 ; mais le pape n'étant arrivé lui- 
même que ce jour-là, l'ouverture du concile fut renvoyée 
au 16 du même mois. Il s'y trouva, selon Villani, plus de 
trois cents évêques venus des divers pays de la chrétienté, 
mais le continuateur de Nangis, qui paraît être, en sa 
qualité de Français, mieux informé, réduit ce nombre 
au chiffre précis de cent quatorze prélats mitrés, sans 
compter les non mitrés et les procureurs fondés des ab- 
sents (2j. Le pape ouvrit sa session dans l’église cathédrale 
de Vienne, au jour indiqué, qui fut le samedi de l’octave de 
la Saint-Denis, et après avoir, selon l'usage, invoqué l’assis- 
tance du Saint-Esprit, il prit pour texte de son discours ce 
verset du 11° psaume : Zn consilio justorum et congrega- 
tione, magna opera Domini. Il finit en exposant les trois 
objets principaux de la convocation du concile, savoir : 
l'affaire des Templiers et l'examen des crimes qui leur étaient 
imputés , le secours de la Terre-Sainte, et enfin la réforme 
de la discipline et des mœurs du clergé. 


(1; Histoire générale de Dauphiné, Lyon, 1672, in-fol. p. 217. 
(2) Continuatio Chronici Guillelmi de Nangis ; apud Spicilegium Lucæ 
d'Achery, in-fol., t. HE, p. 65. 
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On s’occupa d'abord de l'affaire des Templiers, dont la 
condamnation avait été d'avance promise au roi Philippe-le- 
Bel; mais lorsqu'on eut donné lecture des informations faites 
contre eux et qu'on alla aux voix, tous les Pères du concile. 
à l'exception d’un prélat italien, des archevêques de Sens, 
de Reims et de Rouen, furent d'avis d'accorder audience aux 
Templiers et d'entendre leur défense. Le pape se hâta de 
clore la session, et les trois mois suivants se passèrent en 
négociations et en pourparlers. 

Le roi de France jugea que sa présence était indispensa- 
ble pour trancher les difficultés, et quittant Paris au cœur de 
l'hiver , il vint au mois de février, vers le commencement 
du carême , s'établir à Sainte-Colombe-lez-Vienne , dans le 
couvent des Cordeliers. Si le pape n'avait, comme on l’a dit, 
choisi la ville de Vienne, située hors des états et de la juri- 
diction de ce prince, que pour assurer plus de liberté aux 
votes des prélats, il est évident que l’arrivée de Philippe-le- 
Bel dans un de ses anciens faubourgs , rendit cette précau- 
tion illusoire. Elle n’était plus qu'un vain leurre, à supposer 
qu’elle eût été prise de bonne foi. Quoi qu'il en soit, les ins- 
lances verbales succédèrent aux lettres, et devinrent si pres- 
santes, que le 22 mars, jour du Mercredi-Saint, Clément ayant 
réuni ses cardinaux et ceux des prélats sur lesquels on pou- 
vait compter, en consistoire secret, abolit et cassa l'Ordre 
des Templiers, de sa seule autorité et par manière de provi- 
sion plutôt que de condamnation (1). Placé entre le roi qui 
réclamait l'exécution d’un engagement fatal et le concile, qui 
refusait de condamner les Templiers sans les avoir entendus, 


(1) Non per modum diffinitivæ sententiæ, sed per viam provisionis seu 
ordinationis apostolicæ. 

Sententia de extinctione Templariorum à Clementc quinto Papa lata in 
Concilio Viennensi, sexto nonas maiïi Ann. 1312. Mansi, Conciliorum am- 
plissima Collectio, XXV, 389. 
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il ne trouva que ce moyen d'échapper à l'embarras de sa 
position. 

Quelques écrivains modernes, épris des honnêtes para- 
doxes, ont prétendu qu'il n'existait aucune trace de cet eu- 
gagement de l’archevêque de Bordeaux envers Philippe. 
comme s’il était absolument nécessaire de le voir écrit sur le 
parchemin pour être convaincu de son existence. Clément V, 
n'ayant constamment agi dans l'affaire des Templiers que 
sous l’étreinte d’une volonté supérieure à la sienne, il n'y a 
pas d'autre conséquence à tirer de ses actes et la preuve du 
pacte résulte de la nature mème de l'exécution qu'il a reçue. 
Il n'est point ici question de décider entre les Templiers 
et leurs adversaires ; nous entendons constater seulement 
à un point de vue local, qu'ils ont été condamnés à Vienne 
sans avoir été appelés ou entendus, et par une de ces com- 
missions privées et secrètes, que de tout temps les souve- 
rains ont employé contre les innocents qu'ils voulaient 
perdre. 

Jl fallait compléter l'œuvre cependant, et donner une es- 
pèce de sanction à cette sentence subreptice. Le 3 avril 1312, 
s'ouvrit la deuxième session du Concile, et le pape ayant à 
sa droite Philippe-le-Bel, accompagné de ses trois fils, de son 
frère et d’une troupe nombreuse de chevaliers, prononça 
solennellement sa sentence d'aboliion contre l'Ordre des 
Templiers. Elle était trop bien soutenue pour que l'histoire 
ait eu la moindre protestation à enregistrer. La bulle qui 
porte cette abolition est datée de Vienne , le 2 mai 1312, 
soit qu'elle ait été prononcée ce jour-là et non le 3 avril, 
comme le rapportent les historiens contemporains, soit plutôt 
qu’on n'ait osé la divulguer qu’un mois après sa pronon- 
ciation. 

Enfin le samedi 6 mai 1312, fête de saint Jean devant la 
Porte-Latine, fut close la troisième et dernière session de ce 
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concile, qui avait duré près de sept mois (1). On y décida 
plusieurs articles de foi et de discipline ecclésiastique, on y 
projeta une nouvelle croisade, le pape y confirma la fète du 
Saint-Sacrement ; mais c’est à la condamnation des Templiers 
que ce quinzième concile œcuménique doit toute la célébrité 
qu'il a conservée dans l’histoire (2). 

Les constitutions de Clément V, appelées de son nom 
Clémentines, et qui pour la plupart furent promulguées du- 
rant le concile de Vienne, n’ont été publiées que trois années 
après sa mort, par son successeur Jean XXII. Elles font par- 
tie, divisées en cinq livres, du Vie livre des Decrétales et sont 
reproduites dans les diverses éditions du Corps de droit cano- 
nique. Imprimées à part dès l’année 1460 , elles figurent 
parmi les premières productions de l’art de l'imprimerie. 

Le nom de salle des Clémentines était resté à un vaste 
appartement dans lequel s'étaient tenues les séances du 
concile, et qui faisait alors partie du palais archiépiscopal de 
Vienne, où logeait le pape. Il en avait été distrait plus tard 


(1) Vitæ Clementis V, apud Stephani Buluzii vitas Paparum Avenio- 
pensium, Parisiis, 1693, 2 vol. in-4,t. E. a pag. I ad pag. 112. 


(2) A Vienne, la bonne ville 
Des prélats (Clément) assembla concille : 
Quatre ans devant l'avoit jà fet 
Assavoir avant qu'il fut fet, 
Tout droict le jour de saint Remi. 
Si bien dura d'an et demi ; 
Et là, je ne sais en quel guise, 
De Terre Saincte ct de l'Yglise 
Et des Templiers fu ordenez 
Ce qu'encore ne sct homme nez. 


Chronique métrique de Godefroy de Paris, écrivain contemporain, pu- 
bliée pour la première fois par Buchon. Collection des chroniques nationales 
francaises, t. IX, 171. 


456 INSCRIPTION. 


pour former l'habitation particulière d'un chanoine de Saint- 
Maurice ; mais on y remarquait encore, du temps de Jean le 
Lièvre, lès armoiries peintes de plusieurs cardinaux de la 
suite de Clément V, et une porte murée qui avait gardé le 
nom de Porte papale (1). Chorier n'osant pas dire ce qu'était 
devenue par la suite la maison des Clémentines, se contente 
de faire observer « que l’on n’avoit pas eu le soin de luy con- 
server la dignité que le Saint-Esprit lui avoit acquise en y 
prononçant ses oracles (2). » Le clergé la fit restaurer ou re- 
bâtir en 1716 et il y tenait, dit Charvet, ses assemblées et ses 
titres (3). Vendue à l’époque de la Révolution, la maison des 
Clémentines, détruite ou confondue dans de nouvelles cons- 
tructions, a complètement disparu. Les souvenirs historiques 
qu’elle rappelle étaient à jamais effacés s'ils n'eussent été 
sauvés de l'oubli par le nom de rue des Clémentines donné 
à une rue ouverte à travers les dépendances de l’ancien 
Archevêché , du cours de Romestang à la place de Notre- 
Dame de la Vie. | 
Alfred de TERREBASSE. 


(1) Histoire de l'Antiquité et Suincteté de la cité de Vienne. À Vienne, par 
Jean Poyet, 1629, in-8, p. 382. 

(2) Antiquitez de Vienne, p. 234. 

(3) Histoire de la Sainte Eglise de Vienne, rédigée par M. de Richebourg 
sur les mémoires de Charvet, archidiacre de cette église. Lyon, 1661, 
in-4, p. 447. 
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OŒvvrEs DU CHANOINE Lovs Parox, seicxerr De MARCILLY, POÈTE FORÉSIEN Du 
xvi® SiÈCLE, imprimées , pour la premiére fois, sur les manuscrits origi- 
naux, par les soins ct aux frais de M. N. Yemeniz, précédées d'une 
potice sur la vic et les œuvres de Loys Papon, par Gui de la Grye ; Lyon, 
Louis Perrin, 1857, in-8, papicr Verge, fig. sur bois, fac similé, etc. 


Les livres ont leur destinée. Une épitre assez leste , que l'auteur n'osait 
avouer, une paslourelle jouéc à M ostbrisot et destinée à célébrer le triom- 
phe des ligueurs sur les huguenots, quelques emblèmes ct devises d'amour, 
tels étaient les titres que Loys Papon jugeait si peu dignes d'être pré- 
sentés à la postérité, qu'il les garda manuscrits, sc contentant de cetle 
gloire modeste que donnent des concitoyens bienveillants, mais qui n'a pas 
de retentissement hors des murs de la ville nalale. Depuis trois siècles ce 
recueil dormait enfoui dans la poussière, et le nom de Loys Papon semblait 
condamné à un éternel oubli, lorsqu'un érudit , qui honore notre ville à 
plus d’un titre, est venu révoquer l'arrêt lrop précipité du destin. 
M. Yemeniz jugeant que dans les œuvres du poèle montbrisonais tout 
n'était pas à dedaigner, ct que, suivant l'expression d’un bon juge en 
pareille matière, M. Gui de la Grye « cà et là on découvre des vers pleins 
de fraicheur, de légèreté, de délicatesse ct de grâce, » a entrepris de le 
ressusciter, et ne pouvant, pour lui assurer l'immortalité, lui donner le 
génie des Clément Marot, des Urfe, des Ronsard, il lui a donné une parure 
si belle, que désormais son rang est marqué même à côté des plus grands 
écrivains. 

Le goût qui a présidé à l'impression de ce volume, les soins apportés à 
son exécution matérielle, grâce à la munificence et à la génerosité de 
M. Yemeniz, font en effet des Œuvres de Loys Papon un des plus précieux 
diamants de l’écrin typographique de M. Louis Perrin; il peut hardiment 
soutenir la comparaison avec les plus beaux spécimens sortis des presses 
du célèbre imprimeur, ct c’est à ce titre que ce précieux volume sera 
recherché dans l'avenir. 

Ajoutons que le petit mystère que présentait une page écrile en ca- 
ractéres grecs, sur le feuillet de garde, en tête du volume manuscrit du 
Discours à Mudemoyselle Panfile et qui avait Loujours laisse les philolo- 
gues, sinon muets, du moins en désaccord, a été victorieusement pénétré 
par M. Armand Fraisse, qui a tout simplement lu chaque mot à rebours et 
qui a trouvé ainsi, à l'étonnement de tous, des mots français soigneusement 
cachés sous une enveloppe étrangère; c’ctait une pelite cachotteric qu'avait 
voulu faire le bon prieur de Marcilly. 


SÉANCES DE L'ACADÈMIE IMPÉRIALE DES SCIENCES, BELLES- 
LETTRES ET ARTS DE LYON. 


Nous n'avons pu, dans notre dernier numéro, que mentionner la séance 
publique du 29 juin. C'est la troisième fois que l’Académie a ouvert, cette 
année, ses portes au public, et ce n’est pas faire un petit éloge de cette 
troisième séance que de dire qu'elle n’a pas eu moins d'éclat que les deux 
précédentes. Elle empruntait d’ailleurs un intérêt tout particulier aux prix 
et aux médailles qui y ont été distribués. Après un excellent rapport do 


4158 

M. Dareste, sur le concours de poësie, une médaille de 300 fr. a été décernée 
à M. Lesguillon, homme de lettres à Paris, une de 100 fr. à M. Vial, avocat, 
notre compatriote, et une autre de mème valeur à M. Edmond Py, profes- 
seur d'histoire au collége de Sorrèze. Après la pocsie est venue l'indus- 
trie; quatre médailles du prince Lebrun, sur le rapport de M, Bineau, 
ont élé décernées à MM. Rollet, Ronze, Brunet et Sccrétan, pour des per- 
fectionnements à l’industrie lyonnaise. 


Dans cette même séance, M. le président Bouillier a traité une question 
qui intéresse toutes les Académies de provinee et l'institut lui-même. Îa 
montré, avec beaucoup de force, ce que l'Institut d'un côté et les Acadé- 
mies de province de l'autre auraient à gagner à des relations plus intimes 
et plus régulières. Le discours de M. Bouilier appellera sans doute l'alten- 
tion de tous les corps savants sur une question d'une si grande impor- 
tance pour l'avenir des Académies, pour l'Institut lui-même, et surtout 
pour l'avancement des sciences historiques ct expérimentales. Espérons, 
comme il l’a dit, que bientôt à un isolement stérile succédera uno associa- 
tion féconde ; que bientôt la science aura partout place de vigilantes sen- 
tinclles pour lui signaler tous les faits interessants de la terre, de l’eau ct 
du ciel, depuis le fossile jusqu'à l'étoile filante (1). 

—Dans la séance du 21 juillet, M. Martin Daussigny a communique à 
l'Académie unc découverte d'une grande importance archéologique. Il 
s'agit de l'inscription de Témésithée , un des plus grands personnages du 
Ille siècle, dont la fille Tranquillina était l'épouse de l'empereur Gordien HE. 


Cette inscription était déjà connue , il est vrai, elle avait élé vue et re- 
produite par le P. Meuestrier, et c'est dans son histoire que Font ensuite 
copiée tous ceux qui ont écrit sur les antiquités lyonnaises. Mais, depuis le 
P. Menestricr, clle s'était éclipsée sous une couche de ciment et de mortier. 
La tradition s'était conservée de son existence dans une maison qui fait 
Y'angle de la rue Mercière , du côté de la place Saint-Nizier. Mais jusqu'à 
present, malgre d'aetives recherches, nos archéologues n'avaient pu réussir 
à la decouvrir ; M. Martin Daussigny a cté plus habile ou plus heureux. Il 
a su discerner à travers la chaux la marque d'une pierre antique, et 
bientôt il a remis au jour cette inseription, qui cst, après la Table de 
Claude, le monument archéologique le plus précieux que renferme la ville 
de Lyon. Après la seance, l'Académie s'est transportée sur les licux et a ad- 
mire cette précieuse inscriplion. Espérons que cetle pierre historique 
aura, cette fois, un meilleur sort , et qu'après avoir revu si heureusement 
la jumierc, celle ne sera pas replongéc dans la chaux et dans les téncbres, 
au risque d'être perdue pour toujours. Nous espérons que bientôt, grâce 
au zèle de l'Académie et au bon vouloir de l'Administration, nous la ver- 
rons figurer dans notre musée lapidaire. 


—M. Heinrich, professeur de littérature étrangére, a été admis, sur la pro- 
position de M. le Président, à faire une lecture devant l'Académie, dans la 
séance du 13 juillet. M. Heinrich a compare le don Juan de Molière avec 
le dou Juan espagnol et avec le dou Juan de Byron Il a vivement intéressé 
l'Académie par ses analyses, par la délicatesse de ses aperçus, la justesse ct 
Velévation morale de ses jugements. Il a montré qu'il n'est pas moins bon 
écrivain que bon proiesseur. À. V. 


(1) Nous publierons ce discours dans un de nos prochains numéros. 
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La mort de Béranger a eu autant de retentissement dans les provinces 
qu'à Paris, et presque autanl aux extrémités de l'Europe et dans tous les 
lieux où la langue francaise est parlée que dans notre pays. C'est que ls 
France n'avait pas été seule à s’émouvoir à l’apparition de chacune des 
chansons que le poële atlachait comme des brülots aux flancs de ses 
ennemis, et on se souvenait que, naguere encore, ses poésies étaient un mot 
d'ordre et son nom un cri de ralliement. Aussi au bruit de sa mort les 
passions se sont-elles réveillées, les journaux ont livre bataille autour de 
sa tombe et, pour le besoin de la cause, on en est venu, dans la mélée, 
jusqu'a rappeler les pièces malheureuses qui font tache dans les œuvres du 
grand pocte et à les couvrir de gloire ou de bläme, de préférence à celles 
qui seules lui ont donné l'immortalité. Bon, honnète, modeste, Béranger 
s'est éteint dans un ige avancé, et chose rare, malgre son génie, il eut des 
amis fidèles, des admirateurs passionnés, la facilité de parvenir à tout et 
pas d'ambition. 

— Nous reproduisons la nole suivante qui intéresse l'histoire de notre 
ville. Nous l'avons lue dans plusieurs journaux, mais sans savoir à qui en 
attribuer la paternité. 

« Nous avons annoncé que les religieux de l'Ordre des Carmes venaicnt 
d'acquérir l'ancienne maison de leur Ordre, connue sous le nom de Carmes 
déchaux, située sur la colline de Fourvière et dont les lignes accidentées 
produisent un de ces effets pittoresques si multiplics dans l'ancienne ville 
de Lyon. 

Voici quelques documents sur l'histoire de cette maison : Il y avait dans 
les temps les plus reculés une recluserie de filles et un oratoire sur cet 
emplacement, on l'appelait la recluserie de Thunes, parce qu'au temps des 
croisades quelques pestiferés venus de Tunis au Thunes , selon le langage 
du temps, y avaient été relégués. M Cochard ajoute qu'on y établit ensuite 
un cabaret où on allait se divertir et que de là vint l'expression populaire 
de faire thunes où tunes pour faire bombance ou se divertir. 

L'illustre famille des Scarron y posscdait une maison qui prit aussi le 
nom de Thunes. En 1618, Philibert de Nérestang, grand maitre de l'Ordre 
de Saint-Lazare et premier grand maitre de celui du Mont-Carmel, érigé 
par le pape Paul V, acheta cette maison et la donna aux Carmes déchaussés 
avec une rente pour l'entretien de huit religieux. Les Carmes déchausses, 
ainsi nommes parce qu’ils marchaient pieds nus ect en sandales, descen- 
daient des grands Carmes par saint Jean-de-la-Croix et sainte Therèse 
qui les vouèrent en Espagne à la foi, à la prière et à la mortlification. Les 
grands Carmes etaient venus de Palestine en France en 1252. Ils curent des 
députés de leur Ordre au deuxième concile de Lyon, en 1294, ct en 1303 
Louis de Villars, archevèque de Lyon, leur avait assigné un emplacement 
aux Terreaux où ils avaient bâti, en 1495, une superbe église avec les libe- 
ralités de Charles VIII ; il n’en reste que le souvenir consacré par le nom 
de deux places. 

L'église des Carmes déchaux possédait une chaire en marbre du sculpteur 
Chabry d’une grande richesse, des tableaux de Vignon, du Guerchin, de 
Sarrabat et de la Trémollière. 

Les Lumagne, famille noble des Grisons, établie à Lyon, et dont les ar- 
moirics se voient dans un des salons de l'hôtel de la Valette, sur la place 
Bellecour (où est l'état-major de la place), avaient contribue à cette église 
par de nombreuses libéralités et y avaient leur sépulture. 

Toutes ces richesses disparurent à la Révolution. Le couvent et l'eglise 
devinrent une caserne. En 1848 celle fut occupée par les gardes mobiles. 
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On vantait beaucoup les jardins de ces religieux, nous ignorons ce qu'il 
peut en rester. 

Tombés dans le domaine de l'Etat, ces vastes bâtiments sont devenus 
une propriété particulière qui a servi à differents usages. 

Sous l'administration de M. Terme, ct par conséquent dans les dernières 
années du règne de Louis-Philippe, ils furent loués par la ville qui les 
affecta au logement des troupes de passage. afin de dégrever les habitants 
de la lourde charge que cette obligation faisail peser sur eux. » 

— L'ouverture du pare de la Tèle-d’Or a vu lieu le dimanche 5 juillet. 
Quoique cette promenade ne soit encore qu’à l’état d'ébauche , les pro- 
meneurs s'en sont emparés avec do eue et tout fait voir à quel 
besoin l'Administration a répondu en donnant à notre population de l'air et 
de l'ombrage. 

— L'inauguration du brillant Cafe Casati avait attiré, le mardi soir 18, 
unc foule qui ne pouvait se lasser d'admirer les décorations ducs au bon 
goût de M. Benoît et les charmantes peintures de M. Guy. La rue Impériale 
gagnait ce jour-là un de ses plus gracieux cimbellissements. Ilest, du reste, 
des noms qui obligent, et le café Casati devait ètre des plus élégants, comme 
il est des plus anciens ct des plus célèbres. 

— La communication entre Bourg ct Mäcon par le chemin de fer a été 
complétée le 20. Les voyageurs, depuis lors, ne traversent plus la Saône en 
bateau ; le pittoresque y perd, mais le confortable y gagne. Le passage 
sur le viaduc cst d'ailleurs suffisamment grandiose ct imposant. 

— Les journaux de Paris ent annoncé que l'Académie des Inscriptions 
et Bclles-Lettres, délibérant dans sa séance du 26 juin. sur le eoncours 
annuel des antiquités de la France, a décerné un sccond prix partagé entre 
M. Adolphe Fabre, de Vienne, auteur d'une Histoire de lu Bazoche, ct 
M. J. Labarthe, auteur d'un livre qui a pour titre: Recherches sur la pein- 
ture en émail dans l'antiquité et au moyen-dge. M. Fabre est presque un 
compatriote, il est notre collaborateur, ct à ce titre la Revue lui devait 
toutes ses félicitations pour ce succès. 

— On a trouve à Lyon, il y a quelques mois, un magnifique tableau dû 
au pinceau de Canaletto, l’un des plus illustres peintres de Venise. Cette 
toile, habilement restaurée par M. Vaque, orne aujourd'hui le cabinet de 
M. Laurent de Dignoscyo. 

— Les travaux de l’Hôtel-dt-Ville se poussent avce une incroyable rapi- 
dité, ct l’on commence à croire que tout sera fini au mois de décembre, 
ainsi qu'on l'avait annoncé ; mais alors on peut facilement penser que 
l'architecte possède une baguette magique. Ce n'est gnère en cffet qu'avec 
des moyens surnaturels qu'en si peu de temps on obtient d'aussi grands 
resultats. Dans ce moment la galerie qui faisait face au Grand-Théâtre est 
renversée, l’œil plonge avec étonneincnt dans l'intérieur des cours et se 
perd au milieu de cette foule d’échaffaudages, où s'agite comme par enchan- 
tement une fourmilière d'ouvriers. 

— Un autre prodige qui s'opère chaque jour c'est, avec la chaleur sans nom 
qui nous devore, la présence du public à nos deux théâtres : il est vrai 
que pièces et acteurs ÿ prélent. On est surtout avide d'entendre les scènes 
folles qne chantent ou débitent les Bouffes Parisiens, sous la direction et 
sous l'archel d'Offenbach, dont la musique originale, fine et légère prète 
tant de charmes aux plaisanteries les plus burlesques, aux positions les plus 
impossibles. En présence de Ba-ta-clan, du Savetier et le Financier ct de 
tant d'outres, on se trouve comme si on lisait les Fables de La Fontaine ; 
on mel la raison de côté cl on admire ou on s'amuse aussi langlemps qu'on 
a lelivre à la main ou la rampe sous les yeux. La-raison qu'a-t-elle à faire 
lorsque l'imagination est salisfaite et que l'intelligence jouit ? À. V. 
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TRADUCTION LIBRE 
DU BEATUS ILLE QUI PROCUL NEGOTIIS. 


Hor., épod. Il. 


« Heureux qui, de la Bourse ignorant les mystères, 
Ainsi que ses aieux roi paisible en ses terres, 
Aime à planter ses choux, à consommer ses œufs, 
A conduire au labour ses chevaux ou ses bœufs, 
Et qui ne risque pas de trouver sur sa voie 
Des Crédits mobiliers et des oiseaux de proie. 
Ni le clairon des camps, n1 la fureur des flots 
Ne viennent apporter le trouble en son repos ; 
Pourtant, quand le canon grondait dans la Crimée, 
Son cœur suivait les pas de notre brave armée. 
S'il n'a pas mendié, démagogue imposteur, 
Des clubs de quarante-huit la précaire faveur, 
Il ne va pas non plus, couvert de broderies, 
Daus les palais des grands porter ses flatteries. 
Modeste possesseur d’un fertile terrain, 
Il fait vagabonder ses vignes en hautain ; 
Sa rude main, des gants ignorant l'esclavage, 
Sur des rameaux vieillis promène le cépage ; 
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Il aime à contempler, du haut d'un mamelon, 

Ses bœufs éparpillés dans le fond d'un vallon; 
Son miel est bien plus pur que celui de Narbonne; 
Le dos de ses brebis de lainage foisonne ; 

Et quand l’Automne vient, généreuse en produits, 
Montrer dans nos vergers sa couronne de fruits, 
Lui-même il va cueillir et la pêche et la poire. 
Sur l'oïdium enfin remportant la victoire, 
Il fait goûter son vin à Monsieur le Curé, 

Qui bénit au printemps ses vignes et son pré, 

Et ses vœux sont remplis, quand son ami, le Maire, 
Vient donner ses conseils dans cette grave affaire. 


Sans souci des Chemins, des quatre et trois pour cent, 
Si, l'été, le soleil est tout resplendissant, 

Il va se reposer à l'ombre tutélaire 

Du vieux chêne touffu, planté par son grand-père. 
Si l'onde en murmurant le convie à dormir, 
Cependant il craindra de s'entendre assourdir 

Par l'étrange concert de la locomotive, 

Sifflant en tout pays un effrayant qui-vive. 

“Mais, après le mois d'août, quand Monsieur le Préfet 
A signé de sa main le solennel décret 

Qui permet aux chasseurs de braver la poussière, 

La faim, la soif, la pluie et mainte autre misère, 
Notre heureux campagnard, en son vaste carnier, 
Rapporte chaque jour un abondant gibier. 


Si l'amour autrefois lui fit quelques blessures, 

Si son cœur inflammable essuya des brûlures, 
Depuis longtemps son mal est tout-à-fait guéri. 

Il prétend simplement au titre de mari, 

Et ne demande pas aux salons de la ville 

Une belle à la mode, à la santé débile, 

Qui, plusieurs fois par jour, attrappe quelque mal, . 
Et pour se rétablir passe ses nuits au bal, 
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Qui descend son corset aux confins de sa taille, 
Et des yeux masculins affronte la mitraille ; 
Mais une femme brune aux robutes appas, 

Qui des feux du soleil ne s’épouvante pas, 

Qui garde pour lui seul ses attraits en partage, 
Allaite ses enfants, surveille le ménage, 

Trait sa vache, elle même, ou lui porte le foin 
Et qui, bravant la mode, ignore le besoin 
D'atteler sottement, au bas de son échine, 

Le risible embarras d'une ample crinoline. 


Quand il rentre, le soir, chargé de son carnier, 

Sa femme d’un feu clair fait briller le foyer, 

Et, prévoyant l'assaut qu'une faim formidable 
Voudra bientôt livrer, elle dresse la table. 

Le petit vin du crû n'a pas un nom vanté, 

Mais il se boit tout pur et n’est pas frelaté. 

Le beurre du matin ne sent Jamais le rance 

Et, dans la basse-cour peuplée en abondance, 

On trouve, à chaque instant, un rôti toujours prêt. 
Oh! que m'importe donc un diner de Chevet, 

De la vaisselle plate, une splendeur royale, 

Les mets les plus exquis, les huîtres de Cancale, 
Les fabuleux biftecks d'Alexandre Dumas, 

Les poissons monstrueux, les pâtés de foie-gras, 
Et les vins que Noé mit lui-même en bouteilles ! 
J'abandonne aux blasés ces sublimes merveilles : 
Je préfère cent fois la bonne soupe aux choux, 
Le chevreau préservé de la gueule des loups, 
L'agneau du temps pascal et surtout leur fressure, 
L'olive dont le suc doit dorer la friture, 

Le fruit mûr, vierge encor du contact de la main, 
La salade bien fraîche, élève du jardin, 

Et je voudrais trouver un émule d'Homère 

Pour chanter les vertus de la pomme de terre. 
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Quel plaisir, en soupant, quand vient la fin du jour, 
De voir rentrer les bœufs fatigués du labour, 

Les taureaux turbulents et les brebis légères 

Qui, d'un pas cadencé, regagnent leurs litières ! 
Ensuite, tout autour des troncs d'arbres brûlés, 
Maîtres et serviteurs, dans l'âtre rassemblés, 
Entendent raconter la joyeuse chronique, 

Ou le conte émouvant du revenant antique. » 


Ainsi parle Alphius, l'adroit boursicoteur : 

Il est bien converti, le voilà laboureur. 

Hélas ! devant la Bourse, il aperçoit la cote, 

Et notre homme aussitôt entre, achète et tripote. 


Pau SAINT-OLIVE. 
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L'INSCRIPTION DE SABINIUS AQUILA, 
| Retrouvée le 14 juillet 1857,, 
DANS LA MAISON LEMPEREUR, RUE MERCIÈRE, 
Luc à l'Académie de Lyon, séance du 21 juillet 1857, 
Par E.-C. MARTIN-DAUSSIGNY. 


C'est aux savantes recherches du P. Menestrier que nous 
devons cette célèbre inscription. Il la découvrit avant 1669 (1) 
sur un bloc de pierre de choin de Fay trouvé par M. Thomé, 
ancien échevin (2), en creusant les fondations de sa maison 
rue Mercière, et la donna au public pour la première fois 
dans son Eloge historique de la ville de Lyon, imprimé en 
1669. Les inexactitudes de la copie du P. Menestrier furent 
relevées par Spon dans sa Recherche des Antiquités de la 
ville de Lyon, ouvrage qui parut en 1673 et fut réimprimé 
en 1675. Puis, dans ses Miscellanea erudilæ antiquitatis, 
publiés en 1685. 

Onze ans après, en 1696, le P. Menestrier, publiant son 
Histoire civile ou consulaire de la ville de Lyon, s'exprime 
ainsi au sujet de cette inscription : 

« Je commence par celle que je découvris il y a vint six 
« ans dans la Maison de M' Thomé Ex-consul de cette ville, 
« qui la trouva en creusant les fondemens de sa maison de 


(1) M. Monfalcon pense que cc fut en 1668. 
(2) Romain Thome, élu en 1661. Voir Armorial des crhcvins dr Lyon. 
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« ruëé Merciere, je la donnay deslors dans l’Eloge Historique 
« de cette Ville que je publiay l’an 1669 pour servir de pre- 
« paration à cette histoire dont j'avois formé le dessein deux 
« OÙ trois ans auparavant, et dont j'ay ramassé les memoires 
« necessaires jusqu’à present, avec un travail et une exacti- 
« tude dont les Savans jugeront sur les pieces, que je donne 
« pour servir de preuves aux faits que je rapporte. 

« Comme cette inscription n'etait pas bien nette quand 
« ele fut trouvée, étant remplie de terre ou de ciment en quel- 
« ques unes de ses lettres, j'y changeay quelques mots en la 
« transcrivant, et je suis obligé à Monsieur Spon, qui m’a fait 
« remarquer quelques fautes que j'y avois fait alors pour 
« ne l'avoir pù assez bien déchiffrer, cela m’a donné lieu de 
« la revoir, et je n’ay pas eu moins de peine que la premiere 
« fois, parce qu'on l’a engagée dans un mur où j'eus peine 
« de la retrouver, parce qu’elle étoit couverte de chaux, et 
« blanchie, et sans quelques lettres, qui paraissoient encore, 
« je ne l’aurois pû découvrir. J’en fis lever tout le mortier, et 
« la lavay plusieurs fois pour la tirer le plus exactement que 
« je pourrois, parce qu’elle est l’un des plus curieux aussi 
« bien que des plus singuliers monumens de cette Ville, pour 
« le fait des finances et des revenus de d'Empire. » 

Nous citons le texte du P. Menestrier pour montrer com- 
bien il avait agi consciencieusement. Voulant publier son 
Histoire de Lyon, les corrections heureuses de Spon ne lui 
suffirent point, il voulut revoir le monument, il le chercha, 
des lettres apparentes le lui révélèrent. Il ne se contenta 
pas de s'assurer qu'il était encore à la même place et que 
c'était bien celui qu'il avait vu et découvert il y avait vingt- 
six ans, il le débarrassa de la couche de mortier, recopia 
de nouveau l'inscription, mais malheureusement quelques 
inexactitudes s’y glissèrent encore, et toutes celles commises 
par Spon furent maintenues. 
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Pendant les cent soixante ans qui se sont écoulés depuis 
la publication de l'Histoire de Lyon par le P. Menestrier, 
la page 120 de son livre fut lue de tous les archéologues 
et leur apprit à tous que l'inscription de SaBiNIts AQUILA 
existait dans l’ancienne maison Thomé. Mais, par une in- 
concevable fatalité, chacun se contenta de la reproduire 
d’après Spon ou Menestrier, avec toutes les inexactitudes 
échappées à ces deux érudits, sans que personne ait eu le 
courage de la remettre au jour comme avait fait le savant 
Jésuite. À différentes époques, le badigeon usé sur quelques 
points révélait à l'un des propriétaires qui se sont succédés 
depuis l’ex-échevin quelques lettres de notre inscription : 
plusieurs archéologues en eurent connaissance de cette ma- 
nière et purent constater qu'elle n'avait pas été détruite. 
Mais ce fut tout, et après avoir bien reconnu par les lettres 
découvertes qu'elle était toujours à la même place, chacun 
la reproduisait avec confiance d’après le texte fautif de Spon 
ou Menestrier. Puis de nouveaux badigeons en effaçaient 
jusqu’à la moindre trace. 

Artaud, dans son Lyon souterrain, dit, page 141 : Elle est 
encore à la méme place. Dans une note en marge de son 
exemplaire de Spon: Recherche des antiquités de la ville 
de Lyon, volume légué à l’Académie, on remarque ces mots 
écrits de sa main : Je l'ai trouvée, elle y est encore. M. Île 
conservateur actuel du musée archéologique dit, page 430 
de son ouvrage sur le musée lapidaire, qu'il l’a retrouvée 
dans l’allée de la maison Lempereur, et qu’au temps de la 
mairie Terme il a fait les démarches nécessaires auprès du 
propriétaire et de l'administration pour en enrichir le mu- 
sée (1). Depuis cette époque, de nouvelles couches de mor- 


(1) Nous avons cité ce fait, et la page 430 de l'ouvrage de M. Comar- 
mond, dans notre récit aulographié de la manière dont nous avons rc- 
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tier l'avaient cachée de nouveau sans que le plus léger ves- 
tige eût subsisté. 

Voilà où en étaient les choses le 14 juillet 1857. 

Ainsi, le monde savant n'ignorait point l’existence de ce 
monument dans l'ancienne maison Thomé. Mais aucun ar- 
chéologue ne l'avait véritablement mis à découvert (1) et 
ceux à qui la dégradation de la muraille en avaient révélé 
la place en laissant voir quelques lettres ne l'avaient point 
interrogée. 

Mais alors, se demande-t-on, en quoi la connaissance que 
l’on avait de l'existence de ce monument a-t-elle pu profiter 
à la science? La pierre en a-t-elle été moins enfouie ? L’ar- 
chéologie lyonnaise s’en est-elle enrichie ? L'interprétation 
de cette inscription importante a-t-elle été enfin trouvée ? et 
le texte exact a-t-il été connu ? 

A toutes ces questions on est bien forcé de répondre NON. 

Cet état de choses ne pouvait durer. La plus importante, 
la plus célèbre de nos inscriptions antiques après la Table 
de Claude ne devait pas rester éternellement enfouie. Le 
grand ouvrage sur les inscriptions de la France et de lAI- 
gérie, confié aux soins et à l’érudition d’un membre éminent 
de l'Institut (2) ne devait pas contenir un texte fautif 
comme tous ceux donnés jusqu’à présent. Les désirs de 
ce savant nous avaient été transmis à ce sujet. Pour les 
satisfaire, il fallait suivre l’exemple du P. Menestrier, re- 


trouvé ce monument. Voir Inscription en l'honneur de C. Funivs Sasmirs 
Aquia découverte au XVII siecle par M. Thomé, ancien échevin el retrouvce 
dans la maison Lempereur le 14 juillet 4857, par E. C. Marrix-Daussicny; 
M. Monfalcon, dans ses Lugdunensis historie monumenta, cite aussi M. Co- 
marmond. 

(1) M. de Boissieu, page 241 de ses Inscriptions antiques, ditque, malgré 
toutes ses recherches, il n’a pu la decouvrir. 

(2) M. Léon Rénier. l 
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trouver le monument, le dépouiller de la couche de mortier 
qui recouvrait ce document précieux, il fallait, par des em- 
preintes prises avec soin, remettre en lumière, de la manière 
_la plus incontestablement exacte, cette précieuse inscription 
et rendre à notre ville cette magnifique page de son histoire. 
Tel a été le but que nous nous sommes proposé et que 
nous avons été assez heureux pour atteindre. Aussi, nous 
croyons, dans cette occasion, avoir fait un pas de plus que 
les archéologues qui nous ont précédés. Nous n'avons pas 
eu, comme quelques-uns, l'avantage d’être mis sur la voie par 
lappdrition de quelques lettres; nous avons trouvé partout 
un badigeon épais (1) qui ne laissait apercevoir aucun ves- 
tige. Le propriétaire actuel, son proche parent, administra- 
teur de la maison et son architecte, tous consultés n’ont pu 
nous donner le moindre indice (2). L'idée que nous avons 
eue d'examiner la nature des matériaux nous a fait découvrir 
par une brisure bien légère ce que nous cherchions, et si le 
grand ouvrage publié à Paris et la nouvelle édition de Spon 
publiée à Lyon possèdent les premiers le texte véritable, 
nous pouvons dire sans présomption, mais non pas sans Sa- 
tisfaction, que c’est bien à nous qu’ils le doivent (3). 


(1) Deux centimètres de mortier dans le haut, et dans le bas une forte 
couche de ciment. 

(2) L’empressement obligeant avec lequel MM. Rérolle père et fils, ad- 
ministrateurs de la maison ct neveux du propriétaire, ont bien voulu se- 
conder nos recherches, et toutes les facilités qu'ils nous ont données sont 
pour beaucoup dans la réussite. Ils ont partage nos travaux, et, par leur bien- 
veillant concours, en ont abrégé la duree. 

(3) Voir le Salut public des 18, 19 ct 26 juillet 1857. — Courrier de 
Lyon, du 25 juillet 1857. — Revue du Lyonnuis, n° du 197 août 1857. — 
Compte-rendu de la séance de l’Institut (Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres) du vendredi 24 juillet 1857, et insérée dans la Revue de l'Ins- 
truction publique, de lu litiérature et des sciences, 17° année, n° 19, 
6 août 1857, page 287 (publication officielle). — France lilléraire, artis- 
tique, scientifique, n° du 22 août (857, page 749. 
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Si, malgré leurs soins, des inexactitudes ont échappé à 
Menestrier et à Spon, ne les accusons pas. Les mutilations 
qu'ont eu à souffrir les monuments épigraphiques rendent 
souvent des lettres douteuses, et, à moins d’une confronta- 
tion répétée à plusieurs reprises avec la plus scrupuleuse 
attention et lettre par lettre, souvent l’archéologue, le plus 
habitué à ce genre de travail commet des inexactitudes. 
Cela est si vrai que, sur dix savants copiant la même ins- 
cription, il ne s’en rencontre peut-être pas un qui soit tout 
à fait irréprochable ; à moins qu'il n’ait revu son travail plu- 
sieurs fois en s’arrêtant sur chaque lettre. à 

Nous ne relèverons pas les légères incorrections de ces 
deux savants relativement à quelques lettres ajoutées ou 
retranchées, mais qui n’altérent pas le sens, nous nous ar- 
rêterons à deux erreurs plus graves. 

Outre les empreintes levées et envoyées à Paris, nous 
avons voulu donner au public une copie fidèle, et malgré le 
soin que nous avons pris, les mutilations de la pierre nous 
avaient dès le principe induit dans une erreur dont nous 
n'avons pas tardé à revenir. 

Notre copie étant figurative, c’est-à-dire que chaque lettre 
étant placée l’une par rapport à l’autre comme dans le mo- 
nument, l’espace entre la première et la troisième lettre de 
la seconde ligne nous parut bien étroit pour contenir la lettre 
E existant dans le texte de Menestrier, de Spon et dans celui 
de tous ceux qui le lui ont emprunté. Considérant l'espace 
réservé partout entre chaque lettre, nous avons soupçonné 
que des cassures de la pierre avaicnt donné à cette lettre la 
forme d’un E, mais que ce ne pouvait avoir été qu'un I. 
Examinant alors attentivement le monument au flambeau, 
nous avons parfaitement reconnu que nos conjectures étaient 
fondées et qu’au lieu de Temesitheo il fallait lire 7mesitheo. 
Le tirage de notre récit autographié était commencé, mais 
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heureusement n’était pas terminé. Nous nous sommes em- 
pressé de faire cette rectification, et nous n'avons eu qu’une 
faible partie des exemplaires imparfaits. Malheureusement, 
comme ils étaient distribués en sortant de la presse, nous 
n'avons pu les détruire tous. 

Nous n'avons pas senti dans le principe l'importance de 
celte rectification que nous n'avions faite que par l'exactitude 
scrupuleuse que doit avoir l’archéologue qui copie un texte 
ancien. Nous avions eu besoin d’une copie figurative pour 
nous apercevoir de notre erreur, et du monument pour la 
constater. Mais l’illustre savant dont les désirs nous avaient 
poussé à des recherches a reconnu l’inexactitude de Spon 
et de Menestrier par l'examen de l'empreinte que nous avions 
levée sur la pierre, et avec son érudition profonde il a fait 
sentir l'intérêt tout nouveau que donne à ce moñument cette 
rectification. Timesitheus est tiré du grec et signifie qui ho- 
nore Dieu. C'est donc un surnom que portait ce haut fonc- 
tionnaire, et dont il y a quelques exemples dans d’autres 
monuments (1). Cette découverte et cette interprétation ap- 
partiennent en toute propriété à M. Léon Rénier qui, dans 
le grand ouvrage sur les inscriptions de la France, y don- 
nera tous les développements nécessaires. Une autre rec- 
tification que nous avons faite au premier aperçu, c'est la 
lettre 1 avec un signe abréviatif et placé à la dix-septième 
ligne de l'inscription. Spon, Menestrier, et par conséquent 
tous les modernes qui n’ont pas vu le monument ont rendu 
ce signe par un F et ont traduit: Cohortis fidelis Gallicæ in 
Hispaniam. Le mot fidelis n'aurait pas grande signification. 
D'autres interprétations laisseraient quelque chose de dou- 
teux dans le sens. D'ailleurs l’F n’y est pas, c’est un I et 
même plus grand que les autres lettres, avec une abrévia- 


(1) Une grande quantilé de noms grecs ont une signification, Timothée, 
Pothin, etc. 
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tion placée de côté, ce qui, à notre avis, signifie un nombre (1). 

Un érudit a proposé l'interprétation suivante : præfecto 
cohortium imperialium Gallicarum in Hispaniam. Ceci aurait 
un sens. Cependant nous n’adopterons pas cette opinion, 
Car nous ne pensons pas qu’il y ait eu des cohortes gauloises 
dans la garde des empereurs. Ensuite parce que cette garde 
portait le nom de garde prétorienne (2). 

Sous la République, on nommait cohorte prétorienne celle 
qui était préposée à la garde du préteur ou du général. 
Auguste forma un corps de neuf cohortes sous le nom de 
cohortes prétoriennes. Ce corps était uniquement destiné à la 
garde de l’empereur et de sa maison : il était commandé par 
le préfet du prétoire (3). D'ailleurs, le commandement des 
cohortes prétoriennes était au III° siècle un poste trop élevé 
pour être placé tout à fait à la fin de la nomenclature des 
titres du personnage dont nous parlons. 

Ce fut sous Tibère que Séjan, préfet des cohortes préto- 
riennes, titre jusqu'alors peu considérable, sentit tout le 
parti qu'il en pouvait tirer, et sous prétexte de rétablir la 


(1) Voir le dessin de l’inscription à la suite de cette notice. 

(2) Quo fuclo, proripuit se cum amicis, et parte equitum prætorianorur. 
Suctone, Cal. c. 45, n° 2, 

(3) Cette charge de préfet du prétoire ne doit pas être confondue avec 
le magistrature du même nom, instituée l'an 330 par Constantin, qui di- 
visa tout l’empire en quatre prétoires, savoir : celui des Gaules, d'Italie, 
d'Illyrie et d'Orient. 

« Ce prefct du prétoire avoit l’Intendance gencrale sur les Dioceses, les 
Provinces, les Magistrats, ct les Villes, tant pour le fait de la guerre, que 
des finances, des ouvrages publics, des Postes, voitures, grands-chemins, 
spectacles, tributs, impositions, étapes des armées, appellations de Justice, 
punitions des crimes, ele... » 

« Le prétoire des Gaules étoit composé de trois Dioccses , du Dioccse 
d'Espagne, du Diocese des Isles Britanniques et du Diocese des Gaules, » 

Voir Mencstrier, Histoire civ, ou consul, de la ville de Lyon, page 145. 
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discipline, il rassembla dans un camp toutes les cohortes 
qu'on laissait disperser dans Rome ou dans les villes du 
voisinage. Ainsi, il eut à ses ordres une armée d'autant plus 
prompte à le servir qu’elle campait aux portes de la capitale. 

L'importance du préfet des cohortes prétoriennes se main- 
tint sous les successeurs d'Auguste et devint bien plus grande 
encore aux Il° et HII° siècles. A cette époque, les prétoriens 
ont disposé souvent de la pourpre impériale et les préten- 
dants cherchaient à se les rendre favorables. Plusieurs de 
ses chefs s’emparèrent même du trône. Enfin, depuis 1a 
mort d'Alexandre Sévère, dans l’espace d’un demi-sièc@, on 
compte près de cinquante Césars qui, avec ce titre légitime 
ou usurpé, ont été tour à tour proclamés et massacrés par 
les soldats; dans ces sanglantes révolutions, les préto- 
riens et leur chef ont toujours joué un rôle des plus impor- 
tants. Un commandement qui élevait aussi haut celui qui 
en était revêtu n'aurait pas, à notre avis, été relégué au 
dernier rang de l'inscription. 

Nous croyons donc que ce signe doit exprimer un nombre. 

Sous Auguste et ses successeurs, la légion était com- 
posée de dix cohortes, la cohorte de trois manipules et 
chaque manipule de deux centuries. Ainsi, on comptait trente 
manipules dans une légion ou soixante centuries. 

Le nombre d'hommes composant la légion n’a pas toujours 
été le même, mais, fixé par Auguste à six mille fantassins 
et 726 cavaliers , il se maintint à peu près ainsi sous ses 
successeurs (1). Les dix cohortes portaient un numéro d'or- 
dre. La première était composée de l'élite de la légion et 
beaucoup plus considérable. Elle a été portée quelquefois 
à 1,100 hommes, tandis que les autres n'étaient souvent 


(1) Ce fut Romulus qui créa la légion. Ia divisa en dix corps, qu'il 
nomma manipules, et qui avaient pour enscigne une botte de foin atta- 
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que de 550. Ce commandement était un honneur fort grand. 
Les cohortes étaient commandées par les tribuns militaires 
sous les ordres du consul. Ces tribuns militaires avaient 
ordinairement une ou deux cohortes sous leurs ordres, et 


chéc à une perche, La légion était alors de 3,000 fantassins et 300 cave- 
liers. Ce nombre augmenta dans la suite. 

Sous les consuls, elle fut longtemps de 4,000 à 4,200 fantassins et 
300 cavaliers. 

Vers l'an de Rome 412, elle était à 5,000 fantassins. 

Sous Jules César, en Gaule, ses légions étaient à peu près du méme 
nomb@. 

Sous Auguste, elle fut portée à 6,000 fantassins ct 726 cavaliers. À sa 
mort, elle fut reduite à 5,000 fantassins et 600 cavaliers. 

Sous Tibère, 6,000 fantassins et 600 cavaliers. 

Sous Septime Sévère 5,000 fantassins, et sous ses successeurs elle rede- 
vint ce qu'elle était sous Auguste. La force de la légion a donc varié sui- 
vant l'époque. 

La division de la légion en dix cohortes cst attribuée à Marius. Elle con- 
tinua d'être ainsi sous la république et sous les empereurs. La première 
cohorte était forte du double des autres et sc composait de l'élite de la 
légion. Les neufs autres étaient égales en force. 

Chaque manipule avait pour chef un officier nommé ducentaire, la 
centurie ctait commandée par un officier nommé centurion. Chaque du- 
centaire avait donc sous ses ordres deux centurions, l'un prenait le titre 
de prior ct l'autre de posterior. 

L’enseigne générale de la légion était l'aigle (aquila) portée sur une 
perche se terminant en plateau. Cctte enseigne était confiée au centurion 
de la première centurie du premier manipule des triaires. Les vexilles 
(vexillæ) étaient les enscignes des cohortes. Elles se composaient d'une 
pique soutenant par Île haut une traverse à laquelle était attachée unc 
pièce d'étoffe ornée d'une broderie d'or, et portant inscrits le nom de 
la légion ct le nombre de la cohorte. Plus tard, la pièce d’étoffe fut rem- 
placée par l'image d'un dragon. Les porte-ctendards étaient appelés 
veæillari. | 

Les enseignes des centuries, signu, étaient une pique surmontée d’une 
main droite, ou d'une couronne, ou de la figure d'une divinité. Ceux qui 
les portaient étaient désignés sous le nom de siynari. 
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quelquefois plus, selon le point qu'il étaient chargés d'attaquer 
ou de défendre. Ils portaient comme marque de distinction 
l'anneau d’or des chevaliers. La première cohorte avait tou- 
jours la droite comme nos grenadiers d'aujourd'hui. 

Dans les armées auxiliaires, les tribuns militaires étaient 
remplacés par des préfets. Or, il s’agit, dans l'inscription, 
. du commandement de troupes gauloises ; Sabinius Aquila ne 
pouvait donc pas porter le titre de tribun militaire qui n’é- 
tait que pour les légions romaines, mais bien celui de pré- 
fet, appartenant aux commandants des cohortes de troupes 
auxiliaires. 

Ainsi, le titre de préfet de la première cohorte gauloise 
avait une certaine importance puisque cette cohorte, forte 
de presque du double des autres, était, en outre, composée 
de l’élite de la légion, ainsi que nous l'avons dit, 

Les inscriptions antiques font souvent mention du préfet 
de la première cohorte. On lit dans Gruter : 


PRÆFECTO COHORTIS PRIMÆ. 


Si, dans notre inscription, le signe qui est joint à l’I est 
simplement pour avertir que cette lettre signifie un nombre, 
nous devons traduire par præfecto cohortis primæ gallicæ, 
et notre Zimesithée fut donc préfet de la première cohorte 
gauloise combattartt en Espagne. Ce commandement était 
le plus élevé de la légion. Si le signe est une abréviation, 
il nous paraît difficile de décider s’il indique la deuxième ou 
la troisième cohorte (1). 

Cette question, du reste, est dans les mains d’un archéo- 
logue trop érudit pour ne pas être éclaircie. Afin de pouvoir 
expliquer certaines inscriptions et comprendre certains si- 


(1) H ne faut pas confondre le titre de præfectus cohortis avec celui de 
præfectus exercituum. Ce dernier avait, sous les empereurs, le commande- 
ment des armées. 
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gnes, il faut les avoir vus souvent employés, et un monu- 
ment aide quelquefois à en expliquer un autre. 

Les différents auteurs qui ont parlé de notre inscription 
ont donné des détails intéressants sur la nature des impôts 
que notre haut fonctionnaire Sabinius Æquila avait été 
chargé de recouvrer en sa qualité de procurateur. Nous ren- 
voyons donc à ce sujet au P. Menestrier, Histoire de Lyon; 
a M. de Boissieu, Znscriplions antiques, mais surtout au 
magnifique travail de M. Dureau de la Malle, de l'Institut, sur 
l'économie politique des Romains. De toutes ces savantes 
dissertations, il résulte qu’il ne faut point confondre l'impôt 
du vingtième sur les héritages (vicesima hereditatium) avec 
le vingtième sur l’affranchissement des esclaves. Le premier 
fut établi sous Auguste, et Dion Cassius raconte les ma- 
nœuvres employées par cet empereur pour l'établissement 
de cette taxe qui n'atteignait ni les pauvres ni les proches 
parents du défunt. 

La vicesima dont il s'agit dans notre inscription est, suivant 
M. de Boissieu, l'impôt dont était frappé l’affranchissement 
et qui devait être payé par l’esclave, ainsi qu’on le voit dans 
Plaute, à moins que le maître ne l’acquittât pour son affran- 
chi. C'était alors ce que Suétone appelle gratuita libertas. 

Tite-Live fixe l'établissement de cet impôt à l’an de Rome 
396. I fut établi par le consul Cnoeus Manlius à son camp 
de Sutrium et ratifié par le sénat. Cet impôt fut maintenu 
sous la république et sous l'empire. 

Indépendamment de cette taxe, le fisc prélevait encore 
une autre redevance sur la vente des esclaves, et réclamail 
au vendeur un cinquantième de la valeur. Cet impôt re- 
tombait en réalité sur l'acheteur. 

Quant à la quadragesima, c'était un droit de douane perçu 
sur les marchandises importées et exportées. Il atteignait 
Lout, hormis les bagages et les hardes des voyageurs, qui 
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cependant ne devaient pas dépasser une certaine limite (1). 

Timesithée avait encore exercé à Rome une autre charge, 
celle d’inspecteur de la dépense faite pour les divertisse- 
ments et les spectacles donnés au peuple. 

Les archéologues finiront sans doute par expliquer d'une 
manière satisfaisante les mots : procuralori provinciæ Syriæ 
Palestinæ ibi cxactoris reliquorum annonæ sacræ expedi- 
tionis. Quelle était cette expédition sainte pour laquelle tous 
les impôts n'avaient pas été acquittés et dont il devait exiger 
l'arriéré ? Plusieurs ont pensé, et nous serions de cet avis, 
que c'était la guerre contre les Juifs, recommencée à plu- 
sieurs reprises par différents empereurs. De la Judée s’éle- 
vaient alors des milliers de voix proclamant la lumière 
de l'Evangile, et la répandant sur toutes les provinces de 
l'empire romain, dont elle menaçait de détruire le culte. 
C'était donc pour Rome une guerre sainte, celle qui devait 
exterminer ce peuple rebelle combattant sans cesse pour son 
Dieu et sa liberté. 

Les Romains, dans cette expédition, combattaient aussi 
pour leurs divinités, pour leurs croyances attaquées de toutes 
parts. Cette guerre était un devoir d’autant plus sacré pour 
eux que, dans leur aveuglement, ils confondaient l’antique 
religion des Juifs, ne reconnaissant qu’un Dieu unique, avec 
la nouvelle loi du Christ, issu du milieu d'eux et se propa- 
geant de plus en plus par le zèle des successeurs des apô- 
tres. Ceci expliquerait l’'acharnement que les Romains mirent 
à l’anéantissement du peuple juif, dont ils consommèrent la 
destruction, tandis qu’ils se contentèrent de vaincre et d’as- 
servir les peuples idolâtres, dont ils associèrent souvent le 
culte avec le leur. 


(1) Cet impôt du quarantième équivalait à 2 1/2 pour 1400, de mème que 
celui du vingtième était égal à notre 5 pour 100. 
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D'ailleurs, le texte de cette inscription semble donner tout 
à fait raison à cette interprétation. Procuratori provincie 
Syriæ Palestinæ ibi exactori reliquorum annonæ sacræ expe- 
dilionis. C'était donc bien dans la Syrie et la Palestine que 
Timesithée avait à exiger les arriérés de la dépense pour 
l'expédition sainte : impôt auquel le vaincu avait été con- 
damné. | 

Cependant, remarquons que Timesithée, père de l’impé- 
trice Tranquillina, épouse de Gordien III (1) vivait au 
IIIe siècle, et qu’il y avait déjà un siècle que les Juifs, en- 
tièrement dispersés et chassés à tout jamais du pays par 
l'empereur Adrien, erraient de contrée en contrée. 

Quel arriéré d'impôt pouvait-on exiger de ceux qui ne 
possédaient plus rien. Était-ce une taxe de servitude qui les 
atteignait dans toutes les provinces de l’empire, ou était-ce 
le sol qui, même entre les mains des nouveaux habitants, 
devait acquitter cette ancienne dette ? Ceci est plus probable 
et paraît même certain. /bi, dit l'inscription, c'était donc 
bien là, en Syrie et en Palestine, que Timesithée devait exiger 
avec rigueur les arriérés de l'impôt de l’expédition sainte. 
C'était donc bien le sol qui n’était pas encore libéré de la 
contribution de guerre fixée par le vainqueur. Les haiïnes re- 
ligieuses sont implacables, et ce mobile puissant, joint à 
l'avidité des empereurs, a pu maintenir une taxe onéreuse 
sur les malheureux successeurs des Juifs, et leur imposer 
une humiliante et cruelle solidarité. 

_ I serait d’un haut intérêt d'approfondir toutes ces ques- 
tions, et de pouvoir trouver un texte ancien qui ne laissât 
aucun doute. Aujourd'hui que le monument de Timesithée 


(1) Nous avons eu connaissance de cette alliance de notre haut person- 
nage avec l’empereur Gordien II por une lettre de M. Léon Rénier, 
publiée dans le Salut public du 19 juillet 1857. 
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est remis en lumière, aujourd’hui que le texte véritable est 
connu du monde savant par le moyen des empreintes exactes, 
tout le monde peut se hvrer à ces recherches historiques, 
qui seront certainement bientôt éclaircies. L'illustre archéo- 
logue chargé par le ministre de la publication et de l’inter- 
prétation de nos inscriptions romaines, approfondira, n’en 
doutons pas, ce qui jusqu'ici est resté incertain. Quant à 
nous, chaque fois que nous jetterons les yeux sur ce grand 
ouvrage, monument du plus profond savoir, il rappellera à 
notre souvenir ce que nous avons fait pour l'enrichir du 
texte exact d’une des plus importantes inscriptions qui l'il- 
lustrent (1). 


(1) À la suite de la séance dans laquelle nous avons fait cette commu- 
nication, l’Académie s'est renduc sur les lieux afin de voir cette belle ins- 
cription. Après l'avoir examinée longtemps ct nous avoir félicité de ce que 
nous avions fait pour la retrouver et la mettre en lumière, elle s’est retirée 
en émettant le vœu que le monument de Timesithée püt faire bientôt 
partie de notre collection épigraphique du Palais-des-Arts. 

Aujourd'hui, nous apprenons que, sur la demande et par suitc des dé- 
marches de M. le Président de cette compagnie savante, M. Lempereur, 
propriétaire de la maison où se trouve ce monument historique, a bien 
voulu en faire don au Musée de notre ‘ville. 


Se TT tt 


LE 


PÈRE DE LA CHAIZE, 


Confesseur de Louis XIV (1). 


LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS. 


(SuITE ). 


A cette horrible persécution, à laquelle on ne saurait rien com- 
parer dans les temps modernes, succéda pour l'Irlande une pc- 
riode moins sanglante, mais qui n’en fut pas moins digne de 
pitié. La guerre civile fit place à une législation qui n’eut pas 
sa pareille dans les annales des peuples. Elle fut l’œuvre de 
Guillaume III, qui au moment même où il l’établit, fomentait 
la coalition de l'Europe protestante contre l'intolérance de 
Louis XIV. Ainsi , Guillaume d'Orange , publiait toute une série 
de lois exceptionnelles et du plus sauvage arbitraire, contre les 
catholiques de l'Irlande. 11 leur interdisait le culte public ; les 
archevèques, évêques , hauts dignitaires ecclésiastiques et insti- 
tuteurs étaient bannis à perpétuité ; en cas de retour, condamnes 
à mort, et les biens de ceux qui leur donnaient asile étaient con- 
fisqués. Les Irlandais fidèles à leur foi étaient exclus des élections, 
du parlement , de la magistrature , de l’administration , de l'ar- 
mée, de la marine : ils n’avaient pas même le droit d’exercér les 
fonctions d'avocat et d’avoué , et certaines professions indus- 
trielles (2). De plus, ils étaient déclarés incapables d'acquérir des 


(1) Voir les numéros de janvier, fevrier, mars, avril, juin et août derniers. 
(2) Voir pour de plus amples renseignements, l'Histoire de Madame 
de Maintenon, par le duc de Noailles, t. Il, passim. 
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propriétés immobilières. Et, par un raffinement inoui d’iniquite, 
le code de Guillaume renversait tout le système des lois de suc- 
cession, afin d'arriver plus promptement à la destruction des fa- 
milles : aucun catholique n'avait le droit de tester et ses biens 
étaient partagés également entre tous ses enfants. Il y a plus : 
le parent protestant, même au degré le plus éloigne, ou seule- 
ment allié par les femmes , hcritait à l’exclusion des enfants, et 
la succession d’un protestant ne pouvait étre déférée à ses en- 
fants catholiques : ainsi, les lois de la nature étaient doublement 
violées. Enfin, sous peine de la déportation, les prêtres étaient 
contraints de ne point porter l'habit ecclésiastique et celui 
d'entre eux qui cût célébré un mariage mixte etait passible de 
la peine de mort. Tel était le tableau qu'offrait l'Irlande sous 
le règne de ce Guillaume III, que les protestants citent encore 
comme un modèle de tolérance (1). 

Que si l'on jette les yeux sur l'Angleterre, à la mème époque, 
la législation, sous un autre point de vue, y est encore plus 
sevère, puisqu'elle viole le for intérieur, la liberté de conscience 
jusque dans son dernier asile. Sous toutes les formes, le culte 
catholique y était absolument proscrit. Tout prêtre catholique 
arrêté, qui, dans les trois jours, n'avait pas abjuré, était con- 
damné à mort. Non content d’avoir interdit le culte public, 
d’avoir soumis à la double taxe territoriale les proprictaires pa- 
pistes, d'avoir établi la peine de la prison perpétuelle contre les 
instituteurs catholiques, et de fortes amendes contre ceux qui 
faisaient élever leurs enfants dans la religion romaine, ou qui 
même auraient entendu la messe, Guillaume IIL, établit en An- 
gleterre , l’Inquisition. Tout anglican qui ne pratiquait pas le 
culte extérieur était, pour la première fois, condamné à la prison 
à temps : en cas de récidive, à la prison perpétuelle ; abjurer la 


(1) « Si un protestant était volé sur une grande routc, ou que sa maison 
de campagne füt forcee, les catholiques du canton étaient solidairement res- 
ponsables du dommage, et tenus de le payer sans autre forme de procès, 
à moins qu'ils ne fissent connaitre l'auteur du délit. » (Hist. de madame 
de Maintenon, t. 11). Le même systéme n'a cesse d'être applique en Turquie, 
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religion de l’État, était un crime de haute trahison, et ce crime 
était puni de mort. Quant aux catholiques, ils étaient contraints, 
sans exception, d'assister à tous les offices du culte anglican. 

Longtemps, les dispositions les plus dures de ce code excep- 
tionnel ont été appliquées, elles ne sont pointencore entièrement 
abolies, et l’on sait que pour avoir voulu les adoucir et proclamer 
la liberte de conscience , Jacques II fut chassé de son royaume. 
Aux yeux des historiens anglais, Jacques IT ne fut qu’un esprit 
étroit, tandis qu'ils n'ont cessé de célèbrer de concert le génie 
de Guillaume d'Orange. 

En révoquant l’Édit de Nantes, Louis XIV n’a donc point 
inaugure un système nouveau ; il n’a fait que se conformer au 
droit commun généralement reconnu et pratiqué par ses contem- 
porains. Plus tard nous établirons que le régime adopté en France 
contre les réformés, fut relativement bien plus modére que celui 
dont ils usaient à l'égard des catholiques. 

Tel était au reste le caractère général du XVIle siècle ; pour 
bien le comprendre il ne faut point le considérer avec nos idees 
actuclles, si profondément différentes de celles qui l’animaient. 
« La tolérance, a dit derniérement un penseur, était, comme l’hé- 
résie, une nouveauté pour la France (1). » 


Alors, la liberté de conscience était considérée comme le plus 
grand des maux qui pnt affliger la société. Bossuet, de même que 
ses contemporains , pensait « que tôt ou tard elle devait faire 
naître dans les esprits l'indifférence des religions qui, menant à la 
destruction de la religion même, entrainerait par là dans les 
États la destruction de l'autorité et de l’ordre dont la religion 
est le principal fondement (2). » 


Pendant près d’un siècle, les guerres de la réforme avaient en- 
sanglanté les plus riches contrées de l’Europe. C’est pour en pré- 
venir le retour que, protestants et catholiques, dans les pays où 


(1) M. Mercier de Lacombe. Correspondant du 25 Juin 1857. De lu po- 
litique de Henri 1V. 


(2) Hist. de Madame de Maintenon, par le duc de Noailles. 
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dominait l’une ou l’autre religion, rivalisaient de zèle pour éli- 
miner l'élément le plus faible. C'était une règle généralement 
admise, par les uns comme par les autres , qu’il fallait arriver 
dans chaque État à l'unité de croyance. Cette tendance est sur- 
tout manifeste depuis le traité de Westphalie (4648). Afin d’as- 
surer une paix stable ct pour se frayer une voie à l'unité poli- 
tique ct religieuse, dont lirrésistible instinct travaillait alors 
toutes les nations civilisées, chaque gouvernement s’efforçail, 
par des moyens plus ou moins arbitraires, d'établir définitivement 
l’uniformite du culte qui avait pour lui la majorité. Ainsi, dans 
les pays où la religion réformée était dominante, le législateur 
eut soin d’exclure les catholiques de tous les honneurs, offices, 
et dignités civiles et politiques. Le culte public fut interdit et 
souvent même le culte privé. Si les catholiques usérent des 
mêmes moyens, on doit dire, pour les disculper, qu'en tous lieux, 
si l’on en cexcepte la Hongrie, ils furent bien moins violents 
envers les protestants que ceux-ci ne le furent envers eux. En 
France, notamment la peine de mort ne fut jamais appliquée que 
contre les réformés pris les armes à la main. Cette règle reçut 
dans toute l’Europe son application. « De là, dit le cardinal de 
Bausset, dans son Histoire de Fénelon, de là, ces lois plus ou 
moins sévères, plus ou moins prohibitives que l’Angletcrre, la 
Hollande , Genève, les cantons suisses protestants , les puissan- 
ces du Nord et un grand nombre de princes du corps germani- 
que portèrent contre les catholiques soumis à leur domination. 
De là, les lois du même genre que les empereurs de la maison d’Au- 
triche, les princes catholiques d'Allemagne, les rois de Pologne, 
les cantons catholiques suisses portérent contre les protestants.» 

Quelque rigoureuses que fussent ces mesures, elles valaient 
encore mieux que l’état de guerre qui n'avait cessé de boulever- 
ser l’Europe depuis l’avènernent de la réforme. Si la liberté des 
cultes était rigoureusement proscrite, à de cruclles exceptions 
près, la vie des citoyens, leur proprieté et leur liberté indivi- 
duelle étaient plus généralement respectées. Ce n'est que leu- 
tement et à travers les plus douloureuses épreuves, que les 
peuples s’acheminent vers une condition plus tolérable. 
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Rien n'est donc plus certain que l’existence de ce droit com- 
mun reconnu tacitement et mis en pratique dans tous les pays 
protestants et catholiques. Louis XIV ne saurait donc être jugé 
sévérement pour avoir usé, avec une modération relativement 
assez grande, de cette loi générale de son siècle (4). 

Ce prince doit-il être blâmé, au point de vue moral et politi- 
que, d’avoir révoqué l’Édit de Nantes” En d’autres termes, avait- 
il le droit de détruire la charte accordée aux calvinistes, par son 
aïeul, et, en second lieu, la raison d’État était-elle opportune et 
suffisamment motivée ? 

On suppose trop généralement que ce fut au milieu d’une paix 
profonde, et de son propre mouvement , que Henri IV accorda 
l'Édit de Nantes aux réformés. Mais ce sont là deux erreurs graves, 
souvent combattues, ct que M. Poirson a pris soin de relever en- 
core dans sa consciencieuse Histoire du règne de Henri IV. I nous 
montre en effet les protestants, toujours insatiables, préparant 
en 1594, contre leur patrie, une nouvelle guerre civile et formant 
à cette époque une organisation républicaine des plus menacantes. 
« Ils devaient, dit M. Poirson, s'en remettre au temps , aux pro- 
messes et à la justice du roi, pour obtenir le redressement de 
leurs griefs, l’extension des avantages réels et importants dont 
ils jouissaient déjà, la plénitude de la liberté religieuse, civile et 
politique. Loin de là, ils employérent des moyens violents qui 
pouvaient perdre leur patrie dans les circonstances présentes , 
et qui lui préparaient un avenir gros de dangers. Ils se firent 
dans la France une France à part, ils formèrent un État dans 


(1) « C’est par ses conséquences qu'il faut juger cette mesure bien plus 
que par les principes au nom desquels elle fut décretée, car ces principes 
n’étaient alors discutés par personne, ct l’union de l'ordre religieux avec 
l'ordre politique provoquait dans les contrées protestantes, des rigueurs non 
moins tyranniques que dans les pays demeurés fidèles à la religion romaine. 
La suppression de la liberté religieuse, octroyée dans des temps difficiles 
par une monarchie catholique à une minorité dissidente, ne révoltait pas 
les consciences dans le XVII® siècle, romme clle le ferait au sein de nos socie 
tes nouvelles constituées sur des bases toutes différentes.» (Comte de Carné. 
Correspondant d'ortobre 1856, p. 74). 


LE PÈRÉ DE LA CHAIZE. 183 


l'État, démembrérent le royaume, rompirent l'unité nationale et 
territoriale. Qu’avec des rois, tels que Charles IX et Henri III, 
passant envers eux de la tolérance et des concessions à la guerre, 
aux proscriptions, aux assassinats, ils recourussent à ces extré- 
mités désastreuses pour le pays, c’est ce dont on gémit, mais : 
c'est ce qu'on excuse quand on songe qu’ils avaient à défendre 
leur vie et leur religion. Mais les bons citoyens les blâmeront 
éternellement d’avoir employé les mêmes moyens avec un prince 
élevé dans leurs croyances qu'il n'avait quittées qu’à regret, 
ami de leurs personnes, religieux observateur de sa parole, même 
avec ses plus cruels ennemis... Leur conduite accuse plus les 
Huguenots que les reproches de tous les catholiques réunis. » (1) 

Ils modelérent leur nouvelle organisation républicaine sur celle 
des Pays-Bas : ils eurent une administration, des finances , un 
pouvoir législatif, un pouvoir exécutif distincts de ceux du pays, 
des circonscriptions territoriales à part. « Il ne leur manquait 
qu’un Stathouder huguenot à opposer au roi de France et ils le 
cherchaient. » Maitres qu’ils étaient de deux cents villes et 
d’une armée bien disciplinée, ils forcérent la main au roi. Non 
contents d’avoir obtenu de lui la liberté de conscience absolue, 
l'exercice public de leur culte en une infinité de lieux, un état 
civil absolument semblable à celui des catholiques, le droit de 
pouvoir exercer tous les états, offices, charges, dignités tant roya- 
les que seigneuriales et municipales , ils contraignirent Henri IV 
à reconnaître et à subir leur existence comme parti politique. 
L'Édit de Nantes leur accordait deux espèces d’assemblées : 
assemblées pour cause de religion, telles que consistoires, collo- 
ques, synodes provinciaux et nationaux, et les assemblées politi- 
ques. L'Édit leur laissait en outre les deux cents villes dont ils 
élaient maîtres, et qui pour la plupart étaient fortifices. Pouvoir 
excessif, dangereux, qui tôt ou tard ne pouvait qu'aboutir à une 
catastrophe. Aussi, M. Poirson n'hésite-t-il point à reconnaître 
que « l'Édit de Nantes ctait plus funeste que les Traités de la 
Ligue, puisque les traités ne concédaieut que de l'argent et des 


(1) Hist. du règne de Henri IV, par M. Poirson, t. 1, p. 337 et suiv. 
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charges en viager, tandis que l’Édit contenait l'aliénation d’une 
partie de la souveraineté nationale. » Pour préserver la France 
d’une guerre intestine inévitable, Henri IV fut contraint de céder 
à la force des circonstances, mais il ne se dissimulait pas tous les 
périls que son Édit préparait à l'avenir. Après lavoir signé, il ne 
put cacher ses sentiments de crainte. Un jour, il dit à la reine 
Marie de Médicis, « que les Huguenots étaient ennemis de l’État, 
et. qu'ils feraient du mal à son fils s’il ne leur en faisait. » Une 
autre fois, il lui dit, en parlant de la régence qui lui serait défé- 
rée, s’il venait à mourir (1), « que tôt ou tard elle serait con- 
trainte d'en venir aux mains avec eux, mais qu’il ne fallait pas 
leur donner de légers mécontentements, de crainte qu'ils ne 
commençassent la guerre avant qu'elle füt cn état de l’achever ; 
que pour lui il en avait beaucoup souffert, parce qu’ils l’avaient 
un peu servi, mais que son fils châtierait quelque jour leur inso- 
lence (2). » 

L'Édit de Nantes provoqua une très-vive opposition parmi les 
catholiques. Mais à peine eut-il été enregistré que le gouverne- 
ment eut soin de faire expliquer : « que ces mots perpétuel el 
irrévocable ne signifiaient autre chose que ce qui était porté dans 
les edits précédents, à savoir que l'exercice de la nouvelle religion 
ne serait toléré que tant que la cause en existerail, c'est-à-dire, 
jusqu'à ce que ceux qui en faisaient profession fussent mieux 
instruits et convaincus en leurs consciences, par le Saint-Esprit, 
d'erreur et d’hérésie ; que jusque là le roi témoignait par ces pa- 
roles de sa ferme résolution de tenir son peuple en repos pour 
le fait de la religion, tant que la cause d'’icelle durera ; mais que 
celle perpéluilé sera éleinte et que la loi prendra fin, inconti- 
nent que la cause d’icelle ne se trouvera plus parmi nous, et que 
Dieu aura remis les dévoyés au giron de l’église catholique (3).» 


(1) Duc de Noailles. Hist. de madame de Maintenon, t. 11, p. 240. 

(2) Hist. de la mère et du fils. (par Mezcray). Mémoires du cardinal de 
Richelieu, pages 157, 158 et 169, 

(3) Conférences ou commentaires sur l'Édit de Nantes, par P. de Belley. 
conseiller au parlement : 4600. 
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Ainsi, dés le règne même de Henri IV, on ne désespérait pas 
d'arriver un jour à la suppression de l'Édit, et on s'occupait, dans 
ce but, de ramener autant que possible les protestants, à l'unité 
catholique. Sous le règne de Louis XIII, une somme de 32,000 
livres fut assignee par le clergé sur ses revenus, avec la permis- 
sion du Pape (4), pour dédommager les pasteurs convertis de Îa 
perte de leurs fonctions. En cas d’insuccès auprès des ministres, 
cette somme devait être employée aux conversions des simples 
particuliers. « Il ne faut pas plaindre l'argent, disait à ce propos 
le cardinal de Richelieu, s’il facilite et avance la conversion des 
pécheurs (2). » 

Lorsque, sous Louis XIII, les protestants, après avoir pris six 
fois les armes, furent dépossédés par Richelieu, de leur puissance 
politique, le cardinal ne déguisa pas non plus l'espoir d’abolir en 
entier l'Édit de Nantes. Dans l'Édit de grâce qu’il accorda, 
en 1629, aux Huguenots, « il ne perdait pas de vue le projet de 
parvenir quelque jour à la conversion générale. Son édit le porte 
expressément ; et ce fut sous son ministère que se forma cette 
congrégation qui porte le nom de missionnaires, parce qu’elle 
commença par les missions faites de village en village (3). » 

Dans sa jeunesse, Richelieu avait écrit un long ouvrage sur les 
moyens les plus propres de ramener les dévoyés à la foi catho- 
lique et lorsqu'il eut en main le pouvoir, il s’occupa sérieusement, 
mais en vain, de trouver quelques points communs entre les deux 
croyances, afin d'arriver à l'unité, Un fait assez curieux à noter 
en passant c’est que ce fut le cardinal qui usa le premier du 
fameux système des dragonades. On sait, en effet, que la ville 
d’Aubenas se convertit tout entière , en 4627 , après avoir logé 
un régiment. 

Au surplus , les hommes les plus considérables du parti calvi- 


(1) Il est bon de signaler cette particularité. Louis XIV sera dès lors par- 
faitement justifié d’avoir employé ce moyen pour convertir les protestants. 

(2) Mém, de Rich., t. 4, p. 394, collect. Petitot. 

(3) Rulhière, Éclaircissements historiques sur les causes de la révocation 
de l’Édit de Nantes, etc. in-89, 1788, t. I, p. 90. La congrégation des prétres 
de la mission fut fondée à cette époque par saint Vincent de Paule. 
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niste savaient parfaitement à quoi s’en tenir sur la prétendue 
perpétuité de l’Édit. 

Dés l’année 1645, Grotius, quoique hérétique, ne craignait pas 
de dire à ses coreligionnaires : : 

« Que ceux qui adoptent le nom de réformés se souviennent 
que ces édits ne sont point des traités d'alliance, mais des décla- 
rations des rois qui les ont portées en vue du bien public et qui 
les révoqueront si le bien public l'exige » (1). 

Rien n'est donc plus évident, en principe, que le droit qu'avait 
Louis XIV de révoquer l’Édit de Nantes. Examinons maintenant, 
si, par leurs doctrines et par leurs actes, les protestants avaient 
fourni des motifs suffisants pour que l’on recourüt à cette mesure. 
Un publiciste dont les productions ne sont pas assez dégagées 
de passion pour que l’on se rende à ses opinions sans examen, 
un publiciste a prétendu dernièrement, « que le caractére vio- 
dent et sédilieux de la prédication calviniste ne se dessina qu'après 
la Révocation, et par l’effet même de cette terrible mesure (2). » Et 
il ajoute « que les premières invocations aux peuples contre les 
princes, que les premiers cris des passions révolutionnaires en Eu- 
rope , furent provoqués par un cuprice du despotisme et par la 
confiance d'un pouvoir enivré de sa furce et de sa fortune. » 

En avançant cette opinion, M. de Cacné n’a-t-il pas commis une 
erreur de date, et n’a-t-il pas pris ainsi l'effet pour la cause ? Ne 
sait-on pas que c’est précisément au milieu du siècle de Louis XIV, 
que furent publiés les plus importants ouvrages de controverse 
pour et contre le protestantisme ? N'est-ce pas longtemps avant la 
révocation de l’Édit de Nantes, que l'on vit apparaître les Claude, 
les Basnage, les Bastide, les Ferri, les Jurieu, et que Bossuet 
consacra une partie de sa noble carrière à les réfuter ? Si la 
suppression de l’Édit de Nantes amena une nouvelle recrudes- 


(1) Norint illi qui reformatorum sibi imponunt vocabulum, non esse illa 
fædera , sed regum edicta, ob publicam facta utilitatem , et revocabilia, si 
aliud regibus publica utilitas suascrit. 

(Rivetiani apologet. pro schismate elc. p. 22). 

(2) Correspondant des 25 août et 25 octobre 1856. La politique de 
Louis XIV dans les affaires religieuses, par le comte de GCarné. 
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cence dans la propagation des doctrines antisociales que la ré- 
forme portait dans son sein, n'est-il pas hors de doute que ces 
doctrines avaient été répandues longtemps auparavant ? Pour s'en 
convaincre, il suffit de jeter les yeux sur l'Histoire des varia- 
tions. Si Bossuet n’en eût pas d'abord compris la dangereuse 
portée, vn s’expliquerait difficilement qu'il eût pris tant de peine 
à les combattre. Depuis longues années, la Hollande et les autres 
Etats protestants inondaient l'Europe d'ouvrages et de pam- 
phlets où les principes fondamentaux de la société étaient inces- 
samment battus en brèche. Depuis la tentative des Anabaptistes 
pour réformer, dans sa base, la société civile, jusqu'aux fré- 
nétiques prédications de Jurieu, tout ce qu’il y a de plus saint 
et de plus inviolable pormi les hommes n'avait-il pas été mis 
en question? Le droit d’insurrection contre les princes n’avait- 
il pas été solennellement proclamé dans les écrits des protes- 
tants, dans leurs synodes, et par la voix même de leurs mi- 
nistres ? (1) L’indissoluble union du mariage, l’autorité pater- 
nelle elle-même n’avaient-elles pas été mises en question avec 
une effrayante audace de langage? (2) N’avait-on pas entendu 
prêcher le dogme de la souveraineté du peuple et le poignard 
des régieides n’avait-il pas trouvé des apologistes ? « A cette con- 


(1)Voir l’Hist. des Variations, 2° édition, t. II, p. 49 et suiv. p. 61 ct sui. 

Bossuct a cité les preuves authentiques de cette grave accusation. II 
avait découvert ces doctrines dans les synodes nationaux ct provinciaux des 
protestants, dans les registres publics de leurs assemblées , dans leurs histo- 
riens, tels que Th. de Bèze, d'Aubigné et autres. Aucun protestant, si l’on 
en excepte Jurieu, n'osa démentir Bossuct. Bossuet. Hist. des variat. t. II, 
2e éd., p. 283. 

(2) « Envisageant à la fois la question sous le point de vue religieux, po- 
litique et civil, Bossuet démontrait que la Réforme attaquait dans leurs fon- 
dements établis par J. C. même, l’union des familles, en détruisant la sain- 
teté et la concorde du mariage, et le repos des empires, cn autorisant la re- 
volte contre les rois. À ce sujet, il comparait la fidélité inviolable des pre- 
micrs chrétiens sous la persécution des Empereurs, avec les terribles ré- 
voltes de la Réforme.» (Duc de Noailles. Hist, de madame de Maiïntenon, t. WE, 
p- 906). 
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duite si contraire à celle des premiers chrétiens, Bossuet avait 
opposé la doctrine de Jésus-Christ et des apôtres. Il avait rap- 
pelé ces célèbres oracles qui prononcent en termes si formels que 
ni la religion, ni les persécutions les plus violentes ne peu- 
vent et ne doivent jamais servir de motif ou de prétexte pour 
se soustraire aux puissances que Dieu a établies sur la terre. (1) » 

L'esprit de sédition était si bien inhérent à la nature même 
de la réforme, que le protestant Grotius avait déclaré hautement, 
que : « partout où les disciples de Calvin sont devenus domi- 
nants, ils ont bouleversé les gouvernements. » « L'esprit du cal- 
vinisme, ajoutait le savant Hollandais, est de tout remuer et de tout 
brouiller. » 

Entre les opinions démagogiques des écrivains réformés du 
XVIe et du XVII: siècle et celles qui ont été proclamnées et mises 
en pratique par les hommes de 1793, ilexiste une relation telle- 
ment frappante qu'on ne saurait nier sans aveuglement que la 
révolution égalitaire se trouve tout entière en germe dans les 
écrits des calvinistes. Le prophète, le législateur par excellence 
de la Montagne n'était-il pas calviniste ? Or, entre les doctrines 
de Jurieu et celles de J. J. Rousseau, nous ne voyons aucune 
différence sensible. Deux siècles avant la Déclaration des droits 
de l'homme, Buchanan avait vanté le droit d’insurrection, et, 
dans son Junius Brutus, Hubert Languet avait posé les principaux 
fondements du code de la démagogie. Avant que Robespierre se 
fit l’apôtre de l’irresponsabilité, de l'impeccabilité populaire, de 
ce système atroce qui légitime tous les crimes de la multitude, 
en supprimant toute responsabilité morale , Jurieu n'avait-il pas 
écrit : que « le peuple n’a pas besoin d'avoir raison pour valider 
ses actes ? » C’est donc à bon droit que la révolution des nive- 
leurs de 93, peut revendiquer la Réforme pour sa légitime aïcule. 


(1) Hist. de Bossuet, par le cardinal de Bausset, t. Il; p. 181. 

« Bossuel fait voir, par les tcmoignages unanünes de toute la Uradiuon, 
que même dans le IV* siccle, où l’église ctait la plus forte , loin de rien 
attenter contre la personne des princes, elle a persisté dans l'obéissance 
par maxime, par piélé, par devoir, autant que dans les siècles vù elle était 
le plus faible. « (Cardinal de Bausset, Hist de Bossnel. 
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Quelques historiens modernes, entre autres M. Louis Blanc, ne 
s’y sont pas trompés, et ils ont établi cette filiation avec une irre- 
sistible logique. 

Quant à la singulière prétention mise en avant par le protes- 
tantisme d’avoir introduit dans le monde la liberté, en propa- 
geant parmi les peuples le libre examen, elle est combattue et 
détruite par tous les témoignages de l'histoire. Longtemps avant 
que la Réforme eût fait son apparition dans le monde, le travail 
essentiel de la civilisation moderne n’était-il pas accompli ? Peu 
à peu le christianisme avait aboli l'esclavage et créé de nobles et 
touchantes confréries pour la rédemption des captifs. Tout imbu 
de la morale de l'Evangile, le droit romain avait fini par consacrer 
la dignité de la femme , il l’avait tirée de son abaissement et de 
son néant, il avait proclamé l'inviolabilité du mariage, loi nou- 
velle qui le purifiait et le sanctifiait ; il avait adouci les mœurs 
barbares des païens et des peuples du nord. Les trésors du génie 
humain n'avaient trouvé d'asile que dans les cloîtres. Le catholi- 
cisme, en préchant la doctrine du libre arbitre, avait assuré le 
triomphe de la conscience : les principes de la morale tendaient 
de plus en plus à prévaloir sur les conseils de la force. L'Église, 
elle-même avait donné, la première, l'exemple d’un sage gouver- 
nement représentatif, où les devoirs envers la hierarchie se trou- 
vaient en harmonie parfaite avec les droits communs de tous ses 
membres. Dès l’origine, ses évêques furent soumis à l’élection ; 
la libre admission de tous à l’épiscopat fut à jamais consacrée, et 
jusques dans ses conciles n’a cessé de régner le principe de la 
liberté de discussion. 

Si le travail de la civilisation chrétienne n’eût pas été violem- 
ment interrompu par la Réforme , il est probable que la société 
civile serait arrivée à une condition meilleure, et qu’elle n’eût pas 
été agitée de fond en comble par des problèmes insolubles. Dans 
son unité, elle eût trouvé la garantie de son progrès et de sa durée. 

Quels changements lorsque la Réforme fait irruption dans la 
société européenne ! 

Les liens sacrés du mariage sont ébranlés et rompus par toutes 
les sectes protestantes ; le mariage est assimilé à un contrat pu- 
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rement civil qui se forme et sc brise par la seule volonté des 
époux, le divorce devient le droit commun des États protestants 
etila fini par y prévaloir. L’esclavage, détruit insensiblement 
par le catholicisme, reparait dans le monde et il existe aujour- 
d’hui, plus impitoyable et plus odieux que dans l'antiquité , au 
milieu du peuple qui se dit le plus libre de la terre. Dans tous 
les pays où s’est glissé l'esprit de la Réforme, on peut dire, sans 
crainte de se tromper, que les ferments de dissolution sociale s’y 
montrent plus vivaces que partout ailleurs. Avant que la fatale 
doctrine du libre examen eût sapé la société, jusque dans ses 
derniers fondements, les nations modernes n'avaient point été 
forcées de chercher un refuge contre l’anarchie dans les bras du 
despotisme. Si les institutions populaires ont péri, dans les print- 
cipaux États de l’Europe, l’histoire nous fournit la preuve irré- 
cusable que c’est à l'influence directe ou indirecte du protestan- 
tisme qu'il faut s’en prendre. Les guerres de religion qui eurent 
au fond un caractère bien moins religieux que politique (1) ont 
rendu nécessaire, indispensable, la centralisation du pouvoir ; 
elles ont fortifié l'autorité, amené la suppression progressive 
des garanties des peuples, et c’est à elles, sans contredit, qu'il 
faut attribuer la longue suspension, en France, du gouvernement 
représentatif. Avant l'apparition de la Réforme, la Suisse était 
libre, plus libre qu'elle ne l’est depuis cette époque : les répu- 
bliques italiennes, Florence et Venise étaient libres avant les 
prédications de Luther et de Calvin ; il en était de mème des 
villes Anseatiques. Si l'Angleterre a des institutions libres, elle 


(1) « Mélanchton ne fut pas longtemps à s'apercevoir, dit Bossurt, 
que la licence et l’indépendancc faisaient la plus grande partie de la 
réformalion. L'on voyait les villes de l'Empire accourir en foule à ce nouvel 
évangile ; ce n'est pas qu'elles se souciassent de sa doctrine; ce n'était 
pas elle, c'était l'indépendance qu'elles cherchaient ct si elles haïssaient 
leurs évêques , ce n'etait pas tant parce qu'ils étaient leurs pasteurs que 
parce qu'ils étaient leurs souverains. » 

« Elles ne se mettent point en peine, disait Mélanchton, lui-même, 
de la doctrine et de la religion, mais de l'Empire ct de la liberté. » 
(Bossuet. Hist. des Variations). 
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est loin de les devoir à Henri VIII et à Elisabeth , puisqu'ils 
foulérent aux pieds la vieille charte du royaume, pour régner 
despotiquement. En Allemagne , il est hors de doute que le 
protestantisme a plutôt consolidé le pouvoir aux mains des princes 
qu’il n’a donné la liberté aux peuples : la Prusse, le Danemark, 
la Suède en offrent un saisissant exemple (1). 

La réforme a créé, dit M. de Noailles, « le libre examen 
personnel qui des choses spirituelles devait un jour s'étendre 
à tout. » « C'est l'esprit révolutionnaire qui en est sorti plu- 
tôt que le véritable esprit de liberté politique, précisément par 
cette immolation devant la raison individuelle du grand principe 
de l’autorité, principe indispensable à la société comme à l’homme 
lui-même. » La Réforme a semé dans « le monde, la fureur des 
changements, elle a jeté le vague et l'anarchie dans les esprits, 
elle a exagéré la puissance de la raison individuelle de l'homme, 
elle a fait germer dans le cœur humain la présomption et l'or- 
gueil, destructifs de toute paix publique. » 

Le XVIIe siècle avait non-seulement présent à la mémoire 
le souvenir des maux qu’il avait soufferts à cause de la Réforme, 
mais encore de ceux dont elle menaçait la société. 

Depuis la naissance du protestantisme, on considérait moin: 
les réformés comme une secte religieuse que comme un parti 
politique, toujours prêt à saisir Îles occasions de se révolter, 
qui avait juré une haine inextinguible à la royauté, qui en- 
tretenait de secrètes et perpétuelles relations avec l’étranger , 
et qui n’eût point hésité, le cas échéant, à proclamer la ré- 
publique. Méme après les six révoltes comprimées par l’in- 
domptable énergie de Richelieu, n’avait-on pas eu de nom- 
breuses preuves des machinations des protestants ? Si, pendant 
la minorité de Louis XIV, ils n'avaient osé prendre les armes, 
ignore-t-on qu’ils avaient négocié un traité secret avec Condé 


(1) Voir le Prutestantisme et le catholicisme comparés dans leurs rap- 
ports avec la civilisation, par J. Balmès (passim). Voir aussi les études 
de M. Nicolas sur l’étroite relation qui existe entre les doctrines du protes- 
lantisme et le socialisine. 
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pendaut la Fronde, et un autre traitt avec Cromwell {1), 
« toujours nourrissant leur rêve de république au sein du royau- 
me? » L'histoire nous a-t-elle laissé ignorer que le Chan- 
celier Le Tellier saisit, en 1683, un plan d'union générale entre 
les protestants dans les provinces de Poitou , de Saintonge , de 
Guyenne, de Dauphiné et de Languedoc ? Ne sait-on pas que 
ce fut la prise d'armes des réformes, pendant la même année 
qui hâta la révocation ? Dans le remarquable rapport rédigé 
par le due de Bourgogne sur les causes et les suites de cette 
grave mesurc, on voit que Île prince eut sous les yeux les 
preuves authentiques de leurs liaisons criminelles avec Cromwell 
et le prince d'Orange. En prenant six fois les armes sous 
Louis XIIE, les reformés avaient de fait déchiré eux-mêmes 
l'Édit de Nantes et, depuis cctte époque, ils en avaient violé 
les dispositions principales par d'innombrables contraventions, 
juridiquement constatées. 

Et lors même qu'il serait parfaitement démontré, que les pro- 
testants fussent alors dans l'impuissance réelle de se soulever, 
on se demande si une sage ct prévoyante politique ne devait pas 
conseiller l'abolition complète de cette charte exceptionnelle 
arrachée à la royauté par l’insurrection ? Des hommes d’une au- 
torité considérable, parmi lesquels nous mettons en première li- 
gne M. Pierre Clément, n'hésitent point à reconnaitre que l'Édit 
de 1685, fut suffisamment motivé par la crainte de l'avenir, par 
l'absolue nécessité de garantir la monarchie ct le territoire de la 
France contre des dangers éventuels. Qu'on arrivait à ce but, en 
réduisant d'avance à l'impossibilité de nuire, un parti hostile, 
ardent, puissant, discipliné, qui n'eût pas manqué sans doute, de 
saisir une occasion favorable , après la mort d’un prince invinci- 
ble, de lever, sous la minoritc de ses fils, l’étendard de la révolte. 

Les doctrines et les guerres civiles de la réforme, avant et après 
l'Édit de Nantes, nous semblent justifier suffisamment l'opinion 
du savant historien de Colbert. 

« L'intérêt politique, dit M. le duc de Noaïilles, poussa évi- 


(1) Hist. de madame de Maintenon, par le duc de Noaillles. t. IE, p. 269. 
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demment à la révocation : on ne pouvail oublier les maux causés 
à l'État par les protestants. C'était un intérét de tradition et de 
prévoyance plutôt qu'une nécessité du moment... Toutes les fois 
que la guerre avait lieu , le gouvernement avait une crainte fon- 
dée de voir les Anglais et les Hollandais débarquer des troupes 
dans les foyers protestants. » 

L'État se füt-il trouvé pleinement à l'abri d’une insurrection 
calviniste, que l'intérêt de la religion eùt conseille seul cette me- 
sure. Louis XIV était poussé par l'esprit même de son siècle, 
comme nous le verrons plus tard, à révoquer l'Édit de Henri IV. 
La nation entière qui était alors profondément religieuse et mo- 
narchique souffrait avec impatience l'exercice public de la religion 
réformée, et si la tolérance civile était dans la loi, elle n’était point 
à coup sûr dans les mœurs. Les protestants avaient attaqué avec le 
même acharnement les dogmes les plus saints, les vérités morales 
les plus incontestables, les principes sociaux et politiques les plus 
évidents et les plus nécessaires. « Rendre à la vraie religion s: 
splendeur, assurer pour l'avenir la tranquillité de l’État, raffermir 
les droits de l’autorité qui avait été obligée de transiger avec la 
rebellion armée , voilà les trois grands motifs, les trois grands 
intérêts qui faisaient envisager la révocation de l'Édit de Nantes 
comme une mesurc salutaire (4). » 

Il nous reste à dire comment les tendances catholiques du XVIIe 
siècle, venant cn aide à la raison d'État, Louis XIV fut iusensi- 
blement amené à prendre cette grave résolution. Nous examinc- 
rons quels furent les moyens employés pour arriver à ce but ; 
nous tâcherons ile faire ressortir les influences personnelles ct 
les motifs qui hâtérent la signature de l'Édit ; quelle fut la con- 
duite du P. dela Chaize pendant tout le cours de ces événements ; 
enfin quelles furent les conséquences de la révocation au point 
de vue religieux, politique et social. | 


 R. de CHANTELAUZE. 


(4) Histoire de madame de Maintenon. jar le due de Noailles, LH. 


(La suite au prochain numéro). 


NOTICE HISTORIQUE ET CRITIQUE 


SUR 


LES ARMOIRIES DE LA VILLE DE VIENNE EN DAUPHINÉ. 


L'origine des armoiries de la ville de Vienne forme un 
problème très-compliqué et d'autant plus dificile à résoudre 
que les titres et documents originaux n’existant plus, il faut 
nécessairement prendre pour point de départ les assertions 
vagues et contradictoires de Chorier. Selon cet historien , 
une vaste place contigué à l'église de St-André-le- Bas, du 
côté du midi, occupait l'emplacement aujourd’hui couvert de 
maisons, entre la rue de la Table-Ronde et les rues de la 
Boucherie et des Peaux-Belles, et portait, dès l’an 1232, le 
nom de place de l’Orme. Elle le devait aux ormes qui l’om- 
brageaient et sous lesquels , au temps des premiers rois de 
Bourgogne et des derniers rois de Vienne , les magistrats 
s’assemblaient pour rendre la justice. La paroisse de Saint- 
Pierre - entre - Juifs, dont l’église subsistait encore au 
XVIe siècle, à l'extrémité de cette place, en avait reçu le 
nom vulgaire de Paroisse de l’Orme, et son premier 
pennon (1) celui de pennon de l’Orme qu'il a gardé jusqu'à 


(1) On appelait ainsi unc sorte d'étendard à longue queue, servant : 


d'enseigne à chacune des compagnies de la milice bourgcoise, organisée par 
quartiers ou pernonages. 
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l'an 1412. « C'est ce qui a donné l'occasion à cette ville , » 
ajoute Chorier, « de choisir cet arbre pour ses armes après 
avoir quitté l'aigle qui luy en était incomparablement de plus 
nobles (1). » 

La première de ces deux inductions ne manque pas d'une 
certaine vraisemblance , c'est l'expression confuse d’une 
tradition constante, mais il n’en est pas de même de la 
seconde que rien ne paraît autoriser. Il n'existe ni sur la 
pierre , ni dans les livres aucune tracc de ces prétendues 
armoiries à l'aigle, et notre historien s’est chargé lui-même 
d’infirmer son propre témoignage en disant, trois années plus 
tard : « Que la teste couronnée de Saint Maurice avoit servy 
d'armoiries à la ville de Vienne durant long-temps, qu’elle 
avoit esté représentée dans les sceaux de l'église cathédrale 
et dans les enseignes militaires en temps de guerre » (2). Ces 
deux assertions s’excluent réciproquement et les données 
chronologiques ne permettent d'adopter la seconde qu'à con- 
dition de rejeter la première. 

L'usage des armoiries ne date, au plus tôt, que de la fin 
du X° siècle et ne devint ordinaire que dans le courant du 
XIIe, Soumises au régime féodal, qui remplaçait toutes les 
anciennes institutions léguées à la Gaule par les Romains, 
les villes n'eurent pour premières et seules armoiries que 
celles de leurs seigneurs : Vienne , par conséquent , n’en 
avait pas d'autres que celles de ses archevêques , substitués 
_à tous les droits régaliens des derniers rois de Bourgogne. 
Chorier vient de nous dire quelles étaient ces armoiries. 
Elles représentaient à Vienne, comme dans beaucoup d'au- 
tres villes!, le buste, la tête, l’image du saint patron de la 


(1) Les Recherches du sieur Chorier sur les Antiquitez de la ville de 
Vienne, Lyon et Vienne, 1658, pet. in-12, p. 85. 
(2) Histoire générale de Dauphiné. Grenoble, 1661, in-fol., p. 694. 
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principale église. Cette ville n'eut pas d’autres insignes ou ar- 
moiries tant qu’elle ne fit qu’un avec l'archevêque, le Chapitre 
et l'Eglise. Elle ne peut en avoir de particulières qu’à dater 
du milieu du XIII° siècle, lorsqu'elle eut obtenu de l’arche- 
vêque Jean de Bournin, avec une charte de franchise, le droit 
de former un corps de ville, composé de huit consuls, élus 
chaque année pour maintenir et défendre les immunités 
qu’elle venait d'acquérir ou de recouvrer (1). N'importe la 
date, qu’il est impossible de préciser avec certitude, l’adop- 
tion d’un emblème, d’un sceau particulier fut la conséquence 
nécessaire de l'établissement d’une commune et de la divi- 
sion des pouvoirs. 

Quelles furent les armoiries adoptées par la ville de 
Vienne ? Aucun monument , aucun historien ne nous les a 
conservées ou décrites. Nous seront réduit pour les trou- 
ver à procéder par voie d’argumentation en remontant du 
connu à l'inconnu. Mais avant d'en venir à la décomposition 
héraldique du blason de Vienne , nous devons compléter 
l'instruction du débat par une citation pour ainsi dire officielle 
puisqu'elle est extraite de l'inventaire général des Archives 
de la ville. 

Chapitre intitulé : Ædmiustralion du Grand Hôtel-Dieu 
de Vienne et nourrilure des pauvres de Jésus-Christ, con- 
frérie du S. Sacrement et litres les concernant. (Folio 108 
du registre de 1551 fini en 1552). 


(1) Cette charte est expressement rappelce dans les lettres confirmatives 
des privilèges des habitants de Vicnne, données à Paris l'an 1368 et 1391, 
par les rois Charles V et Charles VI. Etiam asserendo dicti cives quod 
dicta privilegia, immunitates et libertates, quasi omnes dudum retroactis 
longevis temporibus, ciséem concessa et concesse fuerant per bone memo- 
rie D. Johannem tunc Viennensem archiepiscopum et ctiam counfirmata ct 
confirmate per felicis recordacionis sanctissimum in Christo Patrem ct 
D. D. Innocencium Papam quartum (1243-1254). Ordonnances des Rois 
de France, vu, 424 et suiv. 
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Le trois décembre 1552. Confrérie du Corps de Dieu où 
l’on voit l'origine des armoiries de la ville, de l'orme et du 
calice dedans. Les Consuls sont prieurs de la Grande Con- 
frérie du Corps de Dieu et en cette qualité régissent les 
biens des pauvres. Cette Confrérie fut établie et instituée 
dans la maison consulaire pour le salut de la ville au sujet 
d’une grande peste qui régnait à Vienne, et pour le soulage- 
nent des pauvres. La procession de cette Confrérie se fait 
le dimanche de loctave du Corps de Dieu. Tous les Consuls 
doivent y assister, de même que ceux qui sont reçus à cette 
Confrérie. Les deux mandeurs savoir : celui de la ville et 
celui de lhôpital doivent porter pour devise aux armoiries de 
la ville, savoir : celui de l'hôpital Civitas Sancta et celui de 
la ville Urbs Senatoria (1). Les armoiries de ladite Confrérie 
sont un orme et un calice dedans. Tous les ecclésiastiques, 
depuis Mgr l'archevêque, tous les chefs de famille de la ville 
tant riches que pauvres sont de cette Confrérie et doivent, 
en cette qualité, contribuer à la nourriture et entretien des 
pauvres , en Sorte que personne ne mente. Li y avait des 
confréries particulières et générales dans chaque paroisse 
et sous le vocable de plusieurs saints, etc. 

Le passage souligné en tête du paragraphe exprime l’opi- 
nion particulière de eelui qui a rédigé cet inventaire vers 1a 
fin du siècle dernier. « L’orme et le calice dedans » formaient 
alors le blason de Vienne et il en a conclu naturellement 
que la ville n'avait fait qu'adopter les insignes identiques 
portés en 1552 par la confrérie du Corps de Dieu. Mais on 
remarquera qu'il n'est question, dans le texte analysé, que 


(1) Le titre d'Urbs srnatoria n°est donne à la ville de Vienne que dans 
quelques lettres des papes adressées à ses premiers évèqnes et sur l'authen- 
ticité desquelles les écrivains ecclésiastiques ne sont pas eux mêmes d'ac- 


cord. Mensi, ronciliorum amplissima collectios 4 TT. 
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des armoiries de cette Confrérie et nullement de celles de la 
ville qu'accompagnait la devise Urbs senatoria. M. Mermet 
a pensé que cette devise romaine impliquait nécessairement 
la présence d’un attribut impérial, et voici les termes dans 
lesquels il a paraphrasé le document municipal : 

« Sous le règne de François I‘ il se forma à Vienne plus 
de cinquante confréries. Deux se consacrèrent spécialement 
au service des pauvres : l’une sous le nom de Confrérie du 
Corps de Dieu; l’autre sous celui de saint Luc. Aux pro- 
cessions générales, les quatre administrateurs des hôpitaux 
marchaient à la tête de ces bienfaisantes congrégations, 
précédés d’une bannière d'argent, à l’orme de sinople, char- 
gé d’un ciboire d’or, surmonté de la sainte hostie d'argent, 
avec cette devise décorant l’orme en l’entourant : Civitas 
Vienna sancta. Puis venaient les consuls, précédés d’une au- 
tre bannière au champ de gueules, à l'aigle éployée d’or et la 
légende : Urbs senatoria. Le 3 décembre 1552, Vienne 
adopta les armoiries de la Confrérie du Corps de Dieu, et 
renonça à son impérial drapeau (1). » 

Nous ne chercherons pas querelle à M. Mermet sur ses cin- 
quante confréries , quoique l’Inventaire n'en compte que 
trente-deux (2), ni sur l'aigle impériale qu’il a empruntée, 
moins les émaux , à Chorier , mais nous devons constater 
l'interprétation arbitraire qu’il a donnée à la note du rédac- 


(1) Histuire de la ville de-Vienne, de l'an 1040 à 1801, ouvrage posthume 
de M. Mermet, publié par Miles Mcrmet, Vienne, Timon frères, 1853, in-8, 
p. 275. Ce passage ayant cté cité par M. Teste, dans un article dont nous 
parlerons tout à l'heure, nous ne pouvions nous dispenser de le citer 
nous-même. 

(2) « Dans ce temps il y avoit à Vienne trentc-deux confréries pour le 
service divin et le soulagement des pauvres où les confrères employoient 
leurs personnes ct leurs biens ct observoient les commandements de Dieu, 
ayant pour devise adorer Dieu, éclairer son prochain. » 
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teur moderne de l'inventaire. Il est évident que celui-ci n’a 
pas eu d'autre but que de signaler incidemment et à son 
point de vue, l’origine des armoiries de Vienne, sans préci- 
ser en aucune manière la date de cette adoption. 

Quoi qu'il en soit les armes primitives de Vienne étaient 
d'or à l'arbre arraché de sinople , ou du moins cette ville 
n’en portait point d’autres lorsqu'elle y joignit le calice d’or 
et l’hostie d'argent. La forme de ce dernier blason, à défaut 
de renseignements plus explicites, va nous en fournir la 
preuve matérielle. 

Il est de règle en science héraldique, que les pièces ajou- 
tées à un écu, par suite d’un événement mémorable ou en 
vertu de quelque concession, se placent, soit en chef, soit 
en bande , soit sur la pièce principale. La pièce, la figure 
première reste à sa place et les autres ne viennent qu’en 
accessoire. Les écus des villes et des familles auxquelles les 
rois de France et les empereurs d'Allemagne ont accordé 
des fleurs-de-lis ou des aigles nous en offrent de nombreux 
exemples. Or, il est évident que l'arbre occupe ici le champ 
de l’écu et que le calice et l’hostie ne sont que des pièces 
ajoutées à la figure première. Il serait donc fort étrange, si 
l'aigle eût figuré sur l’ancien blason de Vienne, comme le 
prétend Chorier, qu'elle n’eùt point gardé sur celui-ci la 
place que l’orme y occupe ou du moins une place quelconque. 
Enfin, à supposer que Vienne eût abandonné complètement 
ses vieilles armoiries pour en prendre de toutes nouvelles, 
on ne saurait contester, même dans cette dernière hypothèse, 
que le calice et l’hostie, emblèmes vénérés de notre religion, 
n’eussent obtenu la place principale , la place d'honneur et 
que l’orme paroissial ne fût arrivé qu’au rang de pièce acces- 
soire. Tels sont les motifs qui nous portent à mettre de côté 
l'aigle fictive de Chorier pour nous en tenir aux indices maté- 
riels que nous fournit le seul monument parvenu jusqu’à nous. 
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Les premières armoiries des villes étaient fort sinples et 
se rattachaient ordinairement à quelque souvenir de leur 
affranchissement. C'était pour la plupart du temps les tours, 
les donjons, les remparts à l’aide desquels la. bourgeoisie 
avait tenu tête à ses seigneurs ou à ses évêques. L’orme 
des armoiries de Vienne n’a pas eu d'autre origine ni d'autre 
signification. Il rappelait, comme le fameux chène de Garnica, 
qui figure dans le blason de da province de Biscaye, l'arbre 
sous lequel les citoyens avaient coutume de s’assembler 
pour traiter de leurs affaires et du maintien de leurs fueros 
ou priviléges (1). Ce fut devant l'église de Saint-Pierre-entre- 
Juifs et sur la place ombragée d’un orme séculaire, que se 
réunirent , pour réclamer une commune , les bourgeois de 
Vienne, et c'est en mémoire du lieu où s'était organisée cette 
première conjuration qu’ils adoptèrent l'orme pour armoiries. 
ll leur servit de point de ralliement, à défaut des tours, des 
châteaux, des forteresses que le clergé retenait dans ses 
puissantes mains, et c’est à ce titre qu'il devint l'emblème 
de la nouvelle commune. Il remplaça’sur les sceaux et les 
bannières de la cité, non l'aigle qui n’a laissé de trace nulle 
part, mais bien le chef couronné de S. Maurice que Vienne 
avait porté tant qu'elle ne faisait qu’un seul et même corps 
avec l’église, l'archevêque et le chapitre. L’orme-est le signe 
de l’affranchissement communal, et il.a continué de servir 
seul d’armoiries à la ville tant qu’elle a conservé la jouissance 
ou du moins le souvenir des franchises des libertés dont il 
est le symbole. 

L’addition du calice et de l’hostie ne date que d’une épo- 
que où il n’y avait pour ainsi dire plus de commune à 


(1) La vraye et parfaile srience drs Armoiries, par Pierre Paillot : 
Paris, 1661, in-fol., p. 45. — Origine des Armoiries, par le P. Menestricr. 
Paris, 1679, in-12, p. 177. 
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Vienne. Les guerres civiles qui semblaient ne tendre qu’à 
la ruine de l'autorité royale aboutirent au triomphe du pou- 
voir absolu. Les séditions, les prises d'armes compromirent 
les libertés municipales, et servirent de prétexte à la Royauté 
pour détruire, partout où elle put, l’organisation indépen- 
dante des communes. Elle profita des dissensions intestines 
qui travaillaient et ensanglantaient les villes du Dauphiné 
pour retirer l'autorité des mains des consuls, et la concen- 
trer tout entière dans celles de ses gouverneurs militaires. 
I n’y avait plus à Vienne, sous Louis XIV, qu'un vain simu- 
lacre de municipalité ; le pouvoir s’y partageait entre les 
lieutenants du roi et le comte-archevêque, et celui-ci joignait 
de plus le pouvoir spirituel avec le temporel. Le long règne 
de la dynastie des Villars, qui tinrent successivement el sans 
interruption, pendant cent vingt ans, le siége épiscopal, 
acheva de briser les dernières résistances et soumit com- 
plètement la ville au régime-théocratique. Elle se peupla 
de nouveaux couvents, de nouvelles congrégations ; les or- 
dres mendiants s’y multipliérent en dépit de toute réclama- 
tion (1) ; les fêtes, les processions, les cérémonies religieu- 
ses s’y succédèrent, et l’on ne doit pas s'étonner que l'in- 
fluence cléricale ait atteint jusqu’à son blason. 

Nous avons vu que, dès l’année 1552, la Confrérie du 
Corps de Dieu s'était appropriée l'orme municipal et en avait 
fait comme le support de ses insignes particuliers. Mais le 


(1) L'archevèque Jérôme de Villurs ayant voulu introduire à Vienne lcs 
Augustins déchaussés, les consuls s'y opposerent en raison du grand 
nombre de frères mendiants que la ville nourrissait déja. La reinc-mire, 
qui protégeait les Pères Augustins, écrivit en leur faveur à M. de 
Lesdiguières, commandant de la Province, « qui obligea les consuls à les 
recevoir sous peine d’être tous traduits en prison à Grenoble. » Traité dr 
l'antiquité des principales Églises de Vienne, Vienne, Antoine Mazinicr, 1737, 
pet. in-12, p. 20.— Charvet, Hisoire de la sainte Eglise de Vienne, p. 593. 
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calice ét l'hostie n'étaient point encore le complément indis- 
pensable de l’ancienne et unique pièce des armoiries de 
Vienne. Chaque confrérie prenait la même liberté, et l’'orme 
ouvrait ses rameaux hospitaliers à toutes les figures, à tous 
les symboles qu’il plaisait à une pieuse fantaisie de choisir. 
M. Victor Teste nous en fournit la preuve manifeste par la 
description d’une petite médaille portative, trouvée sur le 
sol de Vienne et qui paraît avoir été frappée au XVI® siècle, 
pour servir de marque distinctive aux membres de l'une des 
trente-deux confréries dont nous avons parlé. « Sur le champ 
figure un ostensoir de forme antique avec la sainte hostie, 
ct aux côtés duquel sonf en adoration deux anges à la tête 
nimbée. Sur le revers est un arbre arraché et dans ses 
branchages la Vierge tenant l'Enfant Jésus (1). » Il est donc 
positif, comme le fait remarquer M. Teste, que si l'orme 
était le type consacré, il n’en était pas de même des acces- 
soires que chaque dévotion particulière était libre de varier. 
Ce ne fut que beaucoup plus tard, sur la fin du XVII° siècle, 
que le calice et l’hostie passèrent à l’état de figures héral- 
diques et devinrent pièces inhérentes au blason de Vienne. 

Le nom et les souvenirs que rappelait la paroisse de 
l'orme avaient disparu avec l'église de Saint-Pierre-entre- 
Juifs, ruinée par les protestants en 1562 et démolie en 1587. 
Le service paroissial avait été transféré dans l'église de 
Saint-André-le-Bas , et la paroisse de l’orme était devenue 
la paroisse de Saint-André. Une partie de la place même 
avait été envahie par les maisons, et ce qui en restait n'était 
plus connu que sous la dénomination barbare de place du 
Plastre. Tout conspirait à dévouer à loubli l'orme du vieux 
temps et à mettre en relief celui que la Confrérie du Corps 
de Dieu avait façonné à son usage. 


(1) Sur les Armoiries de la ville de Vienne, article de M. Victor Teste. 
(Moniteur Vicnnois du 3 oct. 1856). 


ARMOIRIES DE VIENNE EN DAUPHINÉ. 205 


Cette Confrérie que l’Inventaire des archives désigne tan- 
tôt sous le nom de Confrérie des Marchands, tantôt sous 
le nom expressif de Grande-Confrérie, réunissait, y compris 
l’Archevêque et les dignitaires de l'Église , tout ce qu'il y 
avait de considérable dans la ville. Les consuls, le vibailli, 
le juge-royal, le lieutenant particulier, le procureur du roi, 
l'avocat des pauvres, le procureur comitat, les greffiers du 
bailliage se faisaient honneur d'assister à ses processions 
générales et « d’y porter des torches aux armoiries de la 
Confrérie. » A force de les voir briller dans ces solennités 
on se persuada sans doute que l'orme, le calice et l’hostie 
associés par une pratique centenaire ne devaient plus être 
séparés. Toujours, est-il avéré, que très-peu de temps avant 
1696, Vienne changea ses armoiries contre les insignes de 
la Confrérie du Corps de Dieu, ou plutôt les insignes de 
la Confrérie devinrent, sans que l’on sache comment , les 
armoiries de Vienne. Il est à croire qu'une dévotion peu 
éclairée fut le seul mobile de cette adoption, qu’il est plus 
facile de constater que d'expliquer. Ce qu'il y a de certain, 
c'est que le clergé lui-même ne s’aperçut pas de linconve- 
nance qu’il y avait à accoler aux armoiries profanes d’une 
cité les signes du Saint-Sacrement de l’autel, transformés 
en cette rencontre, et pour la première et unique fois, en 
meubles de blason. 

On a cherché par la suite à sauver et à relever l’origine 
assez obscure de cette innovation, en la rattachant à un 
événement mémorable des annales de Vienne. Ce fut dans 
cette ville, à la suite du concile, fameux par la suppression 
de l'ordre des Templiers, que le pape Clément V confirma 
et rendit obligatoire la Fête-Dieu ou du Très-Saint-Sacrement, 
instituée par l’un de ses prédécesseurs (1). L'histoire n'en 


(1) Clementinarum, lib. in, tit. xv1, De r'eliquiis et veneralione sancto- 


rum apud corpus juris canonici. 
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dit pas davantage , et l’on consulterait vainement à ce sujet 
Villa, le continuateur de Nangis et les nombreuses vies de 
Clément V réunies par Baluze. L’archidiacre Charvet est le 
premier qui ait suppléé à cette concision par des détails qui 
font assurément plus d'honneur à son imagination qu’à son 
érudition liturgique (1). Le manuscrit où ils sont consignés 
ayant été fort maltraité par l'incendie qui à dévoré la biblio- 
thèque de Vienne le 3 janvier 1854, nous ne les reprodui- 
rons que d’après l'extrait qu’en a donné M. Delorme (2). 

« Dans la seconde session du Concile, tenue le 3 avril 1312, 
dans une salle de l’abbaye de Saint-André-le-Bas, le souverain 
pontife confirma la fête du Saint-Sacrement qui avait été pré- 
cédemment instituée par Urbain IV, et la célébra lui-même 
avec la plus grande pompe. Dans la procession qui eut lieu, 
Clément V, placé sous un dais richement orné et que sou- 
tenaient Philippe-le-Bel, son frère et deux de ses fils, porta 
le Saint-Sacrement dans un ostensoir transparent. La ville 
avait fait établir une magnifique chapelle ou, si l’on veut, 
un reposoir, sur la place de l’orme. Arrivé à ce reposoir, le 
Pape s'y arrêta et donna la bénédiction avec la Sainte-Eucha- 
ristie (3). » 

(1) Il faut convenir cependant que le thème dont Charvet va nous 
donner l’amplification se trouve exposé dans un procès-verbal ct ordon- 
nance du 15 aoust 1690, où l’archevèque Ilenry de Villars, cinquième du 
nom, rappelle « la célèbre institution en l’église de Saint-André-le-Bas, de 
la Féte-Dieu, de son oclave, el de la procession la plus considérable qui se 
soit jamais faito, qui a servi d'exemple à toute la chréticnté et qui luy a 
attiré de la part des herétiques la désolation où elle se trouve. » 

Factum pour Messire Jean Billard, curé de la puroisse de Saint-André-le- 
Bus, contre les religieux du monastère de Saint-André du leur. syndic. 
Vienne, Autoine BMlazinier, 1733, in-fol., p. 18. 

(2) Fastes de la ville de Vienne, manuscrit autographe de 256 pages, 
srand in-4°, p. 112. 

(3) Des Armoiries de la ville de Vienne, aiticle de M. Delorme, consvr- 
vateur du musée, inséré dans le Moniteur Viennois du 14 juillet 1842. 
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Quelque circonstanciée que soit cette narration, il est peu 
probable, si la clôture du concile de Vienne fut solennisée 
par une procession, que le Pape y ait porté le Saint-Sacre- 
ment. Fleury fait remarquer que dans la bulle d’Urbain IV, 
pas plus que dans celle de Clément V, qui l’autorise, il n’est 
parlé ni de jeûne, la veille de la Fête-Dieu, ni de procession 
ou d'exposition du Saint-Sacrement (1). Cette fête a commencé 
par être célébrée dans l’intérieur des églises et l’on se bor- 
nait à y chanter des répons et des hymnes en l’honneur de 
l'Eucharistie. I] y a trois siècles à peine que l’usage d’expo- 
ser le Saint-Sacrement, de le porter en procession et de faire 
des stations où l’on donne la bénédiction est universellement 
établi. Tous les auteurs ecclésiastiques sont d'accord sur le 
développement progressif de cette fête, devenue par la suite 
des temps la plus brillante de la chrétienté et le triomphe de 
la foi, comme l'appelle avec raison le concile de Trente (2). 

Charvet, il est aisé de s’en apercevoir, ne s’est rendu compte 
du passé que par le présent et des cérémonies qui se prati- 
quérent à l’origine de la Fête-Dieu qne par celles qui s’ob- 
servaient de son temps. Cette confusion de dates et de litur- 
gies prive de toute créance son récit, qui pourtant n'a pas 
laissé de séduire le savant archéologue à qui nous venons 
_ de l'emprunter. Voici les propres termes du commentaire 
dont M. Delorme a cru devoir l'accompagner : 

« Les pompes etles grandeurs de la religion catholique, dont 
Vienne fut témoin dans cette circonstance, et pendant la durée 
du concile, y frappèrent vivement les esprits et affaiblirent les 
souvenirs des grandeurs profanes d’un passé qui s’éloignait 
de plus en plus et laissait chaque jour moins de trace. D'un 
autre côté, réunissant dans sa pensée, tous les titres que lui 


(1) Histoire ecclésiastique, livre uxxxv, paragraphe 27. 
(2) Origines et raison de la Lilurgie catholique, par V'abbe Pascal. Paris. 
Migne, 1844, gr. in-8°, p. 614. 


208 ARMOIRIES DE VIENNE EN DAUPHINÉ. 


donnaient à la considération générale les nombreux établis- 
sements de piété qu’elle possédait ou avait possédés, et tous 
les personnages célèbres par leur sainteté qu’elle avait 
nourris dans son sein, cette ville voulut consacrer à jamais 
la mémoire des uns et des autres en changeant ses armoi- 
ries. Elle abandonna l'aigle impériale pour le calice surmonté 
d’une hostie, signe vénéré du triomphe du christianisme sur 
l'antiquité payenne. » 

Il serait à désirer sans doute pour l'honneur du blason de 
Vienne, que cette antique et noble origine ne fût pas démen- 
tie par les faits, mais les faits ne sont pas moins inexorables 
que les dates. La fiction de Charvet s'évanouit au contact de 
l’histoire et Vienne, comme nous l'avons déjà dit, a continué 
de porter l'orme seul jusqu’à la fin du XVII° siècle. L'auteur 
de l'inscription placée en 1518 sur la porte de la maison con- 
sulaire de la Chaine et que l’on voit encore dans l'escalier 
de l'Hôtel de Ville actuel, le dominicain Lavinius n'attribue 
d'autres armoiries à la cité de Venerius qu’un orme toufiu, 
ulmus frordosa. C'est ainsi que le chanoine Jean le Lièvre 
l'a fait graver à la tête de son istoire de l'Antiquité et sainc- 
teté de Vienne, imprimée dans cette ville en 1623. On n'y 
aperçoit aucune trace du calice et de l'hostie et les allusions 
mystiques du texte, n’ont rapport qu’à la nature et à la forme 
de l'arbre F'iennois. C'est ainsi que ces mêmes armes sont 
blasonnées et représentées à côté de celles de Grenoble et 
de Valence, dans plusieurs ouvrages imprimés et manuscrits 
de la fin du XVIIe siècle (1). Les uns, comme l'histoire de 


(1) La ville de Vienne, en Dauphiné, porte pour armoiries un Orme qui 
estoit autrefois en unc de ses places et qui fit le nom d'un quartier qu'on 
appeloit le quartier de l'Orme. Le véritable Art du Blason, par le P. 
Menestrier. Lyon, 1672, pet. in-12, p. 235. — Blasons de la Noblesse 
Dauphinoise, manuscrit avec fig., passé, en 1834, de la bibliothèque de 
M. Revoil dans la nôtre. 
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Jean le Lièvre, y ajoutent la devise F'ienna civilas sancta, 
les autres n’en font pas mention. Il faut descendre jusqu'à 
l'Édit du mois de novembre 1696, pour trouver le blason of- 
ficiel des armoiries de Vienne, telles que cette ville les a 
empruntées à la confrérie du Corps de Dieu. 

A celte époque le roi Louis XIV, sous prétexte de remé- 
dier aux abus qui s'étaient glissés dans le port des armoi- 
ries, mais dans le fait pour se procurer de l'argent, agréa 
l'idée qui lui fut suggérée par quelque traitant, de lever une 
taxe sur la vanité de ses sujets. Il institua une commission 
ou maitrise générale chargée d’enrégistrer, à raison de vingt 
livres chaque blason, les armoiries de toutes les personnes 
nobles et autres, qui étaient connues pour en avoir ou pour 
en prendre et en porter. Les villes et les corporations ci- 
viles et religieuses furent obligées et tenues au même enré- 
gistrement, à la charge d’une finance proportionnée à leurs 
ressources et à leur importance. Ainsi les villes de Grenoble 
et de Vienne, le couvent de la Grande Chartreuse, durent 
payer cent livres , le chapitre de l'église métropolitaine de 
Saint-Maurice, le chapitre de l’église cathédrale de Grenoble, 
cinquante livres, tandis que le collége des Jésuites de Vienne, 
le couvent des Carmes, la communauté de l'Oratoire, le mo- 
nastère de S. André-le-Bas, la confrérie des Pénitents, en 
demeurèrent quittes pour vingt-cinq. 

L'article concernant la ville de Vienne est formulé en ces 
termes dans le Registre original, conservé parmi les manus- 
crits de la bibliothèque Impériale : Vienne porte d'or, à un 
arbre arraché de sinople, chargé d'un calice d'or, suppor- 
tant une hostie d'argent et une écriteau d'argent voltigeant et 
brochant sur le tronc de l'arbre avec ces trois mots : Zîen- 
na civitas sancla, écrits en lettres de sable. Il est aisé de 
reconnaître que la main du célèbre d’Hozier, vérificateur 
des armoiries et Garde de l'Armorial général de France, 


14 
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a passé par là et qu'il a régularisé ce qu’il pouvait y avoir de 
défectueux dans les émaux et l'arrangement de ce singu- 
ler blason (1). Il n'avait point à s'occuper des supports et 
des ornements qui soutiennent et accompagnent l'écu de 
la Ville dans quelques représentations exécutées au XVII siè- 
cle, les plus anciennes qui nous aient été conservées. Ces 
figures n'ont rien de commur avec le fond du blason et 
se prennent arbitrairement sans être sujettes à aucune rè- 
gle fixe et détcrminée. L'idée de celui qui le premier choisit, 
pour supports des armoiries de Vienne, deux aigles empié- 
tant un faisceau consulaire, chargé de deux couronnes à 
l'antique n’en est pas moins heureuse. Ces emblèmes complè- 
_tent l'Écu et en font comme une espèce de sommaire de l’'his- 
toire civile et religieuse de cette ville , illustrée tour à tour 
par sa qualité de colonie romaine, par le sang de ses martyrs 
et par le séjour des rois des deux royaumes de Bourgogne. 
En résumé, nous croyons avoir établi, que l'aigle, à quel- 
que titre que ce soit, n’a jamais figuré dans le blason de 
Vienne, et que cette ville n’a eu pour premières armoiries 
que l'arbre dont le souvenir se liait à l’établissement de sa 
commune. Elle a continué de le porter seul jusqu’à l’époque 
où disparurent tous rapports entre sa Condition présenle et 
son ancien emblème. Un nouveau blason fut la conséquence 
d'un nouveau régime et le calice et l’hostie marquërent les 


(1) Un article, malheureusement trop concis de l'inventaire des archives, 
établit cependant d'une manière incontestable l'ancicnnete de l'émail du 
champ. « Le vingt décembre 1493, prix fait donné à Jean Dubourg, peintre, 
pour faire les armes de la ville sur la porte de l'hôtel de ville. Le champ 
d’or et la devise cn or fin, peint à l'huile, au prix de douze florins ct 
demy. » Le mot devise doit étre pris ici dans son acception moderne, cl 
comme il est de règle en blason de ne pas mettre couleur sur couleur, ui 
métal sur métal, il faut en tirer la conséquence que la devise des anciennves 
armoiries de Vienne figurait en dehors de l’écu, à la différence de celle 
d'aujourd'hui qui est comprise en dedans. 
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armoiries de Vienne au coin sacerdotal. L'histoire de cette 
ville depuis le moyen âge jusqu’à la fin du XVIII siècle, 
se lit dans son blason ; il en reflète toutes les vicissitudes ; 
et l'on voudra bien excuser sous ce point de vue les longs 
développements que nous avons donnés à cette question 
héraldique. 

Les armoiries de Vienne, telles que les blasonne l’ar- 
morial général de France, se retrouvent en tête de quelques 
pancartes, affiches, relations et programmes, imprimés par 
l’ordre de la ville dans le courant du XVIII: siècle (1). Elles 
sont ordinairement timbrées d'une couronne de comte, par 
la raison que Vienne était sous l’ancien régime le siége d’un 
comté dont son Archevêque était le titulaire. Toutes ces dis- 
tinctions locales ayant été abolies par la Révolution, cette 
ville pour se comformer à un decret de l'empereur Napo- 
léon 1*, a remplacé la couronne comtale par une couronne 
murale, qui selon les termes de ce même decret, doit être 
à cinq créneaux d'argent et non à un plus grand nombre 
comme on la figure ordinairement. 

Les anciennes armoiries de Vienne se voient encore sculp- 
tées en pierre au-dessus de la porte de l'Hôtel-de-Ville, qui 
donne sur la rue Marchande. Cet hôtel, acquis en 1771, de 
M. de Portes d’Amblérieu, n’avait point d'autre entrée avant 
qu’on eût démoli, vers 1802, le couvent des Augustins, qui 
le séparait de la Place-Neuve, sur laquelle s'ouvre aujourd'hui 


(1) Procès-verbal, contenant le détail abrège des réjouissances faites à 
Vienne en Dauphiné, le 11 novembre 17381, à l'occasion de l'hcurecuse 
naissance de Monscigneur le Dauphin. A Vienne, chez la veuve Vedeilhie, 
imprimeur de Mgr. l'Archevèque et de la ville, broch. de 16 p. in-4o. 

Ordonnance du siége royal de police, concernant le passage vouté, dit 
port Cuvière, tendant à la Gère, du premier janvier 1783, Placard in-fo, 

Reglements faits pour la police, maniement des deniers et elections des 
Consuls de la ville de Vienne. A Vienne, chez Laurent Crusi, imprimeur 
du clerge et de la ville, 1786, in- 4°. 
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sa porte principale. Cetle représentation est empreinte du 
goût faux el maniéré qui caractérise le style de cette époque 
de décadence artistique et sociale. L'orme traditionnel est 
transformé en olivier, l’hostie en flamme s’échappant du 
calice et une lourde guirlande composée de fleurs et de 
fruits y tient la place des supports héraldiques. Ce blason 
insolite est surmonté d’une corniche denticulée au-dessus 
de laquelle s'aperçoit un socle qui portait un buste de 
Louis XVI, en marbre blanc, relégué depuis la Révolution 
dans les greniers de l'Hôtel-de-Ville. 

M. Girard, ancien libraire à Vienne, a recueilli une petite 
plaque en cuivre sur laquelle se relèvent en bosse les ar- 
moiries de Vienne, et qui paraît avoir servi d'ornement à 
quelque pièce d’un harnais de carrosse. Elle porte cette ins- 
cription circulaire en lettres capitales : Sellier de la ville, et 
devait être l’insigne distinctif qu’attachait à ses équipages 
le sellier ou carrossier , investi du privilége de fournir au ’ 
consulat les voitures qu'exigeaient certaines cérémonies ou 
réceptions d'apparat. 

Nous devons à M. Fabre, adjomt au Maire de Vienne, la 
commuuication d’une pièce appartenant à la ville et qu'elle 
doit soigneusement conserver comme un rare et précieux 
vestige de ses vieilles coutumes. C’est une espèce de tabart 
ou de plastron, de 48 centimètres de hauteur sur 36 de lar- 
geur, taillé en forme d’écusson, échangré par le haut et se 
terminant en pointe par le bas. Aux deux extrémités de 
l'échancrure sont deux atlaches destinées à le retenir autour 
du cou et l'on aperçoit encore à l’extrémité inférieure les 
restes d’une troisième attache qui servait à le maintenir et 
à le fixer sur la poitrine. Un galon d’or, frangé d'argent, 
garnit les contours de ce plasiron d’une étoffe fort riche, 
damassée en soie rouge, tirant sur le violet et revenant à la 
couleur qu’on nomme lie de vin, Sur ce found, qui n'est déjà 
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plus le champ d'or du blason de Vienne, se détache un arbre 
broché d'argent à mailles très-épaisses et chargé d’un calice 
broché d’or supportant une hostie d'argent. La banderole 
brochée d'argent qui s’arrondit autour de l'arbre, porte en 
lettres capitales brochées d’or, la devise : Vienna civitas 
sancta. L'arbre est accosté à sa partie inférieure de deux 
dauphins brochés d'or qu’accompagne le millésime 1746, 
également broché d’or. Il est à remarquer que les dauphins 
sont ce que l’on appelle affrontés, c'est-à-dire se regardant 
l’un l’autre. Cette disposition particulière n'a sans doute élé 
adoptée que parce qu’elle se prétait mieux à l'ordonnance 
du dessin et qu’elle prévenait la confusion qu’aurait occa- 
sionnée une disposition plus conforme à l'usage. 

On voit que l'artiste, chargé d'exécuter ce travail d’une 
exécution d’ailleurs très-soignée, n’a pas connu les véritables 
émaux du blason de Vienne, ou du moins qu’il n'a pas jugé 
convenable de s’y astreindre. Le drap bleu ou la ratine assez 
grossière qui sert de doublure au plastron, nous paraît in- 
diquer qu'il ne devait être vu que de face, et que ce n'est 
point un guidon, ni une enseigne, ni un pennon, mais bien 
l'insigne que portait sur la poitrine le Mandeur de la ville 
dans l'exercice de ses fonctions. On nomme encore Mandeur, 
sur piusieurs points de la France, l'employé de la commune, 
chargé de mander et convoquer les membres du Corps mu- 
nicipal et de porter les ordres et messages de la Mairie. Il 
était d'usage autrefois daus les cérémonies publiques , à 
Vienne comme à Lyon, que les Mandeurs marchassent de- 
vant le Prévôt des Marchands, les Échevins et les Consuls 
avec une verge à la main et l’écusson brodé aux armoiries 
de la ville sur leurs casaques ou mandilles (1). 


(1) Dictionnaire de Trévoux, edit. de 1571, au mot mandrur. 
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AU SUJET 


DE L'ÉVÊCHÉ DE BELLEY 


Pendant que Guichenon se voyait contraint, sur les re- 
commandations aussi impéralives que courtoises du protec- 
teur de Dubouchel, de sacrifier à ce dernier le fruit de ses 
veilles et de scs recherches (2), l’évêque de Belley , messire 
Jean de Passelaigue, le sollicitait de son côté de détacher de 
son travail général la partie consacrée à l’histoire de l'évêché 
de Belley, pour être publiée à part. Le prélat allachait à 
cette publication un intérêt d’autant plus grand qu'il avait 
obtenu, des bontés du roi Louis XIII, des lettres patentes 
portant approbation etconfirmation des privilégesjadis accordés 
par l'empereur Frédéric Barberousse aux évêques de Belley. 
Déjà Guichenon avait publié, sur cette matière, à la demande 
du même Messire de Passelaigue, un premier travail qui 
avait élé trouvé tellement défectueux qu'on s'était vu forcé 
d'en retirer lous les exemplaires de la circulation. Cepen- 
dant, Guichenon n'était pas encore en mesure de mieux faire ; 
il lui restait encore beaucoup de points à éclaircir, de nom- 
breuses lacunes à combler, mais messire de Passelaigue était 


(1) Nous empruntons encore un passage au savant ouvrage que va pu- 
blier M. Jules Baux. Après avoir décrit les ennuis suscités à Guichenon à 
propos de ses travaux sur la maison de Coligny, l’auteur tracc à grands 
traits l’histoire de la puissance et des privilèges de l'évêché de Belley. A. V. 

(2) Pour l’histoire de la maison de Coligny. 
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pressé el pressant, et Guichenon avait pour lous les person- 
nages dislingués par la naissance, le rang elles emplois, une 
déférence instinctive et pleine de soumission. Quoique à con- 
tre-cœur il se résigna à oblempérer à la demande de Mes- 
sire de Passelaigue. Nous plaçons ici deux lettres qui jettent 
quelque jour sur celte négociation. | 


Jean Passelaique, évèque de Belley, à Guichenon, 


MONSIEUR, 

J'ay très-bonne opinion de cette future édition, seconde de 
vostre livre des évesques de Belley, puisque vous daignés en vou- 
loir prendre le soin. Non-seulement de prendre garde qu'il n'\ 
aye point de faultes, (comme desja en la premiére édition, il y en 
avoit si grande quantité, que j’ay esté contraint de la supprimer), 
mals encore, de l’augmenter ct enrichir de ce qui est de vostre 
connoissance certaine ct appuyée d’authorités suffisantes. Il scra 
nécessaire, que l’imprimeur y mette la main au plus tost, pour 
les raisons que je luy ay dites. 

J'ay trouvé qu'Edouard de Savoye, et Philippe de la Chambre, 
estoient religieux de l’ordre de Saint-Benoit, ce que je désire ne 
pas estre obmis pour cause ; je vous en envoye un mémoire, ensem- 
ble des noms de ceux dont j'ay recouvert les armoiries que j'ay 
fait peindre en feuillets particuliers, qui se pourront relier avec 
les livres. Si vous en sçavés quelques autres, je vous prie meles 
envoycr avec leur blason, par la premiére commodité. Seulement 
pour les cspitres de saint Bernard, abbe de Clairvaux, que nous 
avions proposé de faire insérer dans vostre dit-livre, adressantes 
à Bernard de Portes, nostre 47e cévesque, sauf vostre meilleur ad- 
vis, il me semble, (après y avoir pense), que les deux à luy adres- 
santes ne sont pas icy nécessaires, puisqu'elles ne touchent le 
faict de l’'évesché de Belley, et d’ailleurs qu'elles sont assés con- 
neues à ceux qui ont leu les épistres de saint Bernard ; mais celle 
qui s’addresse au Pape, me semble à propos, pourveu qu’elle 
soit intitulée en la forme marquéc en re mémoire, la vérité du 
quel titre se connoit clairement dans la teneur de la dite épistre. 
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Au reste, j'ay appris que saint Claude est mort en l’année 695; 
Partant il faut, en traittant de saint Hipolyte, 77° évesque de 
Belley, qui vivoit en l’année 588, rayer ces mots : /n hoc sancto 
Priore revixil lempus sancli Claudii, nuper et medio sublati, vi- 
tam suam ad instar illius per omnia componens, afin qu'il ne s’v 
trouve point de contrariété. Il s'y rencontreroit bien encore 
quelqu'autre déffaut, si vous n’y apportiés le soin que m'avés fait 
espérer. Si vous me jugés utile pour vostre service, employés- 
moi librement, je vous en conjure, car je suis véritablement, 
Monsieur, 
Vostre très-affectionne serviteur, 


JEAN, Evesque dc Belley. 
À Belley, ce 1er May 1640. 


Guichenon, à Jean de Passelaigue, évêque de Belley. 


MONSEIGNEUR, 


La chronologie des évesques de Belley, ne recevra pas grand 
avantage de ma main : la dignité de La matière désiroit un au- 
tre ouvrier. Néantmoins, puisque vous avés voulu que j'eusse soin 
de sa nouvelle édition, et qu’en corrigeant quelques fautes qui s'y 
rencontrent, lesquelles chocquent la verité de l’histoire et la 
suite des temps, j'y adjoutasse ce que j’en avois remarqué et que 
j'avois fait dessein d'insérer en mes mémoires de Bresse et de 
Bugey, j'y verseray absolument tout ce que j'auray, et tascheray 
de mettre ceste pièce en tel estat, qu’on n’en puisse point avoir 
de reproche des critiques. Du moins, Mgr, vous puis-je asseurer 
. que ce qui y entrera du mien, sera appuye de bons témoignages. 
J'espère de donner des évesques qui n’ont pas esté connus jus- 
ques à présent, comme : Bérard de Thoire, Ponce de Thoire et 
Jean II, avec quelques agencements pour les autres. J'avais desja 
observé la faute de vostre manuscript, en son Hipolyte qu'il fai- 
soit successeur de saint Claude, abbé de St. Oyen de Joux. L’é- 
quivoque vient de Baronius, qui a pris saint Claude, archevesque 
de Besançon, qui vivoit en l’an 509, et assista au concile Epau- 
nois, pour celuy qui fut abhé à St. Oven, lequel mourut environ 
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l'an 636. Aussi l’ai-je corrigé. Pour Bernard, évesque, qui avoit 
este prieur de Portes, son éloge sera ce me semble enrichi de 
deux épistres de saint Bernard, quoy qu'elles ne luy ayent pas 
esté escriptes lorsqu'il fut appellé à l’évesché de Belley, parceque 
c'est un témoignage de son estime et de sa vertu. Pourtant je les 
retrancheray de mon project, si vous le désirés, et suivray ponc- 
tuellement vos intentions. 

J’ay bien trouvé l’origine de Boniface de Villars, mais je n’en- 
tend point ce qu’on veut dire qu'on le tire Ex Comitibus Adelusiæ. 
Je voudrois bien sçavoir de M. de Mornieu, où est ceste 
Adelusia, car en tous les titres de la maison de Villars, 
je n’y ay rien veu d’approchant ny de semblable. Au reste, 
Mgr, il me semble qu'il y a défaut au livre, en ce qu'il n’y a au- 
cune désignation du nom de l'autheur, et que c’est la moindre 
récompense que son travail mérite. Mon intention seroit de le 
nommer et de le vous desdier. Mais je n’y toucheray point, que 
vostre intention sur ce sujet ne me soit mieux connue. Je sou- 
haisteray cependant avec passion, que vous puissiez connoistre 
certainement dans les respects et debvoirs que je vous ay, l'o- 
béissance et le service que je vous ay voué, comme estant, 


Monseigneur, 


Vostre, etc, etc, etc. 
A Bourg, ce 20 May 1640. 


Avant Guichenon, personne n'avait abordé l’histoire chro- 
nologique des évêques de Belley, si ce n’est Clande Robert 
dans le Gallia christiana, et François Genan dans sa Descrip- 
tion du Bugey. Le premier avait à peine effleuré le sujet et 
ce qu’en avait dit le second étail complètement dépourvu 
de critique et de vérité. En 1642, fut imprimé à Paris le 
travail que fit Guichenon à la requête de messire Jean de 
Passelaigue, sous ce titre : Episcoporum Bellicensium qui et 
domini temporales et S$. R. J. princines sunt, chronologica 
series. Opera et studio S. Guichenon in presidiali Scbusiano- 
rum curid causarum palront. 
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Dans la dédicace de ce livre, tout naturellement adressée à 
messire de Passelaigue, Guicheuon laisse trés-clairement en- 
trevoir qu'il n’est pas satisfait lui-même d'une œuvre qu'il a 
dû faire avec précipitation, et qui doit être par conséquent 
mal digérée. Vulla quidem res, dit-il, potest esse eadem 
festinala simul el examinala, sed quoniam operis hujus edi- 
tionem certis de causis accelerasti….. Non-content d'une ré- 
serve aussi explicite, l’auteur prend aussi ses précautions avec 
le lecteur: « M’occupant depuis plusieurs années decomposer 
une histoire de la Bresse et du Bugey, j'avais l'intention d'y 
faire entrer lout ce que j'ai pu recueillir au sujet des évêques 
de Belley ; mais cédant aux prières de mon très-illustre sei- 
gneur l’évêque de Belley, j'ai changé de dessein : Sed illus- 
trissimi domint Episcopi Bellicencis precibus victus, consi- 
lium mutavi. » L'ouvrage en effet, ne contient guère qu'une 
nomenclature, par ordre de dates, des prélals qui ont occupé 
cet antique siége depuis sa translation de Nyon à Belley (413) 
jusques à l’époque où vivait l’auteur. 

Malgré tous ses efforts pour donner à ce sujet l'intérêt 
qu'il réclame, Guichenon n'a pu y parvenir. Déjà de son 
temps, les archives de l'évêché avaient été en grande partie dé- 
truites par l'incendie, les calamités de la guerre et sans doute 
aussi par l’incurie ; d’où il est résuHt que ses recherches n'ont 
abouti qu'aux courtes et insuffisantes nolicesdontilafait accom- 
pagner les noms de quelques-uns des prélatis qui composent lasé- 
riechronologique des évéquesde Belley. Ilserait aujourd'huià 
peu près impossible de suppléer à ce qui manque à ce travail 
en raison du manque Lotal de documents sur la matière, do- 
cuments dont la révolution de 93 a elfacé jasqu’au dernier 
vestige. Au surplus, la circonscription du diocèse de Belley, 
n'est plus de nos jours ce qu'elle était anciennement. 

Suivant une tradition constamment acceplée par tous les 
écrivains ecclésiastiques et profanes, le siége de Belley, fut pri- 
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milivement fixé à Nyon, dans le pays de Vaud, ville fort an-— 
cienne, que Pline nomme Colonia equestris, parce qu'elle avait 
été fondée et peuplée par une colonie de cavaliers romains 
passés dans la classe des vétérans. Nyon, (Noïodunum ou 
Nevidunam), est aussi désignée dans l’Itinéraire d’Antonin, et 
dans la Table de Peutinger sous le nom d’Equestris ou 
Equestres. Celte colonie à l'époque de l'établissement du 
christianisme dans les Gaules, devint le siége d’un évêché, la 
politique de l'église étant à celle époque de régler ses divi- 
sions territoriales sur celles de l’empire romain. La ville de 
Nyor ayant élé, vers le commencement du cinquième siècle, 
détruite par un incendie, le siége épiscopal avait été, dans 
les premières années du V£ siècle, transféré à Belley (413). 
Cette translation fut-elle occasionnée par un incendie, ainsi 
que le veu la tradition ? ce qu’il y a de certain, c'est qu'au 
commencement de ce siècle, plusieurs siéges épiscopaux de la 
Séquanie furent déplacés, entre autres celui d'Avenches, 
(Aventicum) qui fut transporté à Lausanne, toujours à la suite 
d’un incendie, s’il faut en croire la tradition. S'il nous était 
permis de nous écarter de celte tradition assignée pour cause 
à ces changements de siéges épiscopaux, nous aitribaerions 
ce fait à l’irruption qui eut lieu à cette époque, dans la partie 
orientale des Gaules, el spécialement sur les terres de la Sé- 
quanie, des Barbares connus sous le nom de Burguoden ou 
Bourguigoons, rameau détaché de la souche vandale. C'est à 
la révolution qui se produisit, dans les destinées de nos pro 
vinces, dans leur administration et l'introduction d'un nou- 
veau mode de gouvernement, quil nous semble plus ratio- 
uel d'attribuer ces changements de siéges épiscopaux. Ce fut 
précisément en #13, peu d'années après la prise et le sac 
de Rome par Alarit, que Gundicaire, premier roi de Bour- 
gogne, fit de Genève la capitale de son royaume. Or, le 
changement de résidence des évêques de Nyon et de Lau- 
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sanne, s explique avec assez de vraisemblance par les néces- 
silés de la nouvelle organisation apportée par le roi Gundi- 
caire, dans l’administration de ses états. 

L'irruplion des Barbares en général, et des Bourguignons 
en particulier, fut ane source de prospérité pour l’Église et 
pour ses ministres. Les évêques, au cinquième siècle, devin- 
rent plus encore qu'ils ne l'avaient été jusques alors, des 
hommes politiques, dont la mission consista à opérer une 
transaction entre le monde romain et le monde créé par l’in- 
vasion. De ces deux éléments rendus homogènes par la com- 
munaulé de la foi, ils réussirent à former une société nou- 
velle, dont le christianisme, seule force morale restée debout 
au milieu de la ruine de toutes les institutions, devint le su- 
prême régulateur. En vain, les nations barbares se heurtent 
el se précipitent les unes sur les autres, l’Église, loujours à la 
même place, reste le centre immuable de toute autorité. Elle 
sait à la fois tendre une main secourable à la société qui 
tombe, el se prêler aux exigences de la société qui surgit. Si, 
en 535, les Francs, vainqueurs des Bourguignons, se subsli- 
tüent à la place de ces derniers, ces nouveaux conquérants 
se montrent, comme leurs devanciers, enfants respectueux el 
soumis de l'Église. Les évêques continuent comme par le passé 
à être lesarbitres et les directeurs des affaires. Lorsque Charle- 
magne eut ajouté à ses conquêtes celle de la Lombardie, el 
délivré les pontifes romains de l'oppression des rois Lombards, 
le pape saint Léon s’attribua sans hésiter le droit de confé- 
rer, au monarque vainqueur, l'empire des Césars,éteint depuis 
plus de trois siècles dans la personne d'Augustule ; fait carac- 
téristique qui montre à quelle élévation était montée la puis- 
sance des papes, et qui explique pourquoi, pendant plusieurs 
siècles, l’histoire de l'Occident n’est autre que celle de la pa- 
pauté. 

Ce qu'avait fait le pape à l'égard de Charlemagne, les 
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évêques se crurent autorisés à le faire. On vit, en 879, quelque 
temps avant la mort de Charles-le-Gros, dernier empereur 
de la race de Charlemagne, les archevêques de Lyon, de 
Vienne, d'Arles, d'Aix, de Besançon et de Tarentaise avec 
leurs suffragants, proclamer à Mantale, Boson, roi de la 
Bourgogne cis-jurane, c'est-à-dire de tout le pays qui 
s'étend entre la Saône, le Rhône, les Alpes, et le mont Jura. 
Neuf ans après, à St-Maurice-en-Valais, Rodolphe I*", dans 
une diète composée d’évêques, est créé roi de la Bourgogne 
transjurane, royaume formé de tous les pays compris entre 
le Jara, les Alpes pennines et la Reuss. Les deux Bourgo- 
gnes cis-jurane et transjurane furent réunies sous la main 
de Rodolphe II. 

L'histoire a donné à Rodolphe III, dernier roi de celte 
dynastie, le surnom de fainéant, qualification peut-être trop 
sévère si l’on veut tenir compte du lemps et des circonstances 
au milieu desquelles vécut ce prince. Monté sur Île trône 
en 995, à la veille de l'an mille, ère redoutable qui, 
. suivant la croyance généralement acceptée à celle époque, 
devait marquer l'heure de la fin du monde, ce monarque, 
dont tous les actes sont marqués an coin du décourage- 
ment et d’une piété inspirée par la crainte, n'eut d'autre 
pensée, d'autre préocrupation que celle de désarmer la 
colère divine, manifestée à ses yeux par l'accumulation 
des fléaux les plus destructeurs. En effet, les invasions 
successives et répétées des Hongrois et des Sarrasins sur 
l'Occident avaient converti en déserts les plus riches provinces 
des deux Bourgognes. La famine et les maladies contagieuses 
achevaient de désoler les populations qui avaient échappé 
au fer des Barbares. Les liens de la hiérarchie et de la 
subordination étaient brisés, chaque seigneur avail Îa 
prétention de se faire souverain sur ses lerres. Dans une 
situation aussi désespérée, Rodolphe HIT ne vil rien de mieux 
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à faire que de transférer aux évêques de ses états l'autorité 
qui s'échappait de ses mains et qu'il se sentait inhabile à 
retenir. Il leur conféra, avec le litre de Principes regni, la 
prééminence sur les comtes et autres officiers territoriaux. 
Ces donations s’étendirent aux archevêques de Vienne, de 
Lyon, de Tarentaise, aux évêques de Genève, de Lausanne 
et de Belley, qui, de cette époque, furent investis dans leurs 
diocèses respectifs des droits entiers de l'autorité temporelle. 

Cependant, en l’année 1032, Rodolphe III, se voyant sans 
postérité, élut pour son héritier l’empereur Conrad-le-Sali- 
que, auquel, de son vivant, ilenvoya la lance de saint Maurice, 
emblème du royaume d'Arles et de Bougogne. Ce fut ainsi 
que les provinces originairement conquises par les Bourgui- 
gnons, el spécialement nos provinces de Bresse et de Bugey, 
furent incorporées à l'empire germanique. Cette époque 
offre un mélange singulier de décomposition et de recompo- 
sition dans la société. Les grands seigneurs qui, jusques 
alors, avaient en partie secoué le joug et l'autorité du roi 
d'Arles et de Bourgogne, respectèrent bien moins encore 
les chefs de l'empire germanique, beaucoup plus éloignés 
d'eux. Ce fut alors que les gouverneurs des provinces se 
rendirent indépendants sous les noms de comtes de Provence, 
de Bourgogne, de Savoie, de Dauphins Viennois, de comtes 
de Genevois, de Romans, de Gruyère etc. etc. Chaque haut 
el puissant seigneur, pouvant compter sur sa force et son 
audace, se fil souverain dans ses domaines, le pouvoir 
monarchique ne reprenant sa suprématie que lorsqu'il était 
en des mains capables de l'exercer avec énergie. C'est de 
celte époque que date l'origine des grandes seigneuries qui 
formèrent dans les provinces dont se compose aujourd’hui le 
département de l'Ain, six souverainelés laïques, indépen- 
dantes d'abord, mais que la politique habile et soutenue des 
princes de la maison de Savoie parvint à subordonner par 
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les voies allernativement employées de la guerre, des acqui- 
sitions, des trailés el des mariages. 

Les seigneurs de Villars tiraient leur nom d’un village 
de la Bresse situé au milieu des bois et des marais, dans la 
contrée .la plus insalubre et la plus triste de cette province. 
Leur puissance et leurs possessions n'étaient pas toutefois 
limitées dans des confins aussi resserrés; ils occupaient la 
majeure parlie de la Dombes et du franc Lyonnais: plus 
tard ils héritèrent des domaines de la familles de Thoire 
qui possédait, dans le Bugey , un bailliage montagneux 
dont Montréal était la capitale ; ils avaient en outre la 
vallée d’Izernore, de Mornans et plusieurs bourgs et villages 
tels que Matafelon, Poncin elc. 

Les possessions des seigneurs de Coligny s’étendaient 
depuis Châtillon de Corneille, dans le comté de Bourgogne (1) 
jusqu'à St-André-de-Briord. Celle seigneurie qui compre- 
nail ce que l’on est convenu d’appeler la Haute-Bresse, le 
Revermont, élail longue el étroite, configuration qui. lui 
Gt donner le nom de manche de Coligny. 

Les dauphins viennois occupaient toute la Valbonne 
jusqu'au Rhône. 

La maison de Savoie possédait le Valromey, les 1erres 
qui .bordent le Rhône depuis Châtillon de Michaille et 
Seyssel jusqu'à Groslée. 

La maison de Beaugé possédait toute lo Basse-Bresse. 

Indépeudamment de ces seigneuries laïques qui se 
rendirent à peu près indépendantes pendant le règne de 
Rodolphe Ill, il y avait plasieurs seigneuries ecclésiastiques, 
telles que l'évêché de Belley, les abbayes de Nantua, d’Am- 
bronay, de St-Rambert. Les comtes de Savoie, politiques et 


(1) Chätillon-de-Corneille sc trouve à peu près entre Cerdon et Brénod. 
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guerriers, maitres du passage des Alpes et de l'entrée de 
l'Italie, par le mariage d'Oddon, avec l’héritière de Suze, ne 
tardèrent pas à acquérir une influence prépondérante sur 
leurs voisins; on les voit s'approprier successivement le 
Bugey, la baronie de Gex, la seigneurie de Baugé par 
mariage, les terres des Dauphins Viennois par échange, 
celles des Villars par des achats. Toutes les petitesseigneuries 
laïques et ecclésiastiques se virent contrainles, comme nous 
le verrons bientôt, non seulement de reconnaître la prépotence 
des comtes de Savoie, mais-encore de leur céder des portions 
notables de leurs terres et de leurs revenus, pour acheter 
leur protection et, par ce moyen, se meltre à l'abri de la 
spoliation et des empiélements des seigneurs du voisinage. 

Bien avant la dissolution du royaume de Bourgogne, les 
évêques se trouvaient placés au sommet de l'aristocratie 
territoriale. Les dynasties diverses qui tour à tour avaient 
régné sur ces vasles contrées avaient, à l’envi l’une de 
l'autre, prodigué des privilèges illimités, et concédé à ces 
hauts dignitaires de vastes territoires. Charlemagne leur 
avait cédé les terres du fisc jusques alors réservées aux 
guerriers que d’éclatants services recommandaient à la recon- 
naissance du prince el de la nation. Les propriétés et les 
magistratures qui, avant le règne de ce grand monarque, chan- 
geaient fréquemment de mains, s'affermirent dans celles 
des évêques. Elles acquirent durant son règne , qui ne dura 
pas moins de quarante-six ans, une fixilé qui équivalait à l'in- 
dépendance. 

Cependant, à partir de la dissolution du royaume de 
Bourgogne, la puissance laïqueentre en lutte avec la puissance 
religieuse ; l'Église vuit son pouvoir disputé, sa juridiction 
contestée, ses droits revendiqués par les chefs de la société 
civile. La lutte, et une lutte acharnée, s'établit entre le 
pape et l'empereur. En recevant des mains du souverain 
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Pontife la couronne d'Occident, l'empereur devait implicite- 
ment reconnaltre la juridiction suprême du St-Siége. D'un 
autre côlé la puissance impériale, conférée dans toute sa 
plénitude, impliquait en faveur de celui qui était investi 
de cetle dignité la suprématie dans l'ordre tenporel. Or, 
la limite entre ces deux pouvoirs était difficile à établir. Il 
devait nécessairement se produire des faits d’une nature 
complexe qui, ressortissant à la fois de l’autorité temporelle 
etspirituelle, devenait malière à conflit entre lesdeux autorités. 
La question des investitures était de ce nombre, el ce fut cette 
question qui fitsurgir la lutte ardente et invétérée du sacerdoce 
et de l'empire, qui bouleversa el ensanglanta le moyen âge. 
En même temps que se poursuivail celle grande et 
déplorable lutlte entre les deux régulateurs de l'Occident, 
entre l'empereur et le pape, les gouverneurs des provinces, 
les ducs et les marquis, profilant des embarras de l’empereur, 
el de son éloignement, travaillaient sur tous les points à leur 
agrandissement personnel. L'empereur Othon-le-Grand, dont 
le règne peut être considéré comme une trève dans ces lemps 
de violence el de rapine, s’appliqua à amoindrir l'influence 
envahissante des ducs et gouverneurs des provinces. Le moyen 
qu'il employa pour cela, fut d’amoindrir leur juridiction, 
de détacher de leur autorité les villes et les districts qui en 
dépendaient, pour les transférer aux évêques et aux abbés. 
Cette division, ou pour mieux dire cel émiellement du pou- 
voir féodal, permit aux habitants des villes de se réunir en 
communautés, de nommer des consuls, de s'’administrer eux- 
mêmes, el, par conséquent, de se soustraire à l'autorité des 
grands seigneurs. Celle polilique d'Othon-le-Grand, qui con- 
sistait à opposer une digue aux empiélements des seigneurs, se 
perpélua parmi ses successeurs. Nous aurons une preuve histo- 
rique de ce fait, lorsque nous nous occuperons de la fameuse 
bulle d'or accordée par l'empereur Frédéric Barberousse, 
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à saint Anthelme, évêque de Belley. Cette bulle est le pre- 
mier document hislorique d'une valeur appréciable, que nous 
devons aux recherches de Guichenon en ce qui touche l’éve- 
ché de Belley. 

On ne saurait dire si Guichenon a compris la portée poli- 
tique et historique de ce mémorable document, attendu qu'il 
l'a publié sans le faire précéder ou suivre d'aucun commen- 
taire. Efforçons-nous de suppléer à cet oubli. 

Frédéric Barberousse, de la maison de Souabe, prince 
brave, éclairé, mais, en même temps, ambitieux el cruel, avait 
succédé, en 1152, à Conrad IIT, son oncle. En montant sur le 
trône impérial il trouva l'autorité et la puissance de l'empire 
affaiblies par les usurpalions des grands seigneurs et des com- 
munes, mais plus encore par les concessions considérables 
faites à l'Église par ses prédécesseurs. Restituer à l'empire sa 
force et sa puissance, tel fut le but qu’il se proposa dès le dé- 
bat de son règne. La tâche était ardue et difficile à ce point 
qu'elle devaitéchouer entre sesmains. La plupart des villes lom- 
bardes s'étaient érigées en républiques. L'indépendance com- 
monale avait, principalement en Italie, pris un immense etir- 
résistible développement. Celle tendance s'était généralisée 
dans les mœurs et l'opinion des peuples. Toutefois c'était le 
St-Siége, qui était l'objet des plus amères récriminations de 
l’empereur, le St-Siège, auquel il reprochait d’avoir accaparé 
la puissance réelle, et de n'avoir laissé à l'empire une autorité 
purement nominale. Ayant reçu à Rome, en 1156, des mains 
du pape Adrien IV, la couronne impériale, il prit en aversion 
le souverain pontife, à l’occasion d'une peinture qu'il vit au pa- 
lais de Latran, laquelle représentait Lothaire demandant, à ge- 
nouxr, à innocent II la couronne impériale, avec cette légende, 
Homo fil pape, ce qui, avec assez de vraisemblance, il faut 
en convenir, semblait signifier que l'acte du couronnement 
faisait de l’empereur le vassal du pape. 
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Une autre circouslance vint encore augmenter l'aigreur de 
Frédéric contre Adrien IV, et cela, à l’occasion du mot benefi- 
ctum, qui se trouva dans une leltre écrite par le pape à l'empe-— 
reur, mot que ce derniers'obstina à interpréter par celui du fief, 
et dont l'emploi lui parut calculé pour accréditer l'opinion que 
l’Empire était un fief du Saint-Siége. En vain, le pape s’effor- 
ça=t-il de désavouer le sens attribué par l’empereur à cette 
malencontrease expression, il ne réussit pas à détruire les 
préventions de Frédéric qui, après la mort d’Adrien, refusa 
de reconnaître Alexandre III, son successeur, qui venait de 
recevoir l'élection canonique, el favorisa par tous les moyens 
en son pourvoir l’asurpation du cardinal Oclavien, qui se fit 
appeller Victor III, usurpation funeste qui donna naissance 
à un schisme déplorable et allira sur la tête de Barberousse 
les foudres de l’excommunication que lança contre lui le pon- 
life légitime. Cet anathème fut un encouragement pour les 
villes lombardes, à résister aux prétentions de l'empereur , 
prétentions soutenues par la plus révoltante barbarie. Villes 
mises à sac el démolies jusque dans leurs fondations ; ha- 
bitants de lou sexe et de tout âge inhumaïnement égorgés, 
au mépris de la parole impériale, tels étaient les moyens 
employés par Frédéric pour rendre à l'autorité impériale son 
prestige et son autorité. 

Alors régnait en Savoie le pieux Humbert 111, admis 
depuis par l’Église au nombre des saints. L'enfance et 
la tutelle de ce jeune prince avail été confiée à Amé de 
Hauterive, évêque de Lausanne, dont la vie fut le modèle 
de toutes les vertus qui, à cette époque, signalaient un 
évêque au respect et à l’admiration des peuples. Politique 
prudent et en même temps plein de fermeté, ce vertueux tu- 
teur sut protéger les états de son pupille contre les convoilises 
de voisins ambitieux et entreprenants ; mais, sous sa direc— 
lion, le jeune prince avait pris le goût et contracté les habi- 
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tudes d'une piété plus convenable à un moine qu'à un souve- 
rain. Humbert III, céda spontanément à cel entraînement, 
qui, durant le cours du douzième siècle, poussa les hommes 
de la plus haute naissance à quitter le monde pour se vouer 
à la solitude et à la contemplation. Aussi, lorsqu'arriva pour 
lui le moment de prendre en mains les rênes de ses élats, on 
le vit manifester un éloignement instinctif pour les affaires, 
et se dérober fréquemment aux devoirs qu'elles imposent 
pour aller partager la vie claustrale des moines d’Aulps et de 
Haulecombe. Plusieurs fois il arriva que ses sujets allèrent 
l'arracher à sa cellule pour faire face à quelque danger im- 
minent, alors on voyail le sang de sa race se réchauffer ; il 
quittait momentanément le froc pour endosser la cuirasse, el 
dans deux circonstances remarquables il fil sentir le poids de 
ses armes au dauphin viennois et au marquis de Saluces. 
Trois fois les gens de son conseil, auxquels il abandonnail 
volontiers les soins et les soucis du gouvernement, le con- 
traignirent à se marier pour éviter les troubles, que le 
défaut d’héritier et la vacance du trône après sa mort n’au- 
raient pas manqué de susciter à l'état, trois fois le vertueux 
Humbert dut se résigner à donner à ses sujets cette marque 
d'intérêt et d'attachement. On comprend aisément qu'avec 
des inclinations comme celles que nous venons d'indiquer, 
Humbert III ne pouvait faire cause commune avec Barbe- 
rousse qui, d'une part, s'était mis en guerre ouverte avec le 
pape légitime, el de l'autre, travaillait à concentrer dans sa 
personne tous les pouvoirs des princes, et à subjuguer l'Italie. 
Dans le principe, Humbert, au milieu de la conflagration 
suscitée par l’empereur, s'était efforcé de trouver une ligne 
de conduite qui lui permît de concilier la déférence qu'il 
devait à son suzerain, avec la soumission et la fidélité qu'il 
devait au Souverain-Ponlife, mais les prétentions exagé- 
rées el les violences de Frédéric, à son endroit, ne lui permi- 
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rent pas de garder la neutralité. Sa conscience comme catho- 
lique, et ses inlérêis comme souverain, le forcèrent bientôt de 
se prononcer en faveur d'Alexandre LI. L'empereur ayant 
pris une troisième fois la route de l'Italie, traversa les états du 
comte de Savoie, inceadia la ville de Suze où se trouvaient en 
dépôt les archives des comtes de Savoie ; la perte de ces ar- 
chives que l’on ne saurail assez déplorer, a provoqué, de la 
part de Guichenon, des regrets aussi honorables au point de 
vue de l'archéologie, qu'ils le sont peu sous celui de la 
philanthropie. Ce malheur, dit-il, en parlant de l'incendie de 
Suze, n'eut pas eslé trop grand, si Frédéric pour se venger 
se fut contenté d'exercer sa cholére sur des habituns, sur des 
pierres el sur des meubles ; mais l'excès de su passion l'ayant 
porté à s’en prendre à des titres et à des papiers d'une st 
grande conséquence, sans laisser aucune ressource contre 
une perle aussi signalée, il est mal-aisé de s'empescher de 
déclamer contre celte action qui tient de la barbarie. 
L'incendie de Suze fut la première manifestation des res— 
sentiments de Frédéric contre HumbertIll. Après ce sinistre ex- 
ploit, Frédéric traversa les villes de Turin et d’'Asti, qui, 
trop faibles pour lui résister, lui ouvrirent leurs portes, 
déférence qui ne les préserva pas des lrailements les plus 
inhumains. De là, Frédéric alla camper devant Alexandrie de la 
Paille, ville ainsi appelée du nom d'Alexandre 11}, qui du fond 
de sa retraite que la vengeance et la persécution de l'empe- 
reur l'avaient contraint de chercher en France, avait orga- 
nisé la ligue lombarde qui réunit contre Frédéric les efforts 
et les armes de vingl-trois villes d'Italie. Cette ville d’Alexan- 
drie venait Lout récemment d’être improvisée par les confé- 
dérés lombards, qui, pour perpéluer le nom et les services 
que rendit à l’'Ilalie le pape Alexandre ITT, donnèrent son 
nom à cette ville. On l’appela Alexandrie de la Paille, 
parce qu'au moment où Frédéric se présenta pour en faire 
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le siége,' resserrés dans leurs murailles, les habitants furent 
réduits à couvrir leurs maisons inachevées avec du chaume, 
de là, le nom d'Alexandrie de la Paille conservé par l'his- 
toire à cette cité héroïque. 

Ce fut pendant la durée de ce siêge mémorable, qui 
devait tourner à sa confusion, que Barberousse gratifia 
les évêques dont les diocèses faisaient partie des états du 
comte Humbert, des priviléges qui leur conféraient l'autorité 
souveraine dans leur ville épiscopale et dans le district 
qui en dépendait, 

- Le siége épiscopal de Belley était alors occupé par 
saint Anthelme, personnage éminent, que son biographe 
Gallizia appelle l’Elie de son siècle. Né au château de Chi- 
gnin près Chambéry, d’une noble famille, Anthelme fut, dès 
sa première jeunesse, mis eu possession des dignilés princi- 
pales des églises de Genève el de Belley, qu'il ne tarda pas à 
abandonner pour se livrer aux rigueurs de la pénitence dans 
la Chartreuse de Portes, d'où il passa à la Grande-Chartreuse. 
La piété du jeune Chartreux fut à ce point communicative 
el cxemplaire, que son père el un de ses frères vinrent lui 
demander l'habit de saint Bruno dont il les revêlit de ses 
propres mains, en sa qualité de prieur. Ses vertus et son mé- 
rite fixèrent l'attention du pape Alexandre III, qui, malgré 
l'énergie de ses refus, le contraignit à sortir de la solitude 
pour monter sur le siége de Belley, où il déploya la même 
austérilé de mœurs qui l'avait fait remarquer dans le clof- 
tre. Champion, fidèle et rigoureux des droits de la Sainte- 
Église, ce fut à lui que Frédéric adressa cette fameuse bulle 
d'or qui faisait de l'évèque de Belley un prince du Saint- 
Empire romain et l’affranchissait de toute dépendance tem- 
porelle vis-à-vis du comte Humbert. Cette bulle est datée du 24 
mars 1175, d'un lieu que Guichenon à mal lu ou mal repro- 
duit, ce n’est pas en cffet Taborete, qu'il faut lire, mais Rabo- 
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reli, (Roverédo) nom d’un village dont les habitants avaient été 
transportés à Alexandrie de la Paille, et par lequel Frédéric 
s’obstinait à nommer celte nouvelle ville à laquelle la ligue lom- 
barde avait donné le nom pour lui odieux du pape Alexan- 
dre LIT, l’allié ou pour mieux dire, le chef de cette confédé- 
ralion. 

Cette bulle n'avait pas pour objet, ainsi que l'a cru un bio- 
graphe moderne de saint Anthelme, de rendre hommage aux 
vertus éminentes de ce saint évêque, ce serait prêter à Bar- 
berousse des sentiments et des intentions qu'il élait loin de 
posséder, Ce titre n’est il faut le dire, qu'un monument de 
la politique insidieuse et vindicalive de cel empereur, qui, en 
faisant d'aussi larges concessions aux évêques de Savoie, n’a- 
vait d'autre but, que de les attirer à son parti, et de les dé- 
tacher de celui du pape, son ennemi, et du comte Humbert 
de Savoie, qui, fidèle au Saint-Siége, avait refusé de joindre 
ses forces à celles de l'empereur. 

Aux évêques de Turin, de Genève, de Tarentaise, d'Aoste, 
de Maurienne, et de Belley, Fréderic attribuait l'autorité sou- 
veraine, dans loutes leurs cités épiscopales, et dans les terres 
qui en dépendaient, avec tous les droits régaliens, tels que le 
droit de battre monnaie, qui, loujours, on le sait, fut un droit 
inhérent à la souverainelé, les droits de douane, (Teloneum), 
le péage, (Pedagium), les droits sur la navigation des fleuves 
et des rivières (Ripaticum, Aquaticum) sur les pâturages , la 
pêche, la chasse, les forêts, les défrichements, (Stirparticum), 
le droit de rendre la justice, le droit de contraindre leurs su- 
jets à aller à la guerre, en un mot, tout l'ensemble des attri- 
butions et des prérogatives qui conslituait, à cette époque, la 
puissance souveraine el absolue. A la vérité, les évêques de- 
vaient jouir de ces droits illimités, sous la protection de l'em- 
pereur, c'est-à-dire, sous sa suzerainelé, mais on sail assez 
que celle suzerainclé êlait purement nominale. 
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C'était donc d'un trait de plume annuler la puissance de la 
maison de Savoie et la dépouiller des prérogatives qui cons- 
liluaient sa force et sa grandeur, prérogatives qu’elle possé- 
dait ou croyait posséder légitimement, soil en vertu d’acqui- 
sitions ou de transactions faites avec les évêques, soit, si l’on 
veut, par le bénéfice de la prescription. Depuis 1032, c'est- 
à-dire, depuis l'extinction des dynasties rodolphiennes, les 
grandes seigneuries laïques avaient en partie absorbé les pe- 
tiles et considérablement démoli la puissance temporelle des 
évêques. Le moyen le plus actif et le plus efficace employé 
par les princes laïques pour s'emparer du temporel du clergé, 
consistait à se faire al(ribuer sous les noms de vidames, (Vice 
Domini), ou d’avoyers (Advocati), le protectorat des évêchés 
et des monastères. Ces titres, d’abord révocables, puis deve- 
nus permanents el héréditaires, permirent à ces dangereux 
protecteurs, de s’emparer avec le temps, la ruse et plus sou- 
vent la violence, des possessions et des intérêts dont ils se di- 
saient les gardiens et les défenseurs. 

Si humble que füt la dévotion du pieux Humbert IE, si 
grand que fût son détachement des choses d’ici-bas, les bulles 
d'or de l’empereur, adressées aux évêques de ses états, le jetè- 
rent dans une exaspération qu'il put d'autant moins maîtriser 
que les prélats, objets des largesses impériales, furent una- 
nimes à s’en prévaloir et à les considérer, non comme une 
donation, mais comme la reslitution pure et simple des pri- 
viléges autrefois concédés à leurs sièges à titre perpétuel par 
les rois de Bourgogne, puis confirmés et amplifiés par les 
empereurs carolingiens et les rois de la Bourgogne transju- 
rane. Saint Anthelme, déjà accablé par les poids des années 
et des infirmités, eut à subir, de la part du comte Humbert, 
des reproches empreints de tant de vivacité et d'amertume, 
que le prélat se vit réduit À châtier sa témérilé en lançant 
contre lui l'anathème. 
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Les monvements les plus impélueux de l'âme sont ordi- 
nairement les moins durables. Bientôt, avec la réflexion, le 
remords entra dans le cœur d’Humbert III. Sous lepoids des 
peines canoniques, la solitude de Houtecombe ne lui offrait 
plus la douceur et le calme qu'il y avait goutés jusques alors. 
Saint Anthelme tonchait à sa fin, et il n’était bruit, dans 
toute la Savoie, que des miracles et des prodiges par lesquels 
Dieu se plaisait à glorifier les mérites de ce grand serviteur 
del’Église. Surgam, ibo ad patrem, se dit Humbert, et il partit 
en effet, accompagné de Philippe de Vienne, son beau père, 
pour aller à Belley, se réconcilier avec le prélat mourant. Bien 
il fit, pour lui et pour toute sa race, de céder à ce bon mouve- 
ment, car la main qui lui avait infligé l’anathème, se leva 

” pour le pardonner et le bénir, ainsi que nous l’apprend une 
tradition touchante et vénérée. Des trois épouses qu'il avait 
eues, Humbert n'avait qu'une fille que lui avait laissée la 
seconde, Béatrix de Vienne ; la troisième, était jusques alors 
restée stérile. Or, pendant que saint Antheline prononçait 
sur la tête d Humbert agenouillé auprès de son lit, la formule 
de la bénédiction : Que le seigneur bénisse loi et ton fils, dit 
à haute voix le saint Prélat! Ta fille ! ta fille, reprirent les 
assistants qui croyaient à une méprise de sa part. Que le sei- 
gneur bénisse Loi, lon fils et toute la postérité, répéla, d'un 
ton prophétique, le généreux patron du Bugey et de la mai- 
son de Savoie, et l’année suivante, (1177), les états de Savoie 
saluaient avec jubilalion la naissance du comte Thomas, héri- 


tier et successeur du pieux Humbert III. 
| Jules Baux. 
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UNE INSCRIPTION ANTIQUE 


Récemment trouvée près de Feurs (1). 


Les travaux de rectification du chemin de fer de Saint-Etienne 
à Roanne viennent de mettre au jour, près de Feurs, une inserip- 
tion latine de la plus haute importance pour l’histoire de Îa . 
contrec. 

Voici le texte de cette inscription, qui est gravée sur une table 
de marbre blanc de 99 centimètres de largeur, 56 de hauteur et 
5 d'épaisseur : 

C. IVL. IVLLO. 
FUNVS. ET. MONIM. 
CIVIT. SEGVSIAVOR. 
PVBL. PRINCIPI SUO. 


C[aio] Iul{[io] lullo funus et monim{entum] civit{[as] 
Segusiavor{um}] publ{ice], principi suo. 

Le sens de cette inscription est clair et précis: on peut la 
rendre par la paraphrase suivante ; car il est impossible d’imiter 
en français la concision du latin : 

« La cité (autrement dit la nation) des Ségusiaves a fait les 
frais des funérailles de Caius Iulius Iullus, son prince, et lui à 
érigé ce monument des deniers publics. » 


(1) M. Auguste Bernard nous ayant autorisé à reproduire ce travail Cx- 
trait du Journal de Montbrison et du département de la Loire, 9 août 1897, 
nous nous empressons de ronsigner celte précieuse découverte dans là 
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Le monument dont il est ici question était sans doute placé sur 
le bord d’une grande route, suivant l’usage du temps. Le licu où 
on a trouvé l'inscription qui le rappelle me porte à croire qu’il 
était sur la voie antique allant de Forum (Feurs) à Lugdunum 
(Lyon), et dont on possède encore à Feurs quatre bornes milliaires, 
qui, probablement, par suite de révolutions politiques, ne furent 
jamais utilisées (1). Ce chemin passait à Saint-Barthélemy-Lestra 
et à Saint-Martin-Lestra, deux localités voisines de Feurs, qui ont 
emprunté leur surnom à la route romaine (Estra, de Strata), et 
aboutüssait à Lyon du côté de Saint-lrénée. 

Je ne signalerai que pour mémoire la forme orthographique du 
nom du peuple gaulois qui avait élevé ce monument. C’est main- 
tenant un point mis hors de doute, que le nom de ce peuple était 
Segusiavi et non Segusiani, comme on l’a cru jusqu’à ces derniers 
temps. Tous les monuments anciens que nous possédons, et ils 
sont déjà nombreux, car on en a en pierre, en marbre, en bronze 
et en argent, portent le v et non l’n à la quatrième syllabe (2). 
Voyez, du reste, ce que j'ai dit sur ce sujet dans mon Mémoire 
sur les origines du Lyonnais, p. 7 et suiv. (Recueil de la Société 
des Antiquaires de France, t. XVIII, p, 243 et suiv.) 

Quant à la qualité de prince qui est donnée ici à Caius lulius 
lullus, il ne faut pas lui attribuer le sens qu'elle aurait de nos 
jours. Elle servait alors à désigner le premier membre de l’ordo 
de chaque cité, et nous apprend par conséquent que notre per- 
sonnage était le premier membre du sénat des Ségusiaves. À ce 
titre il nous intércsserait fort, il est vrai, et je serais heureux de 


- 


(1) Voyez ce que dit à ce sujet M. l'abbé Roux, dans ses Recherches sur 
le Forum Segusiavorum, p. 91. 

(2) Je suis bien surpris, vraiment , que M. de la Tour-Varan donne en- 
core le nom de Forum Segusianorum à Feurs dans son article intitule : 
Bibliothèque forésienne, inséré, page 37 et suivantes, dans la 1"° livraison des 
Annales de la Société d'agriculture, industrie, sciences, arts et belles-lettres 
du département de la Loire. Depuis Ja publication de mon Mémoire sur les 
origines du Lyonnais, il n’est plus permis à un érudit comme M. de la T'our- 


Varan, surtout à un Foresicn, d'emplover la vicille orthographe. : 
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pouvoir donner sur lui quelques renseignements ; mais on com- 
prend que son rôle tout local, dans une cité de second ou mème 
de troisième ordre, ne nous laisse guère l’espoir de le voir men- 
tionner ailleurs que sur son tombeau. Tout ce qu'on peut conclure 
de la forme de l'inscription, c'est qu’il a vécu au deuxième siècle. 

Ce que je tiens à signaler dans notre inscription, c’est qu’elle 
est une preuve nouvelle et péremptoire que la cité des Ségusiaves 
était complétement indépendante de Lyon. Cette ville, quoique 
fondée sur le territoire même des Ségusiaves, comme nous l'ap- 
prend Pline, « Segusiabi liberi in quorum agro colonia Lugdu- 
num (1), » n’en fit pas d’abord partie. En sa qualité de colonie 
romaine, elle vivait d’une vie particulière. 

Nous possédons d’autres monuments faisant mention de la cite 
des Ségusiaves, cité libre, suivant les termes de Pline, confirmés 
par plusieurs de nos inscriptions (2) ; l’un d’entre eux nous fait 
même connaitre un duumvir de cette cite ou nation (3); mais 
aucun n'est aussi explicite que le monument récemment décou- 
vert, lequel constate indirectement l’existence de l’ordo, autre- 
ment dit d’un sénat, chez les Ségusiaves, et, par la mème, la 
constitution de ce peuple en nation distincte et indépendante. 

Malheureusement cette nationalité fut bientôt absorbée par la 
ville de Lyon. Il m'est impossible de dire l’époque précise de sa 
disparition ; mais ce que je sais, c'est qu’elle ne survéeut pas au 
quatrième siècle, à partir duquel on ne voit plus reparaitre le 
nom des Ségusiaves, tandis que celui de leurs voisins, les Eduens 
et les Arvernes, a persisté jusqu’à nos jours. 

Voici comment les choses se passèrent : 

Sous Auguste, la Gaule celtique prit le nom de Lyonnaise, par 
suite de l'importance qu'avait acquise la ville de Lyon. Sous 
Dioclétien, c'est-à-dire vers la fin du troisième siècle, ce pays 


(1) Voyez mon Mémoire sur les origines du Lyonnais, p. 14. (Recueil de 
la Socicté des antiquaires de France, t. XVIII, p. 350). 

(2) L'abbé Roux, Recherches sur le Forum Segusiavorum ; pl. AV, V, VE 
VII, VUE. 

(3) Hbid., pl. EF, el Mémoires des Antiquaires de France; & XVI, p. 267. 
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fut partagé en deux provinces, qui furent appelees Première et 
Seconde Lyonnaise, et dont les chefs-lieux furent Lyon et Rouen. 

Un siècle plus tard, sous Gratien, chacune de ces provinces 
fut elle-même partagée en deux, ct la Celtique forma alors quatre 
provinces, qui prirent les noms de Première, Seconde, Troisième 
et Quatrième Lyonnaise, et dont les chefs-lieux respectifs furent 
Lyon, Rouen, Tours ct Sens. | 

À une époque qu'il est impossible de déterminer d’une manière 
exacte, mais qui n’est pas postérieure aux dernières années du 
quatrième siècle, on réorganisa sur de nouvelles bases les sub- 
divisions des provinces. La Première Lyonnaise, en particulier, 
fut divisée en trois grandes circonscriptions, correspondant aux 
trois villes principales qu'elle renfermait : Lyon, Autun et Langres, 
et entre lesquelles on partagea tous les petits peuples qui com- 
posaient cette province, et qui avaient conservé jusque-là leur 
autonomie. C’est ce que nous apprend la Motice des Gaules, 
rédigée au plus tard à la fin du quatrième siècle, et par laquelle 
on voit que la Première Lyonnaise ne renfermait plus que trois 
cités : 

Metropolis civitas Lugdunensium (la cité des Lyonnais, mctro- 
pole) ; 

Civitas Heduorum (la cité des Eduens) ; 

Civitas Lingonum (la cité des Lingons). 

A partir de ce moment, le nom des Ségusiaves disparait com- 
plétement pour faire place à celui des Lyonnais, avec lesquels on 
les avait fondus, ainsi que beaucoup d’autres petits peuples gaulois. 


Feurs, le 3 août 1857. 
Aug. BERNARD. 
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L'ENSEIGNEMENT DES BEAUX-ARTS. 


Nous voulons nous occuper ici des arts du dessin, c'est-à- 
dire, de l'architecture, du dessin proprement dit, de le pein- 
ture et de la sculpture. 

Nous croyons que c'est dans l’enseignement des beaur- 
arts, dans une meilleure direction donnée aux études des 
jeuues artisles que l’on peut trouver une voie tendant vers Îa 
perfection dans les œuvres d'art. 

Il nous semble que, de nos jours, on n'a pas bien compris 
que tous les beaux-arts sont solidaires les uns des autres, 
qu'ils ont entre eux les rapports les plus étroits, qu'il ne faut 
pas les séparer pendant les premières années d'études, et que 
leur perfection ne gagne rien à les soumettre au régime de 
la division du travail. 

En effet, la division du travail appliquée à l'étude des 
beaux-arts, telle est la grande erreur de notre siècle. En 
voyant de quelle manière on distribue les travaux aux artis- 
tes, en voyant comment on divise les récompenses accordées 
aux essais des jeunes gens, on s'aperçoit facilement que toutes 
ces choses reposent sur une idée fausse, à savoir que l’on at- 
tend les plus belles œuvres dans les beaux-arts des hommes 
qui n’ont jamais éludié qu'une branche de ce vaste domaine. 
On nc demande pas à un sculpteur s’il sait dessiner, s'il aélu- 
dié l'architecture pittoresque, peut-être même ne s’informe-l- 
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on pas, lorsqu'on lui demande un bas-relief, s’il connaît les 
principesde la perspective qui sontindispensables pour la bonne 
exécution d’un pareil travail. On agit de même avec les peintres 
et, dès le commencement de leurs études, on les encourage à se 
renfermer dansune spécialité, comme on pourrait le désirer s’il 
s'agissait d’un ébéniste ou d’un serrurier. Pour ces ouvriers, il 
est vrai que la perfection dépend de l'exécution souvent répé- 
tée d’un même travail; mais dans les beaux-arts la perfection 
ne résulte pas, de ce que le peintre, par exemple, ne fait que 
des paysages, ou bien qu'il ne s'occupe uniquement que de 
tableaux d'histoire. Ici, comme dans tous les beaux-arts, 
l'adresse de la main est peu de chose, tandis qu'elle est tout 
lorsqu'il s'agit du travail d'un ouvrier. Il est très-difficile de 
comprendre comment, dans les distributions des prix de cer- 
taines écoles, on est arrivé à faire une classe de la peinture 
d'hisloire et une autre du paysage, tout comme on le fait 
dans une école d'arts et métiers, en séparant les prix donnés 
aux ouvriers en fer, de ceux que l’on donne aux ouvriers en 
bois. Comment supposer, en effet, qu'un peintre d'histoire 
ne sache pas peindre le paysage ou n’ait pas besoin de savoir 
le peindre ? 

En ce qui touche la division du travail, les beaux-arts 
appartiennent au même ordre de choses que les belles-lettres. 
En littérature, la rapidité de la confection d'un ouvrage peut 
gagner à ce qu'il soit mis entre plusieurs mains ; mais la per- 
fection de cet ouvrage ne peut que perdre à celte division 
du travail. En outre, les hommes les plus distingués parmi 
les litlérateurs de toutes les époques, ne se sont jamais bornés 
à l'étude d’une seule branche des lettres. On n’a jamais 
imaginé de consliluer une école dont une des classes forme- 
rait des auteurs dramatiques, une autre des poèles épiques, 
une autre des fabulistes, une autre des historiens, etc., etc. 
Tout au contraire, les études littéraires embrassent tous les 
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genres de littérature, el quoique plus tard chaque auteur se 
livre à l’une des branches des belles-lettres ses succès dans 
la carrière qu’il choisit, exigent qu'il ait fait des études com- 
plètes. En ce qui louche les beaux-arts, celte manière de 
concevoir les études a été pratiquée avec succès aux époques 
où ils étaient les plus florissants. Tous les grands artistes 
italiens, par exemple, non-seulement se sont livrés à l'étude 
de toutes les branches des beaux-arts, mais encore on trouve 
fréqueminent qu'ils ont réussi à les exercer tous avec succès. 
Cela est arrivé au Giotto, à l'Orcagna, à Léonard de Vinci, 
à Michel-Ange, à Raphaël, et à une foule d’autres parmi les 
grands arlistes italiens. Les succès qu'ils ont obtenus dans 
l'architecture, la peinture et la sculpture n'ont point fait de 
tort à leurs talents. Chacun d'eux, sans doute, guidé par la 
nature de son génie et par la force des circonstances, s'est 
toujours livré à un genre de prédilection, mais personne ne 
doit croire que les fresques de la chapelle sixtine eussent été 
supérieures à ce qu’elles sont si Michel-Ange n'avait jamais 
fait que des peintures à fresque. La vérilé, au contraire, est 
que les travaux de sculplure de Michel-Ange ont perfec- 
tionné son talent pour le dessin. Ici encore, les grands écri- 
vains ressemblent aux artistes : ils peuvent écrire dans des 
genres différents; ils peuvent et ils doivent, suivant Jeur 
génie, réussir dans un genre plutôt que dans un autre, mais 
les divers ouvrages écrits en dehors de ce genre seront favo- 
rables plutôt qu'ils ue seront contraires au développement du 
talent d’un auteur. 

Ce qui concerne l'étude et la pratique des lettres, au point 
de vue que nous venons de prendre, ne trouvera probable- 
ment que peu de contradictions. L’analogie qui existe entre 
les beaux-arts el les belles-lettres aura mieux fait comprendre 
au lecteur ce que nous entendons par la division du travail, 
et l'importance que nous altachons à ce que l'étude des 
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beaux-arls ne soit soit pas soumise à cette division , c'est-à- 
dire à ce que les jeunes gens qui sont initiés à l'étude de 
J'archliectare, par exemple, le soient aussi à la peinture 
et à la sculpture, et que l’enseignement de la peinture soit 
donné aux architectes et aux sculpteurs. Nous tenons beau- 
coup à la justesse de cette idée sur le mauvais effet de la divi- 
sion du travail dans l'étude des beaux-arts; nous tenons beau- 
coup aussi à la comparaison qu'on peut faire entre l'étude 
des beaux-arts et celle des belles-lelires ; mais nous considé- 
rons comme décisive l'observation que nous avons faite sur 
le saccès qu'ont obtenus beaucoup de grands artistes culti- 
vant à la fois toutes les branches des beaux-arts. 

Voici, d'ailleurs, commenton peut concevoir les avantages 
de l’enseignement de tous les beaux-arts donné à tous les 
artistes. Le dessin proprement dit, c’est-à-dire la forme 
sans la couleur ni le relief, est depuis longtemps compris dans 
les premières études de tous les artistes, et si l’on tronvait 
quelque école où il n’en fût pas ainsi, on pourrait consi- 
dérer l'absence du dessin comme une lacune si évidente qu’il 
n’est pas nécessaire de chercher à la démontrer. Il y a, 
nous le savons, quelques écoles où l'enseignement de la scul- 
pture est donné aux jeunes gens qui n'ont jamais étudié le 
dessin. Mais nous ne croyons pas avoir besoin de démontrer 
longuement qu'un slatuaire doit absolument savoir dessiner 
pour pouvoir faire l'esquisse sur le papier des œuvres de 
peinture, sculpture ou celle des figures vivantes, soit isolées, 
soit groupées, dont il lui est indispensable de garder le sou- 
venir. Cette considération n'est pas la seule qui puisse montrer 
l'utilité du dessin pour les sculpteurs, mais elle suffit pour 
montrer que cette utilité existe pour eux comme pour tous 
les autres artistes. 

Si nous nous plaçons au point de vue des architectes, nous 
comprendrons que l'étude de la peinture et de la sculpture 
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leur est d’une grande utilité, parce qu'elle leur donne la me- 
sure des ressources de ces deux arts considérés comme des- 
tinés à l'ornementation des constructions architecturales. En 
étudiant la peinture, l'architecte trouvera un moyen de per- 
fectionner son coup-d'œil dans l’hermonie de l'architecture 
polychrome. 11 est important pour lui, lorsqu'il s’agit soit de 
bas-reliefs, soit de ronde-bosse, de connaitre les limites dans 
lesquelles la sculpture doit se renfermer. 

Pour le peintre qui doit être considéré comme chargé 
d'orner les œuvres de l'architecture, il est évident qu'il doit 
l'avoir étudiée avec soin. Il doit savoir tenir compte de l'effet 
produit dans une salle par le ton de l’ensemble de sa pein- 
ture. Le peintre ne doit pas affaiblir l'effet de l’architecture 
en introduisant dans ses Lableaux, des fabriques colossales ou 
disproportionnées ; il doit savoir dans quels cas il lui est 
permis de donner à ses tableaux un horizon très-éloigné, et 
dans quels cas, au contraire, il ne lui est pas permis de 
percer le mur, suivant une expression qui donne une idée 
assez jusle de certains effets de perspective. Le peintre doit 
connaître la sculpture, parce que cet art offre moins de res- 
sources que la peinture, et que les soulpteurs sont obligés de 
(rouver dans la perfection de leur art les moyens de lutter 
contre l'absence de la couleur. C’est ainsi qu'ils parviennent 
souvent à rendre la forme avec une élonnante exactitude; 
c'est. ainsi qu ils déploient souvent une connaissance pro- 
fonde de l'anatomie. Aussi, le peintre qui a étudié la scul- 
pture a-t-il été obligé de perfectionner des connaissances 
qu'il n’eùt probablement par poussées aussi loin s Ab se fùt 
borné à l'étude de la peinture. 

Ce que nous venons de dire de l'architecte et du peintre 
peut s'appliquer au sculpteur. Il faut qu'il connaisse l'archi- 
lecture parce que son art esl destiné à en faire l'ornement, 
el que ses œuvres doivent nécessairement être en harmonie 
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avec les idée qui ont présidé à la construction des édifices. 
L'exemple de l'Oreagna, de Michel-Ange, et d’autres grands 
artistes démontre assez combien la sculpture peut gagner 
à s'allier à l'élade de la peinture, nous n'’insisterons pas 
sur ce point. Voilà comment ou peut concevoir que les beaux- 
arts se prêtent un muluel appui, au point d'être tous d'une 
immense ulilité à an artiste, quelle que soit, d'ailleurs, la 
préférence qu'il donne à l'un d'eux. 

Ce qui précède doit avoir amplement montré que les 
beaux-arts ont besoin pour leur perfection de ne point être 
démembrés et d’être enseignés à tous les élèves dans leur en- 
semble. Nous allons maintenant dire comment il faut con— 
. cevoir cel ensemble, et nos considérations doivent y avoir 
préparé l'esprit du lecteur. 

Pour nous, l’ensemble des de. arts est dans les œuvres 
de l'architecture ornées par la peinture et la sculpture. C'est 
ainsi que tous les arts se raltachent. à un seul , et lorsque l'on 
pense aux condilions nécessaires pour produire la plus grande 
perfection dans les œuvres d'art, il est impossible de ne point 
admettre que cetle perfection ne peut exister sans avoir établi 
les meilleurs rapports entre l'architecture el ses deux sœurs. 
Un tableau et une slatue ne peuvent donner le dernier mot 
du talent de l'artiste que lorsqu'ils sont placés parfaitement 
à leur point de vue, éclairés de la manière pour laquelle ils 
ont été faits, el recevant du caractère architectural de l'en- 
droit où ils sont placés une sorle de secours qui en fait mieux 
ressortir le mérile. En dehors de ces rapports, il ne faut pas 
chercher dans les œuvres d’art la perfectinn dont elles sont 
susceptibles : or, les réflexions que nous faisons ici ont es— 
sentiellement pour but le degré de perfection auquel les beaux- 
arls peuvent aspirer. 

Lorsqu'on propose de faire étudier aux élèves toutes les 
branches des beaux-arts, il est facile de s'attendre à une ob- 
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jection ayant pour but la durée trop grande que peuvent 
avoir des études complètes. Cette objection n'a pas une 
grande portée, d’abord parce qu'il ne faut pas négliger un 
moyen qui doit avoir beaucoup de succès, uniquement parce 
qu'il exige du lemps; en second lieu , il faut remarquer que 
lorsqu'un élève a étudié, par exemple, le dessin et la scul- 
plure, il ne lui faut pas beaucoup de temps pour y ajouter 
des études de la peinture, et, lorsqu'il aura acquis un cer- 
ain talent dans ces trois branches des beaux-arts, l'étude 
de l'architecture ne lui coûtera plus qu'un temps bien 
court comparé à celui qu'elle eût exigé s’il avait commencé 
par elle. C’est que tous les arts se prêtent un mutuel appui ; 
et que, par suile, les études complètes n'exigent pas un 
lemps proportionnel à celui que nécessite l'étude d’un seul 
- genre. Enfin, l'on sait que l'homme qui varie ses occupa- 
tions et les travaux auxquels il livre son corps et son esprit, 
peul travailler, (ous les jours, pendant on plus grand nombre 
d'heures que celui qui se renferme dans une seule et même 
occupation. Aussi l'artiste qui varie ses études peut-il em- 
ployer avec fruit une grande portion de chaque journée, 
landis que celui qui se livre à un seul genre est obligé de 
restreindre le temps qu'il faut consacrer à ce travail. Il 
résulle donc de cette observation que les études complètes 
des beaux arts peuvent se faire dans un temps proportionnel- 
lement moins long que les études incomplètes. 


Un Ami des Arts. 


(La suile au prochain numéro ). 
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LES HISTOIRE DE TACGITE, traduction par M. FELIX OLIVIER. —- 
Lyon, imp. d'Aimé Vingtrinier, 1857, in-8. 


M. Olivier vient de publier une nouvelle traduction des Histoires 
de Tacite. Traduire Tacite est une entreprise périlleuse, qui à 
fait le désespoir de J.-J. Rousseau ct de bien d’autres, et qui mé- 
rite à ce seul titre toute notre attention, C’est encore, M. Oli- 
vicr nous le dit lui-même, une manière de protester en faveur des 
lettres classiques, protestation qui n’est jamais inutile, et que les 
attaques récentes semblent avoir rendue aujourd'hui tout-à-fait 
necessaire. 

Commençons par constater cette étrange anomalie que les 
lcttres classiques ont sans cesse besoin d’être défendues , et 
qu'elles n’ont pour cela rien perdu , je ne dis pas de leur impor- 
tance et de leur valeur, mais de leur crédit. Voici tantôt trente 
ans que cela dure , pour ne parler que du temps où remontent 
mes souvenirs, et je crois qu'il scrait facile de remonter encore 
bien plus haut. Les lettres classiques ont beaucoup d’ennemis. 
L'ignorance d’abord, dont la force est considérable, parce qu’elle 
est en proportion de sa masse ; ensuite la préférence pour d’au- 
tres études que l’on juge plus utiles ou que l’on croit mncilleures ; 
enfin, et c'est sur cette derniére inimitic que j'insiste, parce qu'elle 
me parait la plus sérieuse, leur difficultc même.Il y a d’abord la 
difficulté des langues qui est grande ; ily a ensuite une autre diffi- 
culté qui est plus grande que celle des langues , celle des idées 
et du genie des anciens qui étaient des hommes comme nous, 
mais qui vivaient dans un monde bien différent. Nous sentons 
tous qu'entre ce monde etle nôtre la difference est telle qu’il faut 
être perpétuellement en défiance, ou contre nos idées modernes 
qui nous empèchent de bien saisir celles des anciens, où contre 
les idées anciennes qui ne sont pas toutes conformes aux nôtres, 
ni applicables au temps présent. 

Mais, en dépit de l'ignorance et des préjugés, en dépit de la 
difficulté même des etudes classiques , difficulté qui empêche 
beaucoup de ceux qui les font de les faire complètes, et par con- 
séquent d'en tirer tous les fruits qu’il faudrait, ces études garde- 
ront loujours leur rang, parce qu'elles sont les études par excel- 
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lence ; parce que les anciens, quoi qu'on ait pu dire, sont nus 
pères et que nous les retrouvons partout ; parce que l'esprit hu- 
main a des titres qu’il ne peut oublier et qu’il tient à honneur 
de connaître ; parce que le vrai, le beau et le bien, ces trois faces 
de l’idéal que l'humanité a toujours poursuivi, ont été entrevus 
plus d’une fois, et que leur poursuite nous a valu des monuments 
impérissables ; parce que les erreurs inêmes du passé sont un en- 
seignement pour nous et qu'il y a un profit constant à comparer 
les idées d'autrefois avec les nôtres. Ce qui faisait dire à Mon- 
tesquieu qu'un des côtes les plus intéressants de la lecture des 
anciens, c'était d'y voir d’autres préjngés. 

Aussi, ne suis-je pas étonné que les hommes de mérite et de 
goût, toutes les fois qu’ils ont joué un rôle considérable et qu’ils 
se retirent plus ou moins des affaires, reviennent avee une pré- 
dilection marquée à l’étude des lettres anciennes, et cherchent, 
dans ce qui a enthousiasmé leur jeunesse, l'aliment d’un autre 
âge, celui de la maturité et de la réflexion. De tous les moyens 
que l’on peut proposer pour mesurer la valeur des hommes, le 
plus sûr est le goût qu'ils ont pour les lettres, et je ne fais aucune 
difficulté d'ajouter, d’une maniere plus particulière, le goût pour 
les lettres anciennes. 

Ces réflexions ne nous éloignent pas de M. Olivier, et de la tra- 
duction de Tacite. Elles en font comprendre toute l'importance et 
la difficulté. En général , nous avons tort de ne pas accorder aux 
traductions la faveur qu'elles méritent; c'est un genre trop dé- 
daigné aujourd’hui ; il y a une foule de circonstances, et c’est le 
vas pour Tacite, où elles sont de véritables œuvres d'art. 

Car enfin , le style c’est l'homme. Le style de Tacite, c’est donc 
Tacite lui-même, avec la tournure particulière de ses idées et de 
son génie, avec cette sagacité d'observation, cette hauteur de 
vucs, cette vigueur de pensée, cette puissance d'expression qui 
n’ont d’égales nulle part, et ont laissé sur tous les sujets qu'il a 
touchés une empreinte ineffacable qui suffit pour le châtiment 
du crime et pour la vengeance de l'humanité. 

En même temps, c’est le Romain et le Romain du temps de 
l'Empire ; ce n’est pas l'historien moderne, tel que nous nous le re- 
présentons. Nous demandons aujourd’hui à l'historien un récit plus 
circonstancié, et où la lumière soit répartie à peu près sur tous 
les points du tableau. Nous voulons qu'il passe en revue les faits 
de l’ordre le plus divers et qu’il nous en montre la génération el 
l’enchaînement ; nous ne sommes même pas fâchés qu'il disserte 
_et qu’il dogmatise. Comme nous lisons beaucoup, nous aimons à 
lire vite ; l’auteur qui fait réfléchir n’est donc pas celui qu’il nous 
faut : nous préférons celui qui réfléchit pour nous, et qui nous 
abrège le travail. 

Les anciens n’avaicnt pas non plus pour la vérité historique le 
mème genre de respect que nous professons aujourd'hui. Ce n'est 
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pas que j'accuse la véracité de Tacite ; elle a été souvent con- 
testée, et très à faux selon moi; Suétone est là pour prouver 
qu'il n’a nullement charge ses tableaux. Mais les anciens étaient 
artistes, et quand ils écrivaient , ils avaient soin de mettre dans 
leurs scènes un certain choix ; ils drapaient leurs personnages et 
faisaient porter la lumière sur quelques figures nettement dessi- 
nées au premier plan. Les Romains cherchaient l'effet, et don- 
naient à toutes leurs narrations un tour éminemment drama- 
tique. En cela, Tacite est passé maître ; la plupart de ses scènes 
sont des scènes de tragédie. Aussi Racine a-L-il été jusqu'ici le 
plus fidèle de ses traducteurs. La langue du XVIe siècle. avec sa 
noblesse et sa dignité théâtrales, se rapprochail beaucoup plus 
d'un pareil modèle que notre langage actuel, qui a perdu en force 
et en concision ce qu'il a gagné en souplesse et peut-être en 
simplicite. 

. Voila quelques-unes des difficultés d'une traduction de Tacite, 
sans parler de ses qualités inimitables qui sont pour le traduc- 
teur autant de difficultés nouvelles. Mais, plus la tâche est clevée. 
el plus il faut savoir de gré à celui qui l'entreprend. Qu'on songe 
que le nombre de ceux qui lisent Tacite dans l'original est bien 
restreint, et que les traductions sont la ressource obligee non- 
seulement des lectrices, pourquoi Tacile n’en aurait-il pas ? mais 
des deux tiers au moins des lecteurs. 

Il y a enfin une dernière raison pour laquelle je mets Tacite 
au-dessus de tous les autres anciens , et une raison qui doit 
faire désirer de le voir de plus en plus accessible aux gens du 
monde, mais qui ajoute à toutes les difficullés de sa reproduction 
dans une langue ctrangère; c’est que nul autre n'a, au même 
degré que lui, le sentiment naturel de l'honnèle et du droit. Il 
ne nous a pas laisse les beaux traités de morale de Cicéron ou de 
Senèque ; mais c’est l'âme la plus vertueuse, la plus noble et la 
plus fière de l'antiquité. Dans ce monde romain si différent du 
nôtre et dont il n'a pas dépouillé lui-même tous les préjugés, on 
ne trouve guërc ailleurs cette élévation et cette sérénité de l’es- 
prit qui font de ses jugements autant d'arrêts inflexibles. IT est 
à quelques égards le Bossuet du paganisine. 

Entre ses différents ouvrages, il serait difficile de faire un choix: 
cependant les Histoires dont les tableaux sont plus complets et 
plus développés que ceux des Annales, sont peut-être par cela 
même supérieures. Quoi de plus beau que les scènes de la cons- 
piration d'Othon et de son couronnement par les soldats ? Quoi 
de plus saisissant que la marche des légions vitelliennes. et les 
portraits de tous ces chefs, Cécina, Mucien Primus , qui se con- 
tentaient de faire des empereurs, n'osant prendre la pourpre pour 
der ne 

lus beau témoignage que l'on puisse rendre à M. Olivier, 
c Fr de dire qu'il a lutte courageusement avec un tel modele. qu'il 
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en a ordinairement égalé la concision , atteint l'énergie. Peut-être 
l'a-t-il serré quelquefois de trop près. On cst disposé aujourd'hui à 
substituer aux traductions un calque pur de l'original. De même 
que, dans les arts du dessin, les procédés inatériels les plus exacts 
ne peuvent rendre la vérité d’unc figure, parce qu'ils ne repro- 
duisent pas le rayonnement de l'âme, de même les tours d'une 
langue ne peuvent rendre absolument ceux d’une autre ; on ob- 
tient ainsi la ressemblance matériclle bien plus que celle de la 
vie elle-mème et M. Olivier, qui est loin d'avoir donné dans le 
faux système où Chateaubriand et Lamennais ont échoué, a 
fois et à tort, selon moi, uu peu trop de scrupules de fidélité. 
Je ne parle pas de l’improprièté de certains termes ; ce sont des 
taches rares et légères. En général le style de cette traduc- 
tion a de la netteté, de la force et de la couleur ; il donne une 
juste idée de son modéle ; c’est la gravure bien faite d’un ma- 
gnifique tableau. Si j'ai à exprimer un regret , dût mon opinion 
n'être pas partagée de tout le monde, c’est que le traducteur se 
soil interdit systématiquement touic espèce de notes : les notes 
sont une chose dont on a souvent abusé, et qui dépare bon 
nombre d'ouvrages ; mais il y en avait ici de necessaires, car 
les Lextes anciens ont des obscurités que ne dissipent pas toujours 
les obscurités égales de la traduction ; en même temps, il est 
difficile que la lutte du traducteur contre un modèle dont il 
s’assimile la pensée, ne lui suggère pas des observations intéres- 
santes, et dont le lecteur doit faire son profit. Les anciens , et 
Tacite au premier rang, ont souvent plus besoin de commen- 
taires que de traductions. C’est beaucoup d'aider à les lire : ne 
faut-il pas aussi aider à les méditer ? 

C. DARESTE DE LA CHAVANNE. 


FEUILLES D'AVRIL, poésies par Pierre BARBIER, Paris, 1857, in-12. 


Doit-on la vérité aux grands ? et par ce mot nous entendons 
tout ce qui s’élève au-dessus du vulgaire. La question est sé- 
rieuse. À l'envers de la galanterie, on voit de grands préceptes 
pour et de plus grands exemples contre. Une réponse négative 
mise en pratique apporterait d'immenses troubles dans le monde, 
affirmative elle révolutionnerait l'humanité. 

Parmi les grands, les plus chatouilleux sont certainement les 
dames et les poètes, et qui prendrait fantaisie de leur présenter 
la vérité sans ornements s’exposerait parfois à ètre traité à la 
façon de Lolla-Montès par les unes, et par les autres comme les 
malheureux critiques de M. Barbier que le poète écrase dès 
l’abord de tout le poids de son indignation, mème avant de sa- 
voir l'accueil que recevront ses vers. Pauvres critiques! leur 
position est difficile ; lequel, en effet, d’entre eux oserait pre- 
senter désormais des observations tant soit peu lovales et sin- 
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cères quand les écrivains mettent, en guise de préface, des vers 
pareils à ceux-ci sur la première page de leur livre ? 


O vous que je fis naître, 6 feuilles printannières, 

Frêle espoir de l'été, quel sera votre sort? 

Sous les dards acérés des critiques amères 
Allez-vous rencontrer la morl ? 


De la sottise louche et de la raillerie 

Le venin corrupteur viendra-t-1l vous flétrir? 

Sous l’ongle sans pitié de la boiteuse envie, 
Demain, vous verra-t-on périr ? 


Qu'ai-je fait? Je vous livre aux chenilles rongeuses ; 
De ces insectes vils ah ! comment vous sauver ? 
De Ia bise tardive et des nuits orageuses 

Rien ne pourra vous préserver. 


Nous le répétons, si tous ceux qui tiennent la plume entraient 
ainsi en matière, le critique délicat et fier abandonnerait bien 
vite son travail et laisserait les écrivains sans probité chanter 
seuls les louanges de tout livre et de tout auteur. Les vers en 
seraient-ils meilleurs et les poètes marcheraient-ils d’un pas 
plus léger à la postérité? nous ne le croyons pas. Zoïle n’a ja- 
mais nui à la renommée d'Homère, et les louanges de Vadius 
n'ont jamais rendu bons les sonnets de Trissotin. 

Quelle que soit la susceptibilité des hommes de lettres nous 
croyons donc qu’on doit la vérité sincère à ceux qui ont assez 
de talent et d'avenir pour en faire profit; aux autres les poli- 
tesses d'usage ou le silence. Dans les campagnes on ne cherche 
à soutenir que la vigne féconde, on ne redresse et on ne lie au 
tuteur que le jeune arbre dont on attend des fruits. 

M. Barbier, de Bourg, un voisin, l’élégant auteur des Feuilles 
d'avril, touche encore à l’extrème jeunesse. Plein de vie et de 
sève, il promet beaucoup et son livre a des qualités qui font bien 
augurer de l’avenir. Que ses amis ne le gâtent pas, que son goût 
s’épure , et dans quelques années il aura tenu tout ce que nous 
annonce sa gracieuse et poétique imagination. 

La seule chose qu'on pourrait aujourd'hui reprocher à M. Bar- 
bier et qu’il nous pardonne la sévérité de notre critique, c’est 
d’avoir eu trop de tendresse pour quelques pièces enfantées pro- 
bablement au collége, et qui auraient dàù être soigneusement éla- 
guées de son recueil. Quand on s'appelle Hugo ou Lamartine les 
éditeurs publient avec empressement et le public lit avec curio- 
sité les premiers essais d’un génie qui a donné des chefs-d’œu- 
vre ; on étudie ces hribes inconnues comme on touche avec res- 
pect les premiers vêtements, les humbles jouets qui ont appar- 
tenu à un héros, inuis, à son entrée dans le monde, on ne doit 
pas soi-même exhiber ces reliques intimes, si précieuses soient- 
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elles pour une mère, ni, en commençant sa carrière littéraire, 
présenter au lecteur indifférent des vers tels que ceux-ci, mis 
en musique cependant par M. Ward, sans doute un ami de 
l’auteur. 


Mes amis, Bacchus nous rassemble 
Avec Momus et la Gaîté:; 

Que sur nous 1ls règnent ensemble 
Et jurons leur fidélité. 

Livrons d'avance à leur empire 

Les instants qui nous sont promis; 
C'est pour boire, chanter et rire 
Que sont faits les diners d'amis. 


Passons sur cette mythologie hybride dont une moitié vient 
des Indes et l’autre des domaines de la fantaisie , fermons les 
yeux sur le prosaïsme de cette versification, et cherchons 
l’homme sous le poète. L'auteur est retranché derrière des ver- 
res et des pots, et de là il s'amuse à décocher tous les traits que 
Fe Sr en goguette ont l'habitude de lancer aux classes 
élevées. | 


Dans un banquet où la tristesse 
Et la grandeur iront s'asseoir. .… 


Nous n'avons jamais trouvé qu'on füt bien maussade et bien 
triste dans les salons où la bonne compagnie se réunit. Si la joie 
ne consiste pas uniquement à casser les verres et les bancs, 
nous dirons même que la gaité a quelque chose de plus agréa- 
ble, de plus fin, de plus distingué dans la bonne société que 
dans la mauvaise. 


Grâce à la faveur d'une altesse 

Je devais paraître ce soir; 

On m'attendait chez la coquette 

Dont les vœux aux miens sont soumuis; 
J'ai laissé grandeur et conquête 

Pour un diner de gais ainis. 


Cette pauvre altesse a dû être profondément blessée ; le pro- 
cédé assez cavalier de son invité est de ceux qu’on n'oublie pas. 
Cela du reste doit arriver à toute maîtresse de maison qui re- 
çoit une société un peu mélangée. Quant à la coquette nous 
ne la plaignons guère; ces sortes de femmes se consolent fa- 
cilement. 

Laissez-moi par des vœux sincères 
Terminer ici mes couplets ; 
Qu’aimer et travailler en frères 
Soit notre devise à jamais. 


Ceci est d’un bon naturel, et nous sommes de l'avis de 
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l’auteur ; ne rien faire ou voir s’égorger les gens n'a jamais 
été dans nos sympathies. 


Et puisqu'il faut que la mort vienne 
Glacer nos fronts épanouis 

Que du moins elle nous surprenne 
Dans un diner de gais amis. 


Êtes-vous bien sûr qu'il vaille mieux être surpris par ce ter- 
rible moment, au milieu des inepties de trois ou quatre jeunes 
fous qu'entouré de l’escorte sacrée de la famille et de amis ? En 
fait de mort prompte il n’en est qu'une glorieuse, qu’une dési- 
rable, celle des champs de bataille ; mais occasionnée par une 
apoplexie foudroyante aprèe un diner trop copieux, c'est un 
affreux malheur que nous ne pourrions chanter, mème avec la 
musique de M. Ward, tant belle fût elle. 

Après avoir, écolier naïf et inexpérimenté, rimé des choses 
dont il ne connaissait ni la portée ni l'importance, notre au- 
teur, hors de page, prit sa route dans un autre sens. Malheureu- 
sement, comme à toute tête trop jeune, la pensée lui manquait 
encore; dans ce cœur trop neuf la sensibilité n’était pas venue ; 
ses yeux n'avaient pas encore vu le beau et, ne pouvant voya- 
ger seul, ne pouvant suivre les grands maitres, il se prit à 
marcher à la suite du guide le plus déplorable que notre lit- 
térature moderne puisse offrir. Alfred de Musset lui apprit la 
cränerie et bientôt notre jeune égaré se mit, le chapeau sur 
l'oreille , à rimer des vers dans le genre de ceci : 


J'ai toujours quant à moi beaucoup aimé les femmes; 
J’en demande pardon à nos dévotes âmes, 

Car je n’ignore point quelle est leur charité ; 
Non, je ne comprends pas qu'un homme puisse vivre 
Pour bâiller à la lune ou maigrir sur un livre 

Loin du sexe charmant qu'on nomme la Beauté. 


Sans les femmes, la vie est un rosier sans rose, 

Un bois où pour chanter nul oiseau ne se pose; 

C'est un repas sans vin, un cigare sans feu... 

Bon ! disent nos lecteurs, d’où lui vient cette audace ? 
Y songe-t-11? venir nous lancer à la face 

À nous, gens mariés, cet indiscret aveu ! 


Il y en a comme cela plusieurs pages, et l'on ne sait vrai- 
ment pour quelle raison l’auteur s'est arrêté. Avec la facilité 
de passer d’une idée à une autre , de sautiller d'ici de là sans 
savoir où l’on va, on peut s’agiter longtemps sans aller loin, 
écrire un volume sans conclure, c’est d’ailleurs assez le genre 
et la manière du maitre. 


Moi, Je suis ainsi fait, dois-je donc me refaire ? 
Chacun est, après tout, gonrmand à sa manière; 
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Vous aimez le Champagne, et moi le Chambertin; 
J'adore le veau froid, et vous les écrevisses ; 

Vous vous feriez fouetter pour un plat de saucisses, 
J'ai failli me damner pour cinq sous de boudin. 


Cette strophe n'est point de Musset. 
On pourrait aisément s'y tromper, 


Elle est encore de M. Barbier et fait suite aux précédentes. 
Si tout le volume eût été de ce style , nous aurions dit certai- 
nement avec l’auteur : 


Peut-être, sort cruel! dans cette foule immense, 

Pauvres Feuilles d'avril, nul ne vous sourira, 

Tristes, vous passerez, et le morne silence 
Dans l'oubli vous rejettera. 


Et nous n'’aurions pas eu la force de blämer la ville de Paris 
à qui l’auteur crie d’une voix douloureuse : 


Que te font, 8 Paris, les chants de tes poètes? 
Ils meurent étouffés sous tes accents fiévreux. 


Paris a des palpitations de joie ou de colère à la voix de ses 
orateurs, des frémissements d'effroi aux accents de ses tragiques, 
des applaudissements enthousiastes pour les œuvres de Lamar- 
tine, de Ingres, de Rossini. Si Paris a salué de ses battements de 
mains l’apparition des Méditalions et des Harmonies et qu'il 
soit resté froid pour l'Histoire de Turquie, par exemple, ce n'est 
pas la faute de Paris. 

Poussée vers ces parages funestes, jetée sur ces écueils où 
tant d’autres ont sombré , la barque de M. Barbier devait périr 
corps et biens ; elle paraissait perdue, mais notre poète comprit 
le danger ; d’un œil perçant il découvrit la route à suivre et au- 
jourd'hui nous n’avons plus de crainte pour son avenir ; quand 
on a gagné certaines latitudes on est sauvé. 

Voici les vers gracieux, délicats, pleins d'harmonie et de dou- 
cour que le poëte adresse à un ami : 


J'habite une simple chaumière 
Qu'entoure le vert aubépin, 

La vigne y grimpe avec le lierre ; 
Vis à vis est le mont; derrière 
Sont mon verger et mon jardin. 


À ma porte est un banc de mousse 
Où tout voyageur peut s'asseoir, 
Où le mendiant qu'on repousse 
Trouve une parole plus douce 

Et partage mon pain du soir. 
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Ma treille est toujours lourde et belle, 
Et mon chalet, Dieu le bénit, 

Car, chaque printemps, l'hirondelle 
Vient, pour sa famille nouvelle, 

A mon toit suspendre son nid. 


O qu'il m'est doux, antiques chênes, 

. Sous votre ombre de és arert 
Zéphirs aux suaves haleines, 
Fraîcheur des bois et des fontaines 
Qu'il m'est doux de vous respirer! 


Je renais et mon cœur s'épure : 
Enfin, j'ai trouvé d’heureux Jours. 
Que ne puis-je, aimable nature, 
Champs dorés, bois touffus, verdure 
Ainsi vous contempler toujours |! 


O Revonnas ! mon beau village, 
Exil que j'ai tant envié, 
Je viendrai, sauvé du naufrage, 
Vieillir sous ton ciel sans orage, 
_Ÿ mourir du ciel oublié. 


La pièce tout entière est faite de main de maître, mais surtout 
rien n'est suave comme cette délicieuse strophe : 


A ma porte est un banc de mousse 
Où tout voyageur peut s'asseoir, 


Il y a là une charmante image de l’hospitalité. 


Où le mendiant qu'on repousse 
Trouve une parole plus douce 
Et partage mon pain du soir. 


Ces trois derniers vers, cette dernière pensée sont tout ce 
qu’on peut voir de plus fin, de plus calme, de mieux senti ; c’est 
la révélation d'un poète qui n’a plus qu’à vouloir pour se faire 
une place brillante et enviée. 

Les cordes douces et charmantes de mélodie ne sont pas les 
seules de l’instrument de M. Barbier. 11 a aussi des cordes puis- 
santes dont il sait tirer des sons vibrants et guerriers. Le Vaincu 
de Corinthe a une énergie qui contraste avec les stances que 
nous venons de citer. Cette pièce a réellement une mâle beauté. 


Le monde était en feu ; Rome, jeune et puissante, 
Portait dans l'univers sa valeur tromphante; 

Son bras avait brisé le trône de vingt rois, 

Et vingt peuples tremblaient sous son joug et ses lois. 
De combat en combat, de victoire en victoire, 

Traçant avec l'épée une n1nmortelle histoire, 

De tout peuple vaincu cette fière cité 
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Etouffait les tyrans avec la liberté. 

Ses pas avaient foulé la terre de Carthage ; 

La Grèce était en pleurs; ses fils, dans l'esclavage, 

Sur des bords étrangers maudissaient leurs vainqueurs. 
S'ils avaient pu du moins conserver dans leurs cœurs 
L'espoir de l'opprimé, l'espoir de la vengeance! 

Mais, non; c'en était fait... Leur dernière espérance, 
Corinthe, elle, à son tour, voyait sur ses remparts 

Des fils de Romulus flotter les étendards. 


La veille avait eu lieu la dernière bataille, etc. 


On respire, en lisant ces vers, quelque chose de grandiose et 
de magistral ; le style est ferme, précis ; la pensée est claire, la 
rime vient naturellement, sans adjectif parasite, sans adverbe 
complaisant ; la pièce coule comme un large fleuve, et si à la fin 
le Romain ne faisait pas une si belle réponse au vaincu de Co- 
rynthe, si les derniers vers du guerrier grec n'étaient pas un 
peu décolorés à côté de la majestueuse tirade du vainqueur; 
cette pièce brâverait la critique la plus minutieuse et la plus sé- 
vère et serait la meilleure du recueil. 

La pièce adressée aux Vieillards grondeurs ne brille pas 
peut-être par une morale très-châtiée, mais elle a de pré- 
cieuses qualités de poésie. Le vers alexandrin est jeté avec 
beaucoup d’habileté. Mes Réves , adressés à M. Billiotet, rap- 
pellent le genre des Méditations ; coupe de la strophe, allure du 
vers, ordre des pensées, c’est M. de Lamartine à vingt ans; 
l’Agonie appartient à la mème école. Le Dernier festin d’Api- 
eius et Diane et Endymion sont des imitations assez heureuses 
de la littérature latine, la première surtout, bien supérieure à 
la seconde, le Chevalier Rodolphe nous ramène en plein moyen 
âge ; les Amants et le Petit oiseau, et un Episode de chasse, 
écrits avec assez de facilité dans la manière de Gresset, man- 
quent de goût quant au choix du sujet et ne peuvent être lus 
qu'entre jeunes gens, à côté d’un poële rouge et près d’un plat de 
marrons. Les Vendangeurs sont d’une bonne facture ; il y a là 
une pensée morale et utile, c'est la pièce, avec Fin d'automne 
où le poète est le plus sûr de lui; pas une fausse note dans son 
concert, pas une hésitation, pas une défaillance ; le musicien est 
maitre de son instrument, l'oiseau a toutes ses plumes, le poète 
a senti qu'il a des ailes et il a pris son vol vers les régions élevées. 

En résumé, M. Barbier est poète dans la brillante acception 
du mot. Il a eu tort de prendre toutes ses poésies pour faire ce 
premier volume, un petit panier de beaux fruits est plus présen- 
table qu'une corbeille mélangée; mais, qu’on nous pardonne 
cette nouvelle et dernière comparaison, heureux est le jardinier 
qui dans sa corbeille peut offrir de quoi faire un dessert digne 
des tables les plus vantées et de la préférence des plus difficiles 
amateurs. A. V. 
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L'immortalité de l'âme est éternelle, — mais l'art 
n'est que revelateur. Sileschefs-d'œuvre peris- 
saient, l'art marcherait sur un abime. Heureux 
ceux qui en combattant les iconociastes, sauront 
rendre à la lumière tous les chefs d'œuvre en- 
fonis dans les catacombes du monde !.... 


La curieuse et artistique exposition de Manchester a éveillé, 
en France, les idées des archéologues et des touristes, tant soit peu 
endormis depuis l'exposition universelle de 4855. — Déjà plu- 
sieurs vœux se sont formés dans nos grands journaux politiques 
pour qu’une exposition vienne réunir tous les objets d’art antiques 
et modernes, tous les chefs-d'œuvre contemporains, toutes les 
belles pages écrites, ou avec le ciseau ou avec le pinceau des 
artistes français. 

De cette exposition jaillirait une lumière féconde. Combien 
de discussions artistiques, combien d'ambitions naissantes, d'é- 
mulation parmi les amateurs et les artistes !.. Grâce à cette ma- 
nifestation artistique, nous verrions apparaitre, sans doute, plus 
d'une Vénus de Milo, plus d'une Confession de saint Jérôme, 
plus d’un de ces mille chefs-d'œuvre dont nous n'avons entendu 
parler que par les mémoires du XVIe et du XVile siècle, — on 
même encore par les historiens de la Grèce et de Rome... 

Nous savons aussi qu’il existe en France, — dans les provinces 
les plus reculées même, — des bahuts sculptés avec le plus 
grand art, — des fragments de statues qui furent jadis des 
chefs-d'œuvre, des tableaux qui meritent encore aujourd’hui l’ad- 
miration des connaisseurs. — Quelquefois, — nous devrions 
dire toujours, — ces bahuts magnifiques servent à renfermer 
le laitage de la ferme, quand. ils pourraient faire l’ornement 
du salon; — ct ces toiles admirables sont le plus souvent desti- 
nées à préserver du froid le pauvre bucheron, qui, hélas ! ne peut 
se payer une vitre; ou bien, on laisse ce chef-d'œuvre rem- 
plir l'office d’une devanture de cheminée, avec autant d’insoü- 
ciance que s'il s'agissait de la prise de Malakoff ou d'Alger, 
acquises en echange de quelques miserables pièces de mon- 
nuie chez un fabricant de papiers peints... 

N'a-t-on pas vu à Londres, la statue de Napoleon placée au 
pied d'un escalier d’auberge et servant de porte-manteau à 
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tous les voyageurs de l’Europe”? Combien n’avons-nous pas de 
ces chefs-d'œuvre que l’ont croit disparus et qui remplissent 
dans l'ombre un usage beaucoup plus vulgaire! Ceci. nous 
rappelle qu'un jour, passant devant la maison d’un tailleur de 
Normandie, nous aperçûmes , juchée à la lucarne d'un gre- 
nier, une espèce de mannequin affublé d’habits soi-disant à la 
mode... Mais à travers les affiquets de toilette dont on avait 
couvert l'enseigne , (car c'était une enseigne), nous crümes 
apercevoir le marbre de Paros..….. 
E pur si muore ! 

C'était du marbre, en effet! C’étuit une statue magnifique 
de Jean Goujon, actuellement placée au musée du Hävre, et 
que nous eûmes le bonheur de tirer de son esclavage. … 

Nous sommes heureux aujourd’hui, de pouvoir révéler, aux 
lecteurs de la Revue du Lyonnais, une collection de chefs- 
d'œuvre, là où l’on s'attendait le moins à les rencontrer... 
C'est-à-dire, aux portes d’une cité éminemment artistique, qui 
les a ignorés ou méconnus... aux portes d'Orléans... Un 
hasard , a conduit nos pas dans la petite ville d'Olivet, chez 
M. Antoine Auvray, comme aussi un autre hasard nous avait 
conduit chez le tuilleur de la Normandie. Mais M. Auvray est 
un artiste ; — vous comprenez que ses toiles sont des tré- 
sors pour lui et non l'enseigne de sa maison... 

Déja craintif et désolé à la pensée de quitter un Jour les 
admirables choses dont il fait sa vic, il nous écrivait der- 
niérement : 

«a — Veuillez, Monsieur, me pardonner un si long entretien sur 
tous les chefs-d'œuvre dont je jouis tout seul, — mais il est si 
agréable de parler longtemps de ce qu'on aime : Car, voyez-vous, 
Monsieur, bien que fils d’un pauvre terrassier, la nature m'a fait 
artiste, — et je vous le répète encore, j'aime ces entretiens où 
l’oubli des choses matérielles de la vic élève l’âme dans cette 
sphère spirituelle, — où les pieds de l’homme touchent à peine 
à la terre, — et dont la pensée incessante tend toujours à 
s'élever vers le ciel, — » 

Il n'est pas besoin de dire que l'auteur de ces lignes poétiques 
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et inspirées, est un vérituble artiste, et que le Musée qu'il a réuni 
autour de lui avec autant de bonheur, dénote un talent de plus, 
promis à la France. 

Voici les notes que nous avons prises, lors de la visite récénte 
que nous avons faite à M. Auvray. Les amateurs pourront eux- 
mêmes les vérifier chez l'artiste encore inconnu, qui s’empres- 
sera de leur faire les honneurs de son musée de province. 

1° Un tableau original de Rubens, représentant saint Christophe 
passant le qué et portant sur ses épaules l'enfant Jésus, — un 
ermite, ayant une lanterne à la main, les éclaire. — Ce tableau 
peint en clair-obscur, est d'un très-grand effet. L'on pourrait 
dire, par la manière dont il est traité, que c’est un des plus beaux 
chefs-d'œuvre du grand maitre. 

Il est gravé par Cabaile. 

20 La Vierge à la pomme, est un chef-d'œuvre de lécole ita- 
lienne. Unc Vierge à mi-corps, offrant une pomme à l’enfant Jé- 
sus , voila tout le sujet rendu avec une science, une bonhomie de 
touche remarquables. Ce sujet si simpleest parfaitement rendu, 
— la facture en est large. 11 fallait un pinceau puissant et inspiré 
pour créer cette œuvre admirable. Je n'hésite pas à l’attribuer à 
Léonard de Vinci, bien qu’elle soit de la première manière de 
ce grand peintre, sous l'influence du Masaccio. On y reconnait, 
en effet, le sentiment de mysticisme exquis du maitre, et son co- 
loris, lie de vin, qui est son principal cachet. 

Eu lettres moulées, se trouve écrit au bas du tableau, pro- 
bablement une dédicace, ainsi conçue : Al mio Carissimo, Fabius. 
-— Cette dédicace est révélatrice : Quatremére de Quinci, ditce 
Fabius contemporain de Raphaël. 

3° Un magnifique dessin à la plume et authentique de Michel- 
Ange, représentant un ordre d'architecture toscan, au milieu 
duquel se trouve une Sainte-Famille. — Ce dessin est, à n’en 
pas douter, la première pensée du fonds d'architecture du Vatican. 

& Voici encore un tableau remarquable : C’est un Paysage, 
de Jean-André Both, (dit Both d'Italie). Le site de ce beau 
paysage est, à quelques légers changements près, le sujet re- 
produit dans l’œuvre de Charles Blanc ; — seulement, au lieu 
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d'être des WMuleliers voyageurs, — c'est un Départ de chasse. 
Cette toile offre un magnifique effet de soleil couchant, chaud 
de couleur et peint avec vigueur et netteté de tons. 

Bo Ici, c'est Rembrandt, le fils du meunier de Leyde. Le 
Christ et le Centenier est une toile remarquable à tous égards: 
— mais il a fallu tous les soins de M. Auvray, pour nous la con- 
server, étant déjà fort endommagée quand l'artiste l’acheta chez 
un paysan de la Beauce. Cette toile est un chef-d'œuvre de 
coloris et d'originalité. 

6° Maintenant, le premier qui se présente à nous, — c’est 
Watteau, — le peintre des fêtes galantes et des pelouses émail- 


M. Antoine Auvray possède de lui deux jolis tableaux. L'un 
cst un dessin de glace de boudoir Louis XV, dont le sujet 
est La Comédie italienne. — L'autre, plus petit, est de la 
plus belle manière du maître, et représente La toilette d'une 
grande dame, faite par une négresse. Il y a de la grâce, de 
la convenance, de l’esprit, une touche fine et charmante dans 
ces deux perles retrouvées par M. Auvray, sur le fumier de 
l'inconnu. —- Au nom de l'art, qu'il en reçoive ici nos sincères 
remerciments. 

7o Une étude de bœuf blanc, de l'incomparable Paul Potter. 
Ce tableau provient de la magnifique collection du due de 
Choiseul-Praslin. 

& Un paysage avec un grand chemin , jolie toile de Nicolas 
Poussin : une de ces œuvres légères qui, pourtant, peuvent 
être mises au nombre de ses chefs-d'œuvre. Si nous voulions 
faire l’histoire de ce tableau, — ce serait assurément là une 
épopée intéressante au point de vue historique et artistique. 
Contentons-nous de dire que cette œuvre vient de la riche col- 
lection du duc de Richelieu. Ce tableau est cité par Félibien et 
Florent-Lecomte. 

Arrivons à quelques toiles d’un mérite inférieur aux prece- 
dentes, — mais qui, pourtant, ont une grande valeur artistique. 

9 Ici, c'est un Jntérieur où des femmes et des soldats prennent 
le thé, — par Rormans. 
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10v A côté, une Vierge à mi-corps, d’une beaute merveilleuse, 
dans le genre \udesque de Raphaël Coxie. (École allemande). 

11° Là encore cst un magnifique paysage , de Breughel le 
vieux, fort bien peint et d’une touche remarquable. 

490 Plus loin, une Vieille ruine de Jean Miel, scène d'inté- 
rieur... (École d'Italie). 

13° Revenons sur nos pas contempler une admirable Vierge, 
de Simon Vouët, que ne dédaignerait pas le pinceau de M. Ingres, 

14° Nous pouvons admirer encore une Sainte-Famille, de l'école 
du Péerugin. 

15° Callot est aussi représenté, chez M. Antoine Auvray, par 
deux vieux panneaux du maitre et signés par lui. 

16° Enfin, nous en passons et des meilleurs, — comme dirait 
le vaniteux Ruy-Gomez, — pour vous parler d’un très-beau buste 
en marbre de Paros, par Luca della Robbia. Ce buste est de la 
plus belle et plus gracieuse exécution. Il est d’une conserva- 
tion parfaite et porte la signature du maitre. Nous croyons que 
cette admirable tête n’est autre que celle d’Antinoüs, — mais 
M. Auvray prétend que c'est le buste d’Ascanio, contemporain de 
Luca della Robbia et élève de Benvenuto Cellini. — 

170 Nous aurious bien encore à signaler à nos lecteurs, un char- 
mant petit vitrail, peint par Messer Nicolo, élève du Primatice. 
Le sujet est le Père éternel, coiffé d’une sorte de tiare ct adoré 
par trois anges. 

Muc Journet de Mullebourg, cette poétique et charmante 
artiste, qui va aussi se révéler au monde artistique et mon- 
dain , nous promet une nouvelle découverte chez un paysan 
de la Bourgogne, 

Attendons, car il faut savoir s'arrêter. Les lecteurs de la Revue 
du Lyonnais accueilleront, nous l’espérons, avec quelque faveur, 
les nouvelles découvertes que nous pourrons faire dans les cata- 
combes de Part. 

Vicomte DE CHaRrNy. 


CHRONIQUE THÉATRALE. 


LES BOUFFES PARISIENS A LYON et LE FILS DE LA NUIT. 


L’opérette, cet hermaphrodite, un peu trop court vêtue si nous 
lui accordons le genre féminin, et passablement débraillé si nous 
le prenons au masculin, l’opérette vient de faire irruption sur 
notre Grand-Théâtre. Malgré la température brülante des derpiers 
jours de juillet, une fraction des Bouffes Parisiens a su attirer un 
nombreux public, 

Les bravos, les vers et les bis. 
Et même jusqu’à la couronne 
Qui doit tomber du paradis. 


M. Jacques Offenbach, le directeur du theâtre des Bouffes Pa- 
risiens, peut, à bon droit, être considéré comme le créateur de l'o- 
pérette. Si toutefois il n’a pas créé ce genre il lui a donné une vie 
nouvelle par sa musique pleine de verve, son orchestration bri- 
lante, sa spirituelle aptitude à la parodie, et sa merveilleuse faci- 
lité à passer du sévère au facétieux et du tendre au burlesque. 

Avant d'entrer dans quelques détails sur les ouvrages de N. 
Offenbach,qu'il me soit permis de dire que toutes ces inspirations, 
si gaies et si folles, n'empèchent pas l'artiste d’être capable de 
grandes et belles choses, témoin la romance du violoneux ct une 
autre romance que l’auteur a probablement oubliée depuis long- 
temps : Rends-moi mon âme, d jeune fille.I1me souvient d'avoir en- 
tendu M. Roger la chanter dans un concert ; elle fit une vive sen- 
sation, et elle est restée si profondément gravée dans ma mémoire 
que je me la rappelle encore après treize ou quatorze ans. 

Les Deux Aveugles, le Savetier et le Financier, le Violoneuz et 
le célèbre Ba-ta-clan, le triomphe de M. Lamy et de Mile Tautin, 
sont connus depuis trop longtemps sur notre scène pour en parler 
maintenant. Tromb-al-Cazar renferme des morceaux pleins de 
verve et d'originalité ; le Crocodile en partant pour la guerre, dont 
le motif figure dans l’ouverture,rivalise de bouffonnerie avec le trio 

du Jambon de Bayonne en bayonnette et le quatuor : Tromb-al- 
Cazar. Le petit air espagnol : la Gitana, mesure 3;8 en sol majeur, 
est plein de fraicheur et de légèreté. Il est presque aussi gracieux 


CHRONIQUE THÉATRALE. 261 


que la tyrolienne à deux voix du Le 66. Dans ce dernier ouvrage 
les couplets : C'était la Compagne fidèle en la bémol mineur, (sept 
bémols à la clé, excusez du peu),sont d’une douceur et d’une tris- 
tesse qui vont au cœur. Le petit air: Cocasse, moi ? en sol majeur 
à quatre temps, est d’un comique inimitable. Dans le trio, j'ai re- 
marqué une fort jolie imitation à l’octave qui accuse l’habitude 
du contre-point acquise dans des ouvrages plus sérieux. Je n’en 
finirais pas si je voulais passer en revue la Bonne d'Enfant, et la 
Rose de St-Flour qui pétillent d'originalité. 

Croque-fer a été un peu froidement accueilli par notre public. 
Cela vient de ce qu'on n’a pas voulu comprendre que c’était une 
imitation burlesque des mélodrames informes du moyen âge. 

Que les temps sont changés ! 

Les Pantins de Violette, ce petit chef-d'œuvre d’Adolphe Adam, 
ont obtenu le plus brillant succès par la fraicheur du sujet et ces 
mélodies si bien entendues pour laisser briller les voix. Cette der- 
nière qualité est aussiun des mérites de la saynette de M. Jonas, 
le Duel de Benjamin, où l’on trouve de fort bonnes choses. La 
musique est toujours bien en situation et largement traitée. 

M. Pradeau est un acteur inimitable ; il possède une fécondité 
de créations mimiques vraiment surprenante.Mlles Dalmontet Ma- 
réchal, sont deux charmantes cantatrices, Mile Macé est une gen- 
tille comédienne. MM. Guyot, Gerpré, Jean-Paul et Petit s’acquit- 
* aient fort bien de leurs emplois. Une des raisons qui rendaient 
ces représentations si intéressantes est que chaque rôleétait bien 
étudié dans tousses détails. 

M. Offenbach, outre son talent de composition, a un autre titre 
à la gloire et il n'appartient qu’à lui seul. Autant les autres com- 
positeurs en renom cherchent à entraver les premiers pas des 
jeunes artistes, autant le directeur des Bouffes Parisiens met 
d’empressement à leur tendre la main et à favoriser leurs débuts 
dans la carrière dramatique. On pourrait dire qu'il a gravé dans 
sa pensée une devise de notre pays : À {ous venants beau jeu et il 
la met en pratique dans ce grand tournoi musical où les devan- 
ciers font souvent vider les arçons aux nouveaux venus, ne 
leur laissant que lc découragement qui tue l'inspiration. Le con- 
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conrs ouvert l’année passée fut une belle idée. Elle ne pouvait 
venir que d’un grand cœur, désireux de contribuer à la gloire de 
son pays et de l’art qu'il cultive avec tant de succès. 

Le Fils de la Nuit, grand drame en huit tableaux, de M. Victor 
Séjour, est venu succéder aux représentations des Bouffes. 

Le personnage le plus important pour les spectateurs, c’est le 
brick, qui possède les mouvements du roulis et du tangage, la 
faculté de tourner sur lui-même, et je crois même qu’il pousse 
la galanterie jusqu’à saluer le public qui l’applaudit. 

Il y a entre les deux mères une scène d’un grand effet drama- 
tique, d’un beau style et fort bien menée comme progression 
d'intérêt. 

Les rôles sont bien remplis. MM. Raphaël-Félix et Genin, Mes- 
dames Daubrun et Magnan ont été chaudement applaudis. La Petra 
Camara et les danseurs espagnols contribuent au succès de l’ou- 
vrage par la couleur particulière et la vivacité de leurs danses. 

Les décors sont splendides, surtout celui du dernier tableau 
représentant un palais éclairé pour une grande fête. 

Si le Fils de la Nuit, placc entre les Bouffes Parisiens et la fu- 
ture troupe d'opéra, laisse reposer les chanteurs, l'orchestre est 
fort occupé avec des tremoli et des imitations de tempête. Dans 
l'ouverture nous avons remarqué une jolie phrase qui se repro- 
duit plus tard dans un chœur derrière la coulisse. 

L’affluence que ce spectacle attire doit être d’un heureux au- 
gure pour cette année, et fait espérer que la foule continuera à 
suivre l'impulsion qui lui est donnée des le début de la saison. 


À. DECORCY. 


NOTE 


SUR LE PROFESSEUR BÉRENGCER ET SUR LE POÈTE BÉRANGER. 


Il est dit dans les Mémoires d'un fabricant, publiés par un 
petit journal de notre ville, la France littéraire, n° du 22 août 1857, 
« qu’à une soirée du 22 janvier 1802, le Grand-Théâtre fit enten- 
« dre en l’honneur ct en présence du premier consul Bonaparte, 
« une Cantate dont la musique était de Jadin et les vers de 
« Bcrenger. » 

Ne pourrait-on pas faire confusion de noms ct de personnes? 
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Né en Provence, M. Bérenger, l’auteur de la Cantate, s'était 
fixé à Lyon, en l’an 1789 ; il y avait publié plusieurs livres fort 
goûtés de l'adolescence et notamment, la Morale mise en cxem- 
ple. Après la journée du IX thermidor, an Il, il appartint, 
selon l'expression du temps, à ce parti d'honnéles gens qui 
se ralliait pour résister aux ravages de l'anarchie. Lorsque le 
gouvernement consulaire créa le Lycée de Lyon, il en fut 
lun des principaux directeurs ; il avait été le professeur le 
plus influent de l’École Centrale qui avait précédé le Lycée ; il fut 
membre de l’Académie à l'heure même où elle fut reconstituée 
sous le nom d'Athénce. En 1816, il accorda la main de sa fille 
unique à M. de Corcelle, président du tribunal de Bourg. Quand 
même il eût étc doué du plus haut génie poétique, il n'aurait pu 
exprimer, dans sa Cantatc de 1802, tel qu'il était alors, l’enthou- 
siasme de tous pour le premier Consul. Démolie par la Conven- 
tion, persévutée par le Directoire, travaillant en vain sous les 
ruines, la ville de Lyon, en 1799, avait mis son espoir dans le 
conquérant qui lui revenait d'Égypte ; et, autant qu'il avait été en 
elle , elle lui avait inspiré pendant son heureux séjour sa pro- 
chaine journée du XVIII brumaire. 

Quant au Béranger, dont les refrains de table sont connus de 
la France entière, il aurait pu composer une Cantate en 1802, 
puisqu'il était né en 1780, mais il ne faisait point assister sa Muse 
aux batailles de Lodi, de Zurich, de Hohenlinden et d'Iéna, il lui 
faisait habiter les quartiers de Paris. S'il l'envoyait à Ivetot, c’é- 
tait pour honorer les quatre repas d'un Roi dont la soif était un 
peu vive, et dont le portrait élait l'enseigne d'un cabaret, il la 
faisait gémir sur les ennuis de la gloire impériale qui mettait la 
gaîlé en déroute, il lui faisait décrire la toilette de Frétillon et 
raconter la vie de sa grand'mère. Mais sous Louis XVIII, son 
langage fut une révolution. Le trône de l'auteur de la charte fut 
pour lui le char de Thersite ; c’est alors qu'il regretta et loua le 
temps passé, où, à l’âge de vingt ans, il vivait dans un grenier et 
où Bonaparte élait vainqueur à Marengo. 

Il est important de conserver à l’histoire sa vcrite, ct de mar- 
quer de leurs différences le professeur Bérenger ct le poète 
Béranger. Le premier, dont les livres ne sont point oubliés, 
représente, par son enseignement moral, l'esprit et les mœurs 
de notre province. Le second, par ses chansons, représente fide- 
lement le génie et le caractère d'une partie de la population de 
Paris. Marc-Antoine PÉRICAUD. 


CHRONIQUE LOCALE. 


Notre ville a vu ce mois-ci de nouveaux embellissements surgir comme 
par enchantement à la voix de nos édiles. Au commencement du mois on 
a exhaussé la fontaine de la place de la Préfecture, et change les figures 
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d'enfant qui eulouraient le socle central. En même temps ou amenait sur 
la place Impériale les blocs énormes destinés à la construction de la fon- 
taine de ce quartier. Le 8, la vasque gigantesque était descendue de son 
charriot, et le 15, jour de la fête de l’empereur, établie depuis la veille 
sur son colossal appui, entourée de jardins créés en une nuit, elle reversait 
de tous côtés la gerbe d'eau que ses conduits lançaient dans les airs. Le 
mème jour une troisième fontaine, la gracieuse Nayade de la place dos 
Célestins, donnait de la vie, du mouvement et de la fraicheur à une des plus 
jolies places de notre ville. Ces travaux, menés avec unc rapidité inouie, 
ont profondément modifié l'aspect de ces quartiers. La maison du Concert 
qui, après avoir été un licu d'harmonie, avait vu les scances d'un club 
célèbre à l'époque de notre première révolution, a disparu ainsi que les 
constructions plus modestes qui séparaicnt la ruc Grenette du quai St-An- 
toine, et aujourd'hui la vue se promène avec étonnement des bords du 
Rhôue aux promenades de la Saône et au coteau de Fourvière à travers le 
centre de la cité. 

Sur la chaussée qui entoure la place Louis-le-Grand , au levant et au 
midi, on remplace par des grès cubiques notre vieux pavé si pointu, en 
méme temps qu'on élargit les trottoirs d'une manière considérable. Les tra- 
vaux de Vaise, du quai St-Vincent, de la rue Buisson, du pont de la Mula- 
tière, des Brotteaux, se continuent, ct l’on peut dire que du nord au midi 
la truelle et le marteau sont en activité. 

Malgré la pluie, la fête du 15 août, remise au 16, a été brillante.Les joutes 
et les régates avaient attiré la foule et le nom de la Dame de pique était 
devenu populaire ; mais le soir tout a été effacé par le spectacle qu'offraient 
les illuminations de l’Hôtel-de-Ville, du Grand-Théâtre, de la rue Impériale 
ct d'une foule de deux cent mille àmes, circulant compacte, pressée, mais 
calme et satisfaite, sous un berccau de feu d’un kilomètre de longueur. 

— L'Académie impériale de médecine de Paris a nommé dans sa séance 
du 18 août, membres assocics nationaux dans la section de chirurgie, 
MM. Bonnet, de Lyon ct Sédillot, de Strasbourg. 

— L'Académie de Lyon vient de constituer dans son sein un comité spé- 
cial pour l’histoire et l'archéologie. Ce comité, qui a nommé M. Gilardin 
son président et M. Dareste son secrétaire, s’est adjoint quelques hommes 
connus par la spécialité de leurs travaux, et se propose de donner à toutes 
les recherches historiques et archéologiques à Lyon et dans les départements 
voisins une nouvelle et vive impulsion. 

— L'Académie a terminé ses séances le mardi 25 août par une savante 
dissertation de M. Pétrequin sur Paul d'Egine. 

— Le vol fait aux dépens de la Loterie de Fourvière ne sera pas aussi 
désastreux qu'on l’a craint d'abord. Grâce à l’activité de M. Hemery, on a 
retrouvé une partic des lots enlevés, et, la Commission remplaçant Îles 
autres, on n'aura guère à regretter que le Caméc du Saint-Père. 

— La Société littéraire de Lyon a, dans sa séance du 26, procédé au re- 
nouvellement de son bureau pour l’année académique 1857-58. Ont été 
élus: président, M. Marc-Antoine Péricaud ; vice-président, M. Chastel. 

— La distribution solennelle des prix aux élèves de l'Ecole impériale des 
Beaux-Arts aura licu mercredi 2 septembre. 

— La seconde session du Congrès Pomologique s'ouvrira à Lyon le 
26 septembre, dans une salle du Palais-des-Arts, à neuf heures du matin. 


À V. 


Aimé VINGTRINIER, directeur. 


ee me nu ——— 


Pen, 


ET a ee 2 ; 


LE MOINEAU, 


FABLE. 


Sur le haut d’un tilleul un moineau babillard 
Disait à qui voulait l'entendre : 
— Ma voix est séduisante et tendre, 
Je gazouille à ravir ! — Un linot, par hasard, 
Près de là voltigeait et lui dit : — Camarade, 
Pour que nous te croyons, fais-nous une roulade. 
— C'est trop tard aujourd’hui, vois le soleil couchant. 


Méfions-nous de l’homme qui se vante, 
Le rossignol, sans parler de son chant, 
Pour prouver son mérite, chante. 


Sophie BALLYaT. 
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LITTÉRATURE MÉDICALE: 


HIPPOCRATE, GALIEN, PAUL D'ÉGINE, 


Lus à l’Académie des sciences ct belles-lettres de Lyon, 


Par J.-E. PÉTREQUIN, 
Ex.chirurgien en chef de l'Hôtel-Dieu de Lyon, professeur à l'École de Médecine de la 
mème ville , chevalier de la Légion-d'Honneur, ctc. 


L'histoire de la médecine nous présente, dans l’ancienne 
Grèce, deux grandes figures qui dominent et remplissent 
toute l’antiquité médicale et qui, à travers le moyen-âge, ont 
reflété leur éclat ou prolongé leur ombre jusque sur l’épo- 
que contemporaine. Ces deux figures sont celles d'Hippo- 
crate et de Galien, deux génies d’une trempe différente, 
mais également remarquables à des points de vue divers. 

Après eux on ne voit apparaître, dans la série historique: 
que des intelligences d’un ordre secondaire, mais qui n€ 
laissent pas que d’être fort intéressantes à étudier, car elles 
complètent l'évolution philosophique de l’art : tel a été Paul 
d'Egine. 
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Ces trois individualités, séparées l’une de l’autre par 
environ cinq siècles (1), embrassent ensemble une longue 
période, sans contredit la plus brillante de la médecine grec- 
que. Avant Hippocrate, il n’y a guère qu’incertitude et obscu- 
rité dans l'histoire de notre art; après Paul d’Egine, com- 
mença la décadence. 

Essayons d'analyser le rôle que chacun d'eux a rempli 
dans le développement de la science. 


$ 1. HIPPOCRATE. 


Cui nov stas prisca vidit parcm in re mcdica, 
pec videbit futura. — BAGLIVI (Praxts wEbic.). 


(Lu à l'Académie, juillet 1857). 

Hippocrate a conquis une grande place dans l'antiquité 
non seulement comme médecin et comme observateur, mais 
encore comme écrivain et comme philosophe. Il parut dans 
le siècle de Périclès dont il fut un des ornements. Toutefois, 
il ne vécut point à Athènes, cette capitale du monde d'alors, 
qui absorbait l'attention universelle par ses poètes, ses philo- 
sophes, ses orateurs etses hommes d'état. Hippocrate se déve- 
loppa sur un théâtre éloigné et restreint ; c’est dans la petite 
ile de Cos qu'il fonda son école qui, depuis plus de vingt 
siècles, a résisté aux attaques de tous les novateurs. Il à 
mérité d’être appelé le père de la médecine, non qu'il l'ait 
créée, comme nous le discuterons plus loin, mais parce 
qu’il éclipsa ses devanciers et ses contemporains, en élevant 
l'art à la dignité de la science, selon la belle expression de 
Barthélemy (/oyag. d’Anarcharsis, chap. Lxxm). Il changea la 
face de la médecine ; son puissant génie avait embrassé la 


(1) Hippocrate, né à Cos 460 ans av. J.-C., est mort, dit-on, en Thessa- 
he, vers 375 av. J.-C. 

Galien, nc à Pergame en 131 ap. J.-C., est mort vers 201 ap. J.-C. 

Paul d'Égine florissait, selon M. René Briau, vers le milieu du VII siècle, 
en 650 environ. Il serait mort vers 680, d'après Fabricius, 
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totalité de l'art; il s’éleva à une grande hauteur de vues, et 
réussit à assurer. à l’art de guérir une forme qui a triomphé 
du temps et des sectes. On a eu raison de dire que jamais 
système ne fut aussi solidement constitué ni aussi imposant : 
la méthode et la conception de l’ensemble ont subsisté jus- 
qu’à nos jours. On ne s’étonnera pas que l’auteur soit arrivé 
à un haut degré de gloire et de renommée et qu'il reste en- 
core placé sur un piédestal à part. 

L'histoire d’Hippocrate est devenue une légende sur- 
chargée de fables et d'erreurs, grâce à la crédulité de ses 
biographes (Soranus, Suidas, Tzetzès) et aux fictions des 
auteurs qui ont introduit des pièces apocryphes (Lettres, 
Discours, Décret, etc.), dans la collection hippocratique. La 
critique moderne a fait justice de cette mythologie. Nous 
nous bornerons à relater les faits les plus généralement 
accrédités. 

Hippocrate, fils d'Héraclite et de Phénarète, (2) était de la 
famille des Asclépiades (Platon in Protagor.et in Phæd.). Il 


(2) L'existence d’Hippocrate est aussi avérée qu'aucun des faits les mieux 
constatés de l’histoire : toutefois il s'est rencontré un esprit assez ami du 
paradoxe pour la révoquer en doute, et venir, au mépris de toutes les règles 
de la certitude historique, étaler un pyrrhonisme insoutenable : Bocsef, 
Dubitationes de Hippocratis vitd, patrid, genealogid forsan mythologicis, 
etc. Paris, Thèse, an XII (1804). Legallois fit de cette thèse une réfutation 
sérieuse, sur les instances de Chaussier : Recherches chronolog. sur Hippo- 
crate (Journal général de médecine, Paris, fructidor, an X{[).—M. Houdart, 
d’Angoulème, qui a le mérite d’avoir le premier, en France, porté le flam- 
beau de la critique dans les ténèbres de la biographie d'Hippocrate, s'est 
malheureusement laissé entrainer par l'esprit de parti: « Il semble, dit 
M. Dorembcrg, n'avoir combattu la légende hippocratique que pour se 
mettre plus à l’aise en ce qui touche la doctrine et le véritable caractère 
des écrits du medecin de Cos, qu’il veut évidemment sacrifier à Broussais. » 
Tout en déplorant ses écarts, nous nous plaisons à signaler dans son ouvrage. 
(Hovoanr, Études historiq. el critiq. sur lu vie et la doctrine d'Hippocrale, 
Paris, 1840, 2e cdit.) de belles pages et d’intéressantes recherches. 


LITTÉRATURE MÉDICALE. 269 


naquit dans l'ile de Cos, 460 ans avant J. C., selon Isto- 
maque (Soranus, in vit. Hipp.). Il vécut pendant la guerre du 
Péloponèse, et fut contemporain des auteurs célèbres qui ont 
orné le siècle de Périclès, comme Socrate, Platon, Sophocle, 
Euripide, Hérodote, Thucydide, Xénophon, Aristophane, etc. 
Il aurait, selon Ackermann, prolongé sa vie jusque sous Phi- 
lippe de Macédoine (roi en 360 ); l'opinion la plus générale 
est qu’il vécut jusqu’en 375, sous Amyntas (roi de 370 à 
390 avant J. C.). 

Il eut, pour premier maître en médecine, son père Héra- 
clite ; il fut aussi disciple d’Hérodicus, de Sélibrie, auteur de 
la gymnastique médicale. Gorgias de Léontium, fameux rhé- 
teur, lui apprit, dit-on, la rhétorique. On a prétendu qu'il 
avait étudié la philosophie sous Démocrite ; mais il est plus 
vraisemblable qu'ayant séjourné à Abdère (comme le témoigne 
le livre des Epidémies ), il aura pu l'y connaître, et c’est sans 
doute la liaison scientifique qui se sera établie entre eux, qui 
aura fait dire qu'Hippocrate fut le disciple de Démocrite. 

Hippocrate voyagea beaucoup pour accroître ses connais- 
sances, à l'exemple des médecins périodeutes ses prédéces- 
seurs. Il se rendit en Thessalie où il exerça la médecine dans 
plusieurs villes, comme Larisse, Mœlibée et Cyzique, voi- 
sines de Thasos qu’il habita aussi quelque temps. Il alla éga- 
lement dans la Thrace, notamment à Abdère, etc. Toutes 
ces contrées et toutes ces villes se trouvent mentionnées 
dans les Epidémies (livre ret nr) qui figurent parmi les livres 
authentiques. — « Son admirable traité des 4irs, des eaux 
et des lieux nous fait assez connaître qu'il visita tous les pays 
qu’il a décrits : on ne peut donc douter qu'il n'ait parcouru 
une grande partie de l’Asie et les provinces septentrionales 
de l’Asie-Mineure. Il parle de la certitude des pronostics en 
Lybie, à Délos et en Scythie ; ce qui suppose qu’il passa une 
partie de sa vie dans ces différents pays. » (Houdart ). 
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Après ces voyages, il rentra dans sa patrie où il enseigna 
la médecine; c'est là qu'il paraît avoir composé la plus 
grande partie de ses immortels ouvrages ; c’est là qu'il fonda 
la célèbre école de Cos. 

La réputation d'Hippocrate commença de son vivant (3); 
elle ne fit que grandir dans toute l’antiquité ; elle se maintint 
dans le moyen-âge, et refleurit de nouveau à l’époque de la 
renaissance ; depuis lors, les éditions et les traductions de 
ses œuvres se sont multipliées à l'infini dans toutes les lan- 
gues et dans tous les pays. Depuis Galien, Hippocrate a 
joui d’un véritable culte; de nos jours, il faut l'avouer, ce 
culte n’est pour le plus grand nombre qu’une religieuse tra- 
dition qu’on accepte et qu’on transmet sans contrôle; car, 
ainsi que l’a spirituellement exprimé un de ses derniers tra- 
ducteurs, « on exalte beaucoup Hippocrate, mais on ne le 
lit guère (4) ; et pour n'avoir rien à se reprocher, on sacrifie 
pieusement à un dieu inconnu. » (Daremberg). 


(3) « Le plus illustre de ses contemporains, Platon ou plutôt Socrate (in 
Phed. et in Protagor.), invoque son autorité, désigne son école (in Ménon.) 
à ceux qui veulent devenir véritablement médecins, et ne craint pas de le 
mettre en parallèle avec Polyclète et Phidias ; Ctésias, historien et médecin, 
appartenant, comme Hippocrate, à la famille des Asclépiades, et l’un des 
chefs de l’école rivale de Cnide, s'était occupé d'une de ses pratiques chi- 
rurgicales (Galien, Comm. IV. in lib. de artic.), etc... — Un siècle à peine 
s'était écoulé depuis la mort d’Hippocrate, que sa renommée avait eflacc 
celle de presque tous les médecins. 

« Nous avons la preuve incontestable d’un travail sur Hippocrate, ante- 
rieur à l’école d'Alexandrie, ct non interrompu depuis le temps d’'Hippocrate 
lui-même : Ctésias attaque le traité des articulations ; Dioclès de Caryste 
attaque les aphorismes, et défend le traité des articulations. Philoüme con- 
naissait lc traité de l’officine du médecin; Xénophon, autre disciple de 
Praxagore , avait expliqué le mot 6cicv quid divinum qui se trouve dans 
plusieurs écrits de la collection, etc. » (Daremberg, Introd.) 

(4) Il est remarquable que Galien adressait déjà ce reproche aux méde- 
cins de son temps. « J'ai cru, dit-il, devoir rechercher la cause pour laquelle 
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Nul auteur cependant ne mérite mieux d’être plus connu ; 
on peut lui appliquer ce que Boileau disait d’Homère : 
Aimez donc ses écrits, mais d’un amour sincère : 


C’est avoir profité que de savoir s’y plaire. 
( Art. poétiq. chant im). 


La collection hippocratique présente un singulier carac- 
tère : Hippocrate a exercé une si grande influence sur l’opi- 
nion, tellement prédominé sur son époque, et tellement effacé 
et absorbé ses rivaux, qu’une foule d'ouvrages de ses con- 
temporains, de ses successeurs et même de ses adversaires 
ont été mis au jour comme appartenant à son école, con- 
fondus avec ses œuvres propres et inscrits sous son nom. 
Il y a donc pour un éditeur qui veut faire connaître 
Hippocrate, deux problèmes à résoudre (5). Le premier con- 
siste à séparer, en s’éclairant des lumières de la critique mo- 
derne, les livres apocryphes des livres authentiques ; le se- 
cond, à choisir ensuite parmi les Opera genuina ceux qui peu- 
vent le mieux donner une idée de la doctrine hippocratique. 

M. le docteur Daremberg s’est préoccupé avec succès de 
cette double solution dansla savante Zntroduction dont il a fait 
précéder sa traduction des Œuvres choisies d’Hippocrate (6). 


« tous les médecins, bien qu'ils admirent Hippocrate, ne lisent point ses 
« écrits, — ou ne les comprennent point, si par hasard ils les lisent, — ou 
« encore, s'ils ont la bonne fortune de les comprendre, ne font pas suivre 
« la théorie de la pratique, en s’efforçant de fortifier en eux ces principes 
« ct de s’en créer une habitude. » (Quod optimus medicus sit quoque philo- 
sophus). 

(5) Ces questions sont traitées avec un rare talent dans l'édition des 
Œuvres complètes d'Hippocrate, par M. Littré, édition qui restera comme 
un monument impérissable élevé à la mémoire du prince des médecins et 
a la gloire des lettres françaises. 

(6) Œuvres choisies d'Hippocrale, traduites sur les textes manuscrits et 
imprimés, accompagnées d'arguments, de notes, ct précédées d’une intro- 
duction, par le docteur Ch. Daremberg. bibliothécaire de la bibliothèque 


272 LITTÉRATURE MÉDICALE. 


Nous allons tâcher de donner à l'étude qui va suivre une 
forme et une destination telles qu'elles puissent à la fois 
faire apprécier le mérite de cette publication et faire con- 
naître la doctrine d'Hippocrate (7). 

Essayons d’esquisser à grands traits ce double tableau : 
On a, nous le savons, reproché aux généralités de rester 
dans le vague, en sacrifiant un peu le positif à l'idéal, de 
laisser les traits d'Hippocrate indécis et son profil mal arrêté, 
de ne frapper en un mot ni l’œil, ni l'esprit du lecteur ; nous 
nous efforcerons d'éviter ces inconvénients dont plus d'une 
fois nous avons eu à nous plaindre nous-même. 

« Le génie antique a réalisé, autant qu’il étaiten lui, l’union 
intime de la science pratique et de la philosophie spéculative : 
Hippocrate ne sépare jamais l’étude de l’homme de celle de 
l'univers. Il reflète au plus haut degré ce double caractère : 
il est à la fois un grand philosophe et un habile médecin; la 
lumière jaillit de toutes parts de ses écrits; et l’on ne sait ce 
qu’il faut le plus admirer, de l'étendue de ses idées ou de 
l'exactitude de ses observations. Comme tous les grands 
esprits de son époque, Hippocrate a merveilleusement com- 
pris la corrélation des sciences ; et s’il n’a pas toujours bien 
saisi dans quel degré de dépendance ou de subordination 
elles sont les unes par rapport aux autres, il faut en accuser 


Mazarine, etc. — Seconde édition, entièrement refondue, — un vol, in-8, 
de CIV--703 pages, Paris, 1855, chez Labé, éditeur. 

(7) Certains auleurs se sont plu à faire de la doctrine d'Hippocrate des 
portraits de fantaisie ; leur imagination a substitué à l'histoire une sorte de 
roman médical; ils se trouveraient singulièrement embarrassés si on les 
mettait au défi de justifier leurs élucubrations par des textes exclusivement 
tirés des Opera gepuina ; on pourrait en citer plus d'un exemple. Il ne sera 
donc pas hors de propos de chercher à rétablir fidèlement la physionomie 
d'Hippocrate ; ct l'on ne saurait mieux y parvenir qu'en reproduisant, dans 
unc analyse sommuire, le sens, la portée et l'esprit de ses ouvrages. L'étude 
qui va suivre servira ainsi à un double but. 
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non Son génie, mais l’état même où se trouvaient les con- 
naissances humaines (8); la conception de l'ensemble des 
choses, la véritable conception encyclopédique se retrouve 
presque dans chacun de ses ouvrages. » (Daremberg, /n- 
troduction ). 

« 1] unissait une vaste expérience médicale à une grande 
pratique des hommes ; il n'avait pas seulement étudié en mé- 
decine mais en philosophe, et il joignait la noblesse du 
caractère à la profondeur de l'esprit (id.). » 

Toutefois, il se garda bien de faire des idées philosophi- 
ques les abus et les applications inopportunes qu'on reproche 
à ses contemporains et à ses successeurs : il traça d’une 
main ferme leurs limites respectives : « Hippocrate sépara 
la médecine et surtout la physique ( physiologie) de la phi- 
losophie, en ce sens que, tout en profitant des notions ac- 
quises, il constitua la médecine comme une science dis- 
tincte de toutes les autres, ayant ses principes et sa mé- 
thode d’exposition..... Le caractère pratique domine dans 
ses ouvrages; pour lui, l’idée est un acheminement au fuit, 
la théorie conduit toujours à l'application. .… 


(8) « Dans les préceptes d'Hlippocrate, dit M. Raige Delorme, nous voyons 
les premiers traits de la méthode expérimentale. — Hippocrate fut-il toujours 
fidèle à ces préceptes cternels de la raison ? La gloire d'avoir tracé la vcri- 
table route à cette époque doit sans doute paraitre assez grande ; et, il faut 
l'avouer, Hippocrate eût trop dépassé ce qu'on peut attendre des efforts 
humains, s'il n’eût cédé dans quelques points à cette tendance de générali- 
sation prématurée, ct si, au milieu des difficultés d'une science naissante, 
il fût constamment reste dans ke positif el le vrai. L'anatomie et la physio- 
logie v’existaient en quelque sorte pas, si l'on excepte une ostéologie assez 
exacte. Mais tout ce qu’on pouvait faire avec si peu de ressources, Hippo- 
cratc l’a fait en médecine. Il a étudie les causes extcrieurcs des maladies ; il 
en a observe et décrit les phéaomènes principaux avec unc précision et une 
indépendance de tout système qu'on ne saurait trop admirer. » (Dict. en 
30 vol., art. Médecine). -- Vay. aussi note 19. 


fx 
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« Pour Hippocrate cette séparation (9) devint un système ; 
et, sans exclure la philosophie, sans cesser même d'être 
un grand philosophe, il imprima à la médecine une marche 
indépendante, en cherchant en elle-même son principe de 
développement. » (id. 

Le trait suivant achèvera de peindre cette grande figure : 
« Ce qu'il a créé, c’est une méthode scientifique embras- 
sant la séméiotique, le pronostic, et la thérapeutique. Cette 
méthode, qui sera éternellement sa gloire, est l'expérience 
appuyée sur le raisonnement. (Voyez notes 8 et 19) 

« Il ne paraît pas avoir eu de véritable prédécesseur dans 
cette voie où il est entré. C’est un esprit d’une trempe supé- 
rieure : on ne peut lui comparer dans l'antiquité que So- 
crate, Platon et Aristote. » (Daremberg) 

Veut-on pénétrer plus avant dans cette étude historique 
et, sans quitter toutefois les généralités, aborder quelques 
détails au point de vue médical ? nous dirons : « Ce qui dis- 
tingue surtout Hippocrate, c'est une haute idée de la méde- 
cine, de son étendue, de sa difficulté, de son but; un per- 
pétuel souci de la dignité médicale, un vif sentiment des 
devoirs de sa profession, une répulsion profonde pour ceux 
qui la compromettaient, soit par leur charlatanisme, soit par 
leurs mauvaises pratiques; enfin une sollicitude continuelle 
de la guérison ou du moins du soulagement des malades, » 
(Daremberg, Introduction p. xin. ) 

* Publier les Œuvres choisies d'Hippocrale, c'est vouloir 
donner un compendium de la médecine hippocratique, c'est- 
à-dire choisir et grouper les traités authentiques les plus 


(9) « Hujus (Democriti) autem, ut quidam crediderunt, discipulus Hip- 
pocrates Cous, primus quidem ex omnibus memorià dignis, ab studio 
sapientiæ disciplinam (medicinam) hanc scparavit : vir et arte et facundià 
insignis. » (Celsus, de re medicä, lib, EL.) 
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capables de mettre en relief dans son ensemble la doctrine 
du grand maître (10). 

Si, après avoir esquissé à grands traits et à un point de 
vue général, on s'occupe d'entrer dans les détails, on trouve 
dans la lecture attentive des Opera genuina la révélation de 
tous ses caractères : partout on reconnaît le praticien expé- 
rimenté, et l’éminent observateur; Hippocrate a joué avec 
éclat le rôle d’un chef d'école et d’un puissant réformateur'; 
il s’est montré polémiste habile et profond dialecticien : il 
déploie une grande puissance de raisonnement pour faire 


(10) Voici comment se compose l’édition de M. Daremberg : « le ser- 
ment ; — Ja loi; — de l’art ; — du médecin ; — prorrhéliques, livre 1; — 
pronostic ; — coaques ; — des airs, des eaux et des licux ; — des épidé- 
mies, livres 5 et in, — régime dans les maladies aiguës; — aphorismes ; 
— extraits ct analyses de divers traités. » 

La manière, sans contredit, la meilleure, de publier les anciens, c'est de 
donner le texte en regard de la traduction : autrement, la plupart des notes 
philologiques dont on accompagne cette dernière, risquent en général de 
porter à faux; clles perdent la plus grande partie de leur valeur, car elles 
traitent de choses absentes : si bien que la critique a pu dire qu'alors elles 
surchargent une traduction, au lieu de l’enrichir. Ajoutons que ce serait 
aussi le meilleur moyen de ranimer parmi les médecins le goùt des lettres 
grecques. Faisons donc des vœux pour que M. Daremberg, dans une 3° édi- 
tion, publie le grec en regard du français ; cela donnera plus de prix epcore à 
son livre, sans en augmenter démesurément le volume : il suffira pour cela 
que l’imprimeur modific un peu la disposition des pages, qu'il ne luisse pas 
de blanc, et que l'auteur sacrifie quelques notes et quelques développements 
parmi les moins essentiels (voycz Introduction des airs, cte.); les plus 
amples retranchements pourraient, ce semble, porter sur l’Appendice, qui 
n'a pas moins de cent pages de fragments et extraits ; loutcfois, je ferais 
unc exception pour le deuxième livre des prorrhétiques et du régime, qui 
complètent la traduction. Mais, je le demande, avec quelques pages, qui 
ne sont que des tronçons épars, quelle idce peut-on se fuire de l'officine, 
des plaies de téle, et surtout du beau traité des fractures et de celui des 
luxations ? J'avoue que je sacrificrais tous ces fragments volontiers pour 
avoir le texte grec cn regard de la traduction. 


276 LITTÉRATURE MÉDICALE. 


triompher ses idées. Il a créé la topographie médicale, établi 
les bases générales de l’hygiène publique et privée, et for- 
mulé les règles pour l'étude des constitutions médicales. Son 
école a hérité de la tendance morale qu’il a su imprimer à 
l'enseignement et qui l’a distinguée des sectes rivales: il a 
jeté les fondements de l’art d'observer en médecine et l’a 
élevé, dans plusieurs de ses écrits, à une hauteur que les mo- 
dernes n’ont pu dépasser, j'allais dire atteindre : cet art du 
pronostic, cette prognose comme on l'appelle, personne ne l'a 
possédé à un degré aussi général; chez lui c’est véritable- 
ment l’art de la divination médicale. Partout l’on rencontre 
le clinicien expérimenté et le thérapeutistec consommé, qui 
méritait si bien l'estime générale dont on l’honore, et qui fut 
si recherché à la cour des rois de Macédoine. 

Telles sont les qualités que doit faire ressortir une édition 
des CEuvres choisies d'Hippocrate. M. Daremberg y a réussi, 
à une exception près. | 

Le côté moral est mis en évidence dans les traités de la 
loi, de l'art, du médecin, ct surtout dans le serment (11), qui 
‘a été comme le code moral des médecins, et dont « chaque 


(11) L'authenticité de {a loi ct de l'art n’est pas comparable à celle du 
médecin, ct surtout du serment. J'ai cherche ailleurs (Recherc. historiq. sur 
l'origine du traité du médecin, Paris, in-80, 1850. — Voyez aussi Revue 
médicale de Paris, 1850, t. 1), à montrer par quels liens nombreux et indis- 
solubles le traité du médecin, jusqu'ici négligé ou rejeté par les critiques 
(Voyez Littre, Introduction, t. 1, p. #12, etc...), se rattache à la collection 
hippocratique, section des Opera genuina. M. Darcmberg, frappé de ces 
rapprochements, admct aujourd'hui une telle solidarité entre ce traite, 
celui de l'officine ct celui des plaies de tête, qu'il le place à côté de ce der- 
nier (2° éd., p. 56). Quant au serment, je me borncrai à citer le passage 
suivant de Jacob Spon, de Lyon : « Iilud pro genuino admittere non dubi- 
tarunt Erotianus, Scribonins, Oribasius, Suidas, divus Hieronymus, Grego- 
rius Nazianzenus, et omnes ferè recentiores. » (J. Spon, 4phorismi nov! 
ex Hippocratis operibus, cte. Lyon, 1684, in-19, Preæfat.) 
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phrase est, soit un traité de mœurs, soit un noble précepte; 
imprimant quelque chose de solennel et de sacré à l'exer- 
cice de l’art. » (Daremberg). 

L'art de la prognose est moins étudié de nos jours que 
dans la médecine antique et surtout dans l’école d'Hippocrate. 
Cette divination daus les maladies fait l'objet de plusieurs 
traités hippocratiques, nommément des prorrhétiques (livre 
premier), des prénotions de Cos, et surtout du précieux 
livre du pronostic (12). Les anciens avaient parfaitement 
apprécié la valeur de cette branche de l’art; un des com- 
mentateurs les plus estimés d’Hippocrate, Etienne le philo- 
sophe dit à ce sujet : « Le pronostic doit être regardé comme 


(12) Prorrhétiques : « prioris libri prædictorum, ut cnarrator, ita lauda- 
tor est optimus Galenus. » Axvr. Fos, — « Prædictionum inscripti libri 
prognostieæ doctrinam continent perfectissimam. » Prosren Mantiaxus. 

Coaques : « In hoc libro prædictiones omnes veluti in quodam promp- 
tusrio deseriptæ sunt, quæ per longam annorum seriem a coïs medicis 
observatæ fuerunt... Harum verd precium et nitorcm cüm perpexerit Holle- 
rius.. et post eum Lud, Durctus... doctissimis commentariis carum præs- 
tantiam palam faccre procurarunt. » Prosper Mantiaxus. 

Pronostic : « Liber prognosticorum, omnium medicorum pleno consensu | 
magni Hippocratis legitimum opus est, quod et doctrinæ majestas et præs- 
tantia palam faciunt. Præcleriora enim præcepla conlinct, quæ ad futuros 
acutorum morborum eventus præcognoscendos sunt necessaria. Quod qui- 
dem opus, quia præ cæleris Hippocratis libris diligentissimé elaboratum est 
et perpolitum, ideù legentibus non admodum obseurum rcdditur. » Prose. 
Manrianus. 

M. Daremberg a établi, contre l'opinion de MM. Ermerins, Houdart ct 
Littré, que le pronostic n'est pas tiré des coaques, mais, au contraire, que 
les coaques ont été formées aux dépens du pronostic et de plusieurs autres 
traités hippocratiques. L’honneur de cette démonstration reste tout entier à 
M. Daremberg ; mais je dois revendiquer la priorité de l’idée en faveur de 
Jacob Spon, de Lyon, qui écrivait en 1684 : « Pro suspectis aut interpolatis 
habebimus...…. Coacas ab Erotiana omissas, quæ videntur ex aphorismis, 
prognosticis, aliisque Hippocratis aperibus consarcinatæ ab cjusdiscipulis. » 
(lbid., Præfat.) | 
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« le côté le plus général et le plus noble de la médecine, 
« puisqu'il rapproche en quelque sorte l'homme de la divi- 
« nité qui seule a le pouvoir de pénétrer l'avenir » C'est là 
ce qui constitue en réalité le dogmatisme de l’école de Cos. 
La prognose fut essentiellement une étude de la séméiologie 
générale : « Cette tendance de l’école de Cos vers la con- 
sidération presque exclusive de l’état général, vers l'étude 
de la communauté des maladies, vers l’interprétalion prog- 
nostique des phénomènes morbides, l’éleva au plus baut 
degré de science et de gloire qu'il lui fût permis d'atteindre : 
ellela sauva d'un empirisme aveugle en rassemblant tous 
les fails à part, en les rattachant par un lien commun, la 
prognose; elle la dota de cette belle méthode d’observation(13) 
qui, entre les mains d'Hippocrate, a produit des résultats 
auxquels la science actuelle arrive à peine avec toutes les 
ressources dont elle peut disposer. » (Daremberg ) 

11 faut rattacher à cet ordre d'idées les sept livres des 
aphorismes qui sont à la fois un traité de séméiotique, de 
pathologie et de thérapeutique générales. « C’est sans doute 
aux aphorismes qu'ilippocrate doit sa plus grande popula- 
rité : ce livre est entre toutes les mains; ilest dans toutes 
les bibliothèques non seulement des médecins, mais encore 
des gens du monde... Du reste, comme le remarque très- 
bien Gruner { Censura, p. 43 ) Hippocrate s’est acquis tant de 
gloire par la rédaction de ce livre, qu’il suffisait, en l’absence 
de tous les autres, pour assurer à son auteur une immortelle 


(13) M. Littré a montré que la prognose était la vraie philosophie de la 
médecine ancienne, le seul lien qui püt réunir les faits épars, les observe- 
tions isolées, la seule voic qui, à défaut de l'anatomie et de la physiologie 
pathologiques, pouvait conduire à grouper ensemble les affections du méme 
ordre, c'est-à-dire celles qui obéissent aux mêmes lois par la mutation des 
qualités des humeurs, par la succession des signes bons ou mauvais, et par 
l'apparition, à des époques déterminées, des mouvements critiques. 
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renommée. Nul écrit de l'antiquité n’a peut-être été (14) au- 
tant exalté. » (Daremberg). « 4b omni œvo, ubique gentium, 
in scholis medicorum, mirificè celebrantur. » ( Zwinger. 
Hippocratis opuscula aphoristica, etc., in 8, Bâle, 1748). 

Il nous reste à examiner et à peindre la doctrine hippo- 
cratique sous d’autres points de vue : nous avons trouvé 
dans le pronostic et les autres annexes les bases de la patho- 
logie générale; nous verrons bientôt dans le traité des airs, 
des eaux et des lieux l'application de cette pathologie géné- 
rale, c’est-à-dire de la prognose à l’étiologie des maladies qui 
dépendent des localités et des saisons, et enfin dans le livre 
des épidémies l'application de cette même prognose à l'étude 
des constitutions médicales, à l'observation et à la descrip- 
tion des maladies. Nous avons maintenant à révéler le cli- 
nicien et le thérapeutiste. « Pour faire connaître dans son 
ensemble et ses parties les plus importantes la médecine 
d'Hippocrate, il nous reste à donner une idée du traité du 
Régime dans les maladies aiguës, seul ouvrage de thérapeu- 
tique sorti des mains du grand maitre qui soit arrivé jusqu’à 
nous. » ( Daremberg). La polémique est le premier but et le 
fond même de cet opuscule. Hippocrate s'attache à com- 
batire les doctrines de ses rivaux et à faire triompher les 


(14) Bornons-nous à citer quelques témoignages parmi les plus modérés : 
<CHi aphorismi tanto ingenio conscripti sunt ut antiquitas existimarit hoc 
scriptum omnem vim ingenii humani superare. » (J. Hournius, Hipp. apho- 
rismi græce et latine, 1511, in-4°).— «....Quôd medicinæ Hippocrati sua... 
constarct dignitas in co præscrtim opcre quod totius artis medicæ quoddam 
est veluti promptuarium , ipsius præcipua continens capita. » (Galeni in 
aphor. Hipp. commentarii vi G. Plantio interprete. Lyon, in-18, 1554. G. 
Roville). — « Tanta cest exigui hujus voluminis, rebus usui medico neces- 
sariis instructi, gravitas, tantaque præstantia atque utilitas, ut ab omnibus 
qui arti medicæ operam suam addixerunt, continenter circumgestari, mani- 
busque versari mercatur. » (J. Erv. Schefler, Hippocratis aphorismi, 1633, 
Levde, in-32. Preæfat.) 
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siennes propres. Le premier livre, le seul authentique, esi 
consacré à l'exposition des principes qui servent de base pour 
régler le régime dans les maladies aiguës (15) et formule 
quelques aperçus généraux sur le traitement des affections 
dont il s'occupe. « Si l’on veut se faire une idée exacte de ce 
traité, et bien juger de la valeur des témoignages que les an- 
ciens nous ont laissés sur ce livre, il faut le regarder comme 
un specimen d’un grand travail, comprenant non seulement 
la diététique, mais la pharmaceutique générale et spéciale 
des maladies aiguës. » (Daremberg). 

Dans le traité des épidémies (livres 1 et m), il s'occupe 
moins des maladies épidémiques que des constitutions médi- 
cales dont il étudie l'influence sur le développement, la 
marche et l'issue des maladies. « Hippocrate se contente 
d’être un narrateur, un historien exact et précis ; il raconte, 
mais il n’explique pas; il signale la cause, mais ne recherche 
point la manière dont elle agit... Dans les épidémies, l’étio- 
logie est à l’état d'observation pure et simple, et c’est préci- 
sément ce caractère qui fait le grand mérite de ce livre (16), 


(15) « Enfin, et c’est un des plus beaux titres de gloire d'Hippoerate, il 
« a tracé, d'après une expérience à laquelle on a peu sjouté depuis deux 
« mille ans, des préceptes sur le régime à tenir dans les maladies ; il a créé, 
« eomme il s’en félicite lui-même, [a diététique. » (Raige Delorme, dict. 
en 30 vol., art. Médecine.) — « Hoc opus (de victu in acutis) parvum 
quidem mole, at utilitate et antiquitatis decore ingens ; ...… antiquitas ve- 
neranda in hoc scripto. » (Ottho Hecurnius, Leyde, in-4°, 1509.) 

(16) Beaucoup avaient vante les histoires particulières de malades qu'on 
y lit, sans trop en comprendre la valeur; M. Littré leur a, le premier, 
rendu leur véritable signification, leur caractère propre : elles ne con- 
tiennent, et elles ne devaient contenir en effet, que l'indication des causes 
générales, des évacualiens critiques ou non critiques, des signes de coction 
ou de crudité, en sorte que la maladic particulière disparait pour faire 
place au tableau général de la souffrance ct des efforts fructueux ou stériles 
de la nature. 
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et qui le met à l’abri de toutes les attaques. » (Daremberg), 
il décrit les maladies régnantes, et en étudie les crises ; ila 
pour but d'enseigner la marche des maladies, et, à côté de 
leur étiologie au point de vue de la prognose, d’en faire con- 
naître les périodes, les paroxysmes et les phénomènes cri- 
tiques que ceux-ci amènent la guérison ou entrainent la 
mort. | 

Nous voici, en poursuivant notre examen, arrivés à d’autres 
points de vue : | 

Dans le fameux traité de aere, locis et aquis, le talent 
d'Hippocrate se montre sous un jour nouveau ; là il ouvre 
d’autres horizons à l'observation médicale. La première 
partie est consacrée à l'étude des influences extérieures sur 
l'organisme humain ; dans la seconde, il apprécie les résul- 
tats de cette influence sur les facultés morales de l’homme, 
sur les institutions des peuples et le caractère des nations. 
« Ïl a mis en tête de son ouvrage une introduction dans 
laquelle il établit la nécessité et l'importance des topographies 
médicales, et indique en quoi elles doivent consister..… ; il 
n’a pas manqué de présenter le côté pratique de ces études 
météorologiques et climatologiques ; elles apprennent, sui- 
vant lui, à prévoir quelles maladies doivent régner pendant 
chaque saison et pendant l’année tout entière, et, par 
conséquent, à se préparer contre elles ; elles servent aussi 
à guider le médecin dans le traitement des maladies ré- 
gnantes..….. — Nous voyons dans ce traité tout ensemble 
comment l’école de Cos envisageait l’homme physique et 
moral dans ses rapports avec les influences extérieures, et 
quelle tendance invincible elle avait à s'attacher dans l'étude 
de la nature et de l’homme, bien plus aux ensembles (17) 


(47) M. Littre dit: « Voir les choses d'ensemble cst le propre de la 
médecine ancienne, c'est Jà ec qui fait sa grandeur ; voir les choses en 
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qu'aux détails dans lesquels l'École moderne a concentré 
toutes ses forces, et dont elle a voulu tirer tous ses prin- 
cipes. » (Id. ibid.) | 

« Le traité des airs, des eaux et des lieux, ajoute M. Da- 
remberg, n’est point isole dans la collection hippocratique: 
il représente tout un côté de l’étiologie générale de l'École 
« de Cos, dont l’autre se trouvé développé dans le traité de 
l'ancienne médecine. » (Daremberg, p. 298.) 

Or, c’est à précisément le motif d’un reproche que je 
crois, à l'exemple de M. Auber (18), devoir adresser à 
M. Daremberg : Ce traité de l'ancienne médecine manque 
dans sa traduction ; pourquoi donc l'avoir omis, quand lui- 
même en proclame la présence nécessaire ? Comment a-t-il 
pu condamner ainsi son compendium hippocratique à rester 
incomplet par l’absence.d'un traité essentiel? Ce n’est pas 
que son origine doive être suspecte, car il est au nombre des 
œuvres les plus authentiques ; M. Littré l’a même fait figurer 
en tête de toutes. Espérons que, dans une 3° édition, le 
traducteur lui donnera le rang qui lui est dû, en réparant une 
omission regrettable que l'analyse la mieux faite ne saurait 


2 


R 


À 


détail, et remonter par cette voice aux généralilés, c’est le propre de la 
médecine moderne. » 

« L'École de Cnide, dit M. Daremberg (Introduction), suivait une route 
opposée à celle de Cos : aussi -s’est-clle perdue dans un dédale d’espèces 
morbides que rien ne rattachait les unes aux autres, et qui ne pouvaient 
entrainer aucune vue thérapeutique générale, en l’absence de notions phy- 
siologiques ct anatomiques.....— L'union scientifique de ces deux ten- 
dances opposces, est, à mon avis, le but final que la science véritable doit 
se proposer ; c’est là seulement qu'elle trouvera stabilité et grandeur. » 

(48) « Pourquoi n'a-t-il donne qu’un extrait du livre de l'ancienne méde- 
cine, dont l'importance et l’authenticité sont acclamées par tous les savants? 
Par quelle... préoccupation, ces livres, qui exposent la méthode et la 
philosophie d'Hippocrate, n’ont-ils pas trouvé grâce ou respect devant 
M. Darcmberg ? (FE. Auber, France médicule, 1856, n° 22.) 
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ni justifier ni faire oublier. Nous serions heureux de n'être 
point étranger à cette restitution. 

« Le livre de l’ancienne médecine contient à la fois une 
polémique, une méthode et un système ; c'est ce qui m'a 
décidé, dit M. Littré, à le mettre à la tête de ce que je regarde 
comme les œuvres propres d’Hippocrate ; car, placé ainsi, 
il forme une sorte d'introduction, d'autant meilleure et plus 
fidèle qu’elle est due à l’auteur lui-même, et qu’il ne s’y mêle 
rien d’étranger. » (Littré, t. 1, p. 557.) 

Il attaque avec vivacité ceux qui font reposer la science 
sur des hypothèses ; il établit que « la médecine est depuis 
longtemps en possession d’un principe et d’une méthode 
qu'elle a trouvés, et qu'avec ces guides le passé a déjà 
réalisé de nombreuses découvertes, et que l'avenir fera le 
reste en les prenant pour point de départ de ses recherches. » 

« La méthode d'Hippocrate ressort immédiatement de sa 
polémique ; avant tout, il veut que la médecine s’étaie sur 
les faits, sur ce qu'il appelle la réalité... Là ne se borne pas 
la règle qu’il impose : les observations, les faits, la réalité, 
sont bien, sans doute, ce que chacun voit et éprouve ; mais 
le domaine en est encore plus étendu, et la tradition de la 
science fournit des faits, une réalité qu’il faut prendre en 
considération et développer par un sage emploi du raisonne- 
ment. Certes, il est impossible d’avoir une vue plus nette et 
plus étendue de l'étude de la médecine (19). 


(19) Nous pouvons conclure de lout ce qui précède, qu'Iilippocrate fut 
le créateur de la méthode que les modernes ont nommée méthode expéri- 
mentale ; c'est là un fait qui a frappé tous les auteurs : voyez Éloy (Dict. 
hist.) ; Raigc Delorme (Dict. en 30 vol., 1839, art. Médecine) ; James (Dict. 
univ, de méd.), etc. « Celte manière de procéder à la formation de la 
médecine, dit M. Lordat, est appelée empirisme raisonné ; c'est la seule 
que puisse admettre la science de l'homme, comme l'a dit Leibnitz. — 
Hippocrate se conduisit en cela. comme l’a conseillé Bacon, plus de vingt 
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« Le livre de l’ancienne médecine, si remarquable par la 
rectitude du jugement et la profondeur des pensées, ne l’est 
pas moins par la beauté et l'excellence du style ; là, la forme 
est en tout digné du fond... C’est certainement un beau 
morceau de la littéralure grecque ; et ce traité est un modèle 
achevé de la discussion scientifique sur les points généraux 
et élevés de la médecine. » (Littré.) 

Je ne saurais mieux terminer que par cette citation : ces 
derniers traits achèvent de peindre Hippocrate et sa doctrine, 
son rôle créateur comme chef d'école, son immense influence 
comme polémiste et réformateur. 

Telle est cette grande et imposante figure d'Hippocrate, 
qui a fait à juste titre l'admiration de tous les siècles : « Ses 
œuvres médicales, d’une inépuisable fécondité, ont eu le 
rare privilége de fixer, depuis vingt-deux siècles, l’attention 
de tous les esprits cultivés..…, enfin, de susciter d'âge en 
âge une foule d'éditeurs ou de commentateurs, véritable 
cortége triomphal qui s’augmente chaque jour. » (Daremberg). 

Et cependant, selon moi, ce n'est pas Hippocrate tout 
entier ; s’il m'est permis de le proclamer, ce n’est que la 
moitié de ce grand maître ; ce n’est qu’une partie de ce vaste 
et puissant génie qui avait embrassé la totalité de l’art. 

Hippocrate s’est occupé de chirurgie, et, à mes yeux, il 


siècles après, en posant les fondements de la philosophie naturelle. Les 
procédés scientifiques furent à peu près ceux qui sont prescrits dans le 
. Novum organum : exclusion des propositions supposées, examen direct des 
faits, inductions immédiates, comparaison de ces inductions pour en lirer 
d’autres d'un ordre plus élevé, toujours également rigoureuses. Aussi 
M. Caizergues et moi, nous nous souvenons de ce que disait Fouquet, notre 
maître commun. Lorsque nous cxaltions la méthode de Bâcon appliquéc à 
la science de l’homme... il prétendait que nous étions injustes, si Hippo- 
crate n'avait pas sa part dans cet éloge ; car, disait-il, l'un avait fait ce que 
l'autre (Bacon) disait qu'il fallait faire. » (Lordat, Perpétuité de le méde- 
cine, 1837.) — Voy. aussi note à. 
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est peut-être encore plus remarquable comme chirurgien (20) 
que comme médecin. Là, sa méthode se révèle sous un jour 
nouveau, et l'on voit ses rares qualités briller dans tout leur 
éclat. En médecine, ses idées, plus spéculatives, s’éloignent 
davantage des notions contemporaines ; en chirurgie, ses 
vues, pour ainsi dire plus matérialisées, restent plus con- 
formes aux données classiques. En médecine, beaucoup de 
ses pratiques ont vieilli; en chirurgie, elles semblent plus 
vivaces ; les unes ont survécu, les autres renaissent sous 
le nom de procédés nouveaux, qui sont, dans toute la rigueur 
du terme, véritablement renouvelés des Grecs. On est étonné 
de trouver au XIX° siècle, dans un ouvrage aussi ancien, 
tant de faits, tant d'aperçus et tant d'idées ! Quelle netteté, 
quelle précision, quelle sûreté de coup d’œil! On ne sait ce 
qu’il faut le plus admirer du dialecticien persuasif, ou du 
clinicien consommé et de l'observateur sagace. Et, pour 
signaler un point qui est capital dans la question, on doit 


(20) « Si l'on parcourt les divers traités admirables qu'il nous a laissés 
sur les luxations, les fractures et les articulations (mochlique), on ne 
doutera point qu’il n'cût une profonde connaissance de l'anatomie. » (Éloy. 
Dict. historig.) — « La chirurgie, dit M. Raige Delorme, avait déjà, malgré 
l'imperfection des connaissances anatomiques, fait des progrès remarquables 
du temps d'Hippocrale. Sans savoir au juste la part qu'il eut à l’avance- 
ment de celte branche de l’art, on ne peut se refuser d'admettre qu'il n’y 
ait puissamment contribué, lorsque l’on considère les livres qu’il a écrits 
sur ce sujet, ct qui forment une des parties les plus belles el les plus consi- 
dérables de ses œuvres. On ne peut y voir sans étonnement avce quel soin 
et quelle fidélité sont décrites un grand nombre de maladies externes, par- 
ticulièrement les fractures, les luxations des os, et les plaies de têle ; avec 
quel art se faisait déjà l'emploi des instruments, des apparcils mécaniques 
et des bandages. » (Dict. en 30 vol., 1839, art. Médecine.) — Jacob Spon, 
de Lyon, a dit en énumérant les traités authentiques : « Habcbimus omnes 
legitimos Hippocratis fætus, nempe..…. Librosque omnes_chirurgicos, qui 
verc Hippocratis in chirurgià cxercitatissimi genium redolent. » (J. Spon, 
Aphorismi novi, 1684, Præfat.) 


“ 
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estimer d’autant plus cette partie de la collection hippocra- 
tique, que, outre sa valeur intrinsèque, elle a généralement 
le mérite de passer, aux yeux de tous les critiques, pour la 
plus sûrement authentique des œuvres d'Hippocrate. On 
voudrait remettre en relief cette autre moitié de cette grande 
figure qu'on a un peu trop laissée dans l'ombre. On voudrait 
faire voir de quelle façon large et philosophique Hippocrate 
a envisagé les points les plus difficiles de la science, ét sur 
quelle base il a institué la chirurgie antique. C’est là un rêve 
favori que j'ai caressé avec amour depuis plus de dix ans; 
je me proposais d'élever, dans la mesure de mes forces, 
un monument à la chirurgie d'Hippocrate (a). Je me pro- 
posais de publier une traduction française de ses œuvres 
chirurgicales, avec le texte grec en regard, des variantes, 
des annotations et un commentaire. Mon dessein était de 
remonter aux sources de la chirurgie moderne, et de faire 
comprendre par quelle filiation elle se rattache à la grande 
école de Cos. Mais Dieu me donnera-t-il le temps, la force 
et les moyens nécessaires pour accomplir cette laborieuse 
tâche, et réaliser un espoir que j'avais nourri peut-être avec 
témérité? Certes, j'ai grandement lieu d’en douter; il ya 


(a) Œuvres chirurgicales complètes d'Hippocrate, lraduction française 
avec Île texte grec en regard, accompagnée de variantes, de notes et de 
commentaires, précédée d’une introduction générale, avec des éclaircisse- 
ments lirés des anciens commentateurs, et des extraits de chirurgie de 
Galien, Soranus. Oribase, Rufus d'Ephèse, Poul d'Egine, Palladius, etc. 

L'cdition devait comprendre : le Serment.— Du médecin.— Je l'officine. 
— Des plaies de tête. — Des fractures. — Des luxations. — Du mochlique. 
— Des ulcères et plaies. — Des fistules.— Des hémorrhoïdes.— Fragments 
d'osbtétrique.— Extraits divers sur la chirurgie antique. 


J'avais d'abord eu dessein de joindre une traduction latine à la traduc- 
lion française ; mais j'y ai renoncé, parce que les avantages de cette addi- 
Lion n'auraient jamais compensé le rude labeur qu'elle imposait. 


+ 
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tant d'obstacles à vaincre ! —J’ai, dans le temps, fait offrande 
à l’Académie d’un premier spécimen (Recherches historiq. et 
critiq. sur l'origine du traité pu MÉDECIN, avec traduction 
nouvelle, in-8°, 1850) que j'ai publié dans cet ordre d'idées ; 
si jamais je donne suite à ce projet littéraire, je la prierai 
d'accepter l'hommage de mon œuvre, afin que je puisse 
trouver dans son appui plus de force et de confiance pour 
poursuivre ma route. 


(Lu suite prochainement). 


FORÉSIENS CÉLÈBRES. 


See mn me coneultt em — 0eme 


LE 


PÈRE DE LA CHAIZE, 


Confesseur de Louis XIV (1). 


LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS. 


(suiTe ). 


« Que scroit-ce, disait Bossuet de Melanchthon, s’ilavoit vu les 
suites pernicieuses des doutes que la réforme avoit excités? La 
doctrine chrétienne combattue en tous ces points? De là naitre 
l'indifférence des religions ct, ce qui suit naturellement, le fond 
même de la religion attaqué, la voie ouverte au déisme, c’est-à- 
dire à un athcisme déguisé. » 

Au moment même où retentissaient ces graves enseignements 
de l’illustre prélat, il n’était que trop facile aux derniers survi- 
vants du grand siècle d’apercevoir les déplorables conséquences 
où conduisait, en matière religieuse et politique, la doctrine du 
libre examen. Un homme, dont l'esprit possédait les connais- 
sances les plus vastes avait déjà réalisé dans sa personne les si- 
nistres oracles de l’évêque de Meaux. Parti du protestantisne, 
apôtre de la tolérance des sectes chrétiennes, Bayle en vint in- 
sensiblement à conclure qu’il fallait tolérer aussi les religions 
juive, mahométane et même paycnne. On sait comment, après 
avoir traversé le déisme, sans pouvoir trouver un point d'arrët, ec 
grand esprit dévoyé se précipita dans les abimes du néant. 

Bayle eut pour fils Voltaire ct les philosophes du XVIIIe siècle 


(1) Voir les numéros de janvier, février, mars, avril, juin, août ct seplem- 
bre derniers. 
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et de même que son Grand dictionnaire historique engendra le 
Contrat social et l'Encyclopédie, de même la révolution française 
fut portée tout entiere dans les flancs de l’Encyclopédieet du Con- 
trat social. Que les contemporains de l’auteur des Variations, que 
le clerge de France, que Louis XIV et ses ministres aient compris 
toute l'étendue du mal qui menaçait dans l’avenir la religion ca- 
tholique et la royauté, c'est ce qu'il serait puéril de nier quand 
on se rend suffisamment compte de l’état des choses ct des esprits 
à cette époque. Si la révolution anglaise de 4688, que préparait 
sourdement le protestantisme, n’avait point encore fait explosion, 
on n'avait pas oublié la république anarchique de 4648 etle drame 
sanglant de Whitehall: on n’ignorait pas ce que la réforme renfer- 
mait de périls pour l'autel et pour les puissances légitimes. 

. À peu d'exceptions près, les Français du XVIIe siècle étaient 
sincérement religieux ; ils ne pouvaient entendre sans indignation 
les violentes et perpétuelles attaques auxquelles le catholicisme 
était en butte. Sous toutes les formes et par tous les moyens, les 
protestants faisaient en faveur de leurs opinions politiques et reli- 
gicuses, une propagande des plus actives. Les écrits les plus dan- 
gereux, les plus immondes libelles contre Rome et le clergé 
catholique, étaient vomis avec une infatigable activité par les 
presses d'Angleterre et de Hollande (1). 

Cette guerre sourde, anonyme, déloyale et sans trève, avait 
fini par répandre dans les esprits une vague terreur. On craignait, 
non sans fondement, et dans un temps plus ou moins éloigne, le 
retour de ces guerres intestines qui, pendant plus d’un demi 
siècle, avaient déchiré l'Europe. Instruite par les cruelles leçons du 
passé, la France se reposait, confiante et paisible, sous le glorieux 
sceptre de Louis XIV. C’est qu'alors elle vouait à la monarchie, 
si fièrement et si noblement représentée, si bien identifiée avec 
ses tendance et ses vœux, une sorte de culte passionné jusqu'à 
l'idolâtrie. Après tant d’orages et de ruines amoncelées, menacéc 


(1) Voir Brunet, Manuel du libraire, cte. qui pourtant ne donne qu'une 
liste très-incomplète des ouvrages ct des pamphlets des protestants contre 
les catholiques et contre Louis XIV et ses ministres. 
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tant de fois, vers la fin du dernier siècle, de devenir la proie de 
l'étranger, elle s'était éprise d’un amour et d’une admiration sans 
bornes pour cette forte race de Bourbon qui , après l’avoir tirée 
de l’abime, avait, en moins d'un siècle, calmé ses discordes, cica- 
trisé toutes ses plaies, assuré sa prospérité intérieure, amélioré 
ses lois, étudié ses besoins sociaux, protégé son commerce et son 
agriculture, ajouté à son territoire de riches provinces et d’im- 
menses colonies, élevésa marine à un degré de puissance inconnu 
jusqu'alors, organise ses finances et son armée sur des bases plus 
larges, raffermi d'une manière inébranlable sa nationalite, assure 
enfin sa préponderance définitive en Europe. La France trouvait 
dans l’unité et l’hérédité du pouvoir la meilleure des garanties . 
pour son repos, son progrès et ses libcrtés ; et de même qu'elle 
n'avait cessé autrefois d'étayer de tous ses efforts l'unité royale 
Inttant contre l'anarchie féodale, de même au XVIIe siècle, afin 
de détruire l'anarchie des administrations provinciales, elle favori- 
sait le travail efficace quoique lent de la royauté qui s’appliquait à 
fonder peu à peu l'unité administrative (1), et, pour se garantir 
de l’anarchic protestante, elle voulait à tout prix reconquérir 
l'unité religieuse. Mienx qu'aujourd'hui, on était alors pénétré de 
cette vérité que s’il peut être permis de discuter des articles de 
foi, des questions fondamentales en matière dogmatique, à plus 
forte raison ce droit peut-il être exercé lorsqu'il s’agit des lois 
positives et transitoires de la société. 

Les causcs de la Révocation ne furent donc pas moins religieuses 
que politiques. La religion comme la monarchie se trouvaient 
également intéressées à reconquérir la position qu’elles avaient 
perdue. 

Depuis longues années, le clergc s'appuyant sur l'usage à peu 
prés constant de l'Eglise et sur les vœux nettement dessinés de 
l'opinion, demandait, dans ses assemblées quinquennales, que les 
privilèges des protestants fussent supprimés, leurs temples démolis 


(1) Pour s'assurer de ce point important et si peu connu jusqu'à notre 
époque, le lecteur peut consulter l'ouvrage de M. de Toqueville, qui a pour 
titre : L’Ancien Régime el la Révolution, in-8. Michel Lévy, 1856, 2° éd. 
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et que l’œuvre des conversions, commencée sous le règne de 
Louis XIII et sous les auspices du cardinal de Richelieu, recût un 
plus grand développement. L'Assemblée de 4680 fut encore plus 
explicite. Par l'organe du coadjuteur d'Arles, elle émit le vœu 
de voir mourir l’'hérésie aux pieds du Roï. Enfin, deux ans après, 
un avertissement pastoral fut adressé par le clergé à ceux de la 
religion prétendue réformée « pour les porter à se réconcilier avec 
l'Eglise. » 

De son côté, tout en se renfermant dans la stricte et rigoureuse 
exécution de l’édit de Nantes, la politique royale ne négligeait 
aucune occasion d'affaiblir le protestantisme. Les réformés com- 
mettaient-ils une contravention à l'un des articles de l’Edit, les 
parlements et d’autres juridictions avaient soin de la réprimer aus- 
sjtôt. On ne compte pas moins de cent quatré-vingts arrêts du 
Conseil, des Parlements et des Chambres de l’Edit, qui constatent 
les infractions des calvinistes contre les diverses dispositions de 
l'Edit de 1598. Ces arrêts ordonnaient, pour la plupart, la dé- 
molition de tous les temples qui n'étaient point légalement 
autorisés. 

Les Intendonts, investis depuis Richelieu qui les avait institués, 
d’une autorité très étendue, ne négligeaient rien non plus pout pro- 
fiter des moindres infractions et pour enlever peu à peu aux réfor- 
més leurs priviléges. En même temps que l’autorité employait tous 
les moyens légaux pour amoindrir les protestants, Bossuet publiait 
contre eux ses premiers ouvrages et, par sa puissante logique et 
l’ascendant de son génie, il s’efforcait de porter la lumière dans 
leur esprit. L’Exposition de la doctrine catholique (4), la Réfuta- 
tion du catéchisme de Paul Ferri , la Conférence avec M. Claude, 
la Communion sous les deux espèces, préludèrent avec éclat à la 
série des autres œuvres que l’éloquent évêque écrivit contre les 
réformés après la révocation de l'édit de Nantes. Son exemple 
trouva bientôt de nombreux imitateurs,parmi lesquels ondoit citer 


(1) L'Érposition de la doctrine catholique ent, en moins de vingt années, 
un nombre considérable d'éditions, et fut traduite en diverses langues de 
l'Europe. 
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Arnauld qui fit paraître son solide ouvrage de la Perpétuité de 
la Foi. 

Cette lutte doctrinale gttira au plus haut degré l'attention de 
l'Europe chrétienne. Les ouvrages de l'Evèque de Meaux eurent 
un prodigieux suecès non seulement en France mais encore en 
Angleterre et en Allemagne. En Angleterre, dès 1672, le duc 
d'York se fit hautement catholique, et l’on vit, plus tard, dans 
l'Etat de Hanovre, des théologiens protestants entrer en confe- 
rence avec Bossuet, pour tenter d'opérer une réunion des églises 
réformées avec l’égliseromaine. On connaît sur ce point la célèbre 
correspondance de Leibnitz avce l'auteur des Variations. Malheu- 
reusement, la guerre de 1688 cet la ligue d’Augsbourg qui coin- 
cidaient avec la révolution d'Angleterre, firent échouer ces ten- 
tatives de rapprothement (1). Mais l'impulsion était donnée ; de- 
puis que Bossuet avait fait entendre sa grande voix, Claude et 
Ferri étaient à peine écoutés, et le dix-septième siècle fut témoin 
des plus éclatantes conversions, surtout parmi les grands scigneurs 
calvinistes. Dés l'année 1668, Turenne avait abjuré entre les 
mains de M. de Meaux, et cet éclatant exemple entraina un grand 
nombre de ses coreligionnaires. Il est vrai d'ajouter qu’un autre 
motif avait ramené depuis longtemps dans cette voie les nobles 
protestants. Ecartés des principaux emplois depuis Richelieu, se 
rapprocher de l’Église devint pour eux l’unique moyen, à moins 
de services éclatants, de reconquérir la faveur royale. 

Quoi qu'il en soit, depuis le commencement du règne de 
Louis XIV, des missions ne cessèrent d'être organisées pour 
travailler à la conversion des hérétiques, et le haut clergé ainsi que 
le clergé régulier obtinrent de loin en loin des résultats consolants 
pour l'Eglise. 

Tel était l’état des choses à l’arrivée à la cour du Pére de la 
Chaize. A partir de 1677, c’est à dire deux ans après sa nomina- 
tion de confesseur du roi, les missions de l’intérieur prennent un 
accroissement considérable. « Le Roi, écrivait en 1679, Mme de 
Maintenon, lc roi songe sericusement à la conversion des héreti- 


(x) Mémoires et Journal sur Bossuct, par l'abbé Le Dicu, t, 1. 
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ques et dans peu on y travaillera tout de bon. » Ce fut alors que 
se manifcsia cette ardeur de prosélytisme qui s’empara pendant 
plusieurs années de la plupart des catholiques, pour attirer les 
dévoyés dans le sein de l'Eglise. Convertir devint la passion 
dominante , la principale occupation de la cour et de la ville ; 
grands et petits s’attachaient avec une égale persévérance à la 
conquête des âmes. Il suffit de parcourir la correspondance de 
Mme de Maintenon pour se rendre compte de cette foi vive ct 
profonde qui transportait, à cette époque, toutes les classes de la 
société. 

Le P. de la Chaize , ainsi que le prouvent plusicurs passages 
de ses lettres, avait été chargé par Louis XIV de la haute dircc- 
tion des missions dans les provinces infectées par l'hérésie. 
Parmi les prédicateurs envoyés auprès des réformés, les Jésuites 
se signalérent en première ligne , et sans pression, sans dra- 
gons, par la seule autorité de leur science et de leur foi, ils 
opérérent d’abord des conversions nombreuses. Malheureusc- 
ment , les heureux germes qu’ils répandaient sur leur passage 
étaient, après leur départ, comme frappés de stérilité. 

« La plus grande objection des protestants pour ne pas sc con- 
vertir ctait que les missionnaires ne se trouvaient parmi eux qu'en 
passant (1). » Ils savaient qu’une fois partis ils ne trouveraient 
plus autour d'eux les instructions que réclamait leur état. C'est 
qu'en effet le clergé des campagnes ne répondait alors que de loin 
au zèle apostolique des évêques et des missionnaires. La plupart 
des curés et des vicaires manquaient d'instruction religieuse ; 
aussi, à peine la mission avait-elle quitté les lieux où elle s'était 
fait entendre, que les nouveaux convertis se trouvaient à peu 
près replongés dans les ténèbres. Louis XIV fit tous ses cfforts 
pour remédier à ce mal qui lui était signale, au reste, par tous 
les intendants ; afin de pourvoir efficacement aux besoins spiri- 
tuels de ses sujets , il ent soin de créer ct de propager les sé- 
minaires ; mais comme ces améliorations, pour porter d'heu- 
reux fruits , demandaient du temps , le P. de la Chaize tâcha 


(1) Cardinal de Bausset. 
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d'y suppléer d’abord en augmentant le nombre des missionnaires. 
Nous avons vu , dans ses lettres, avec quelle activité il s'était 
voué à son apostolat. En ces graves circonstances , il mit mieux 
que jamais à découvert tout ce qu'il y avait dans son âme de 
zèle, de modération et de douceur. Il était en correspondance 
avec les principaux missionnaires de la Compagnie de Jésus et 
avec d’autres ecclésiastiques , leur donnant les conseils les plus 
utiles pour se concilier l’esprit des populations. fl mit , en un 
mot, à diriger les wissions de l’intérieur , la même’ activité qu'il 
avait montrée en organisant les missions destinées aux pays les 
plus lointains. Plusieurs phrases de sa correspondance nous 
prouvent combien fut incessante sa sollicitude, combien ardente 
sa charité. 

Fénelon qui, par sa mansuétude évangelique , avait obtenu 
les plus beaux triomphes dans sa mission du Poiton , écrivait au 
fils de Colbert : « J'ai reçu une lettre du P. de la Chaize qui me 
donne des avis fort honnêtes et fort obligeants sur ce qu’il faut, 
dés les premiers jours , accoutumer les nouveaux convertis aux 
pratiques de l’Eglise, pour l’invocation des Saints et pour le 
culte des images. Je lui ai ecrit, dès les commencements, que 
nous avions cru devoir différer de quelques jours l'Ave Maria 
dans nos sermons, et les autres invocations des Saints dans les 
prières publiques que nous faisons en chaire. Je lui avais rendu 
ce compte par précaution, quoique nous ne fissions en cela que 
ce que font tous les jours les curés dans leurs prônes , et les 
missionnaires dans leurs instructions familières. Depuis ce 
temps-là, je lui ai rendu compte de notre conduite , que j'ai déjà 
eu l'honneur de vous rendre. » 

Une autre lettre, adressée par Fénelon au même marquis de 
Seignelai, «nous montre toujours ce prélat occupé à recom- 
mander aux agents de l’autorité d'oublier qu’ils ont le droit de se 
faire craindre, pour ne se servir que du pouvoir qu’ils ont de se 
faire aimer. Flle fait voir aussi que ses représentations au gou- 
vernement, pour l’exciter à répandre des bienfaits sur les peuples 
de ces contrées , avaicnt été accueillies de la manière la plus fa- 
vorable. Ces dispositions généreuses étaient , en effet, bien plus 
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conformes aux principes et au caractère personnel de Louis XIV 
que le système de violence et de persécution qu'on a affccté de 
lui supposer (1). » 

On sait que Fénelon n'avait pas voulu de troupes pour proté- 
ger sa mission et que Louis XIV y avait consenti. 

« Rien n’est peut-être plus propre, dit le cardinal de Bausset, 
à donner une juste idée du caractere de Louis XIV , que eettc 
attention délicate et judicieuse dans le choix des missionnaires, 
que cet cmpressement touchant à leur ouvrir son cœur et à défe- 
rer à leurs représentations , lors même qu’elles semblaient con- 
trarier les mesures qu’il avait adoptces pour faire respecter son 
autoritc (2). » 

Si Fénelon se montra toujours plein de douceur ct d’humanitc 
à l'égard des protestants, Bossuet et la plupart des prélats nc 
se conduisirent pas d’une autre manière dans leurs diocèses. 
Pour favoriser l’œuvre des missions , Louis XIV fournissait tous 
les secours et l'argent nécessaire. Le tiers des Economats, les 
fonds pris sur le temporel des abbayes de Cluny et de Saint- 
Germain-des-Prés furent affectés à cette œuvre , et l’assembléc 
du clergé autorisa son receveur - général à faire un emprunt 
remboursable sur les impositions qui devaient être votées dans 
une de ses prochaines réunions. En outre, «le roi fit un fonds 
de deux millions de livres pour augmenter les églises devenues 
trop pctites depuis les conversions (3). » Le Pape et le clergé 
approuvérent hautement ces libéralités (#4). Parmi les avan- 
tages offerts aux ministres qui abjuraient , le roi leur promettait 
l'exemption des tailles , du logement des gens de guerre ct une 
pension plus forte d’un tiers que leurs appointements de minis- 
tres. De plus, les protestants , en général , suivant leur capacité 
et après leur retour à l'église catholique , étaient admis à toutes 
les charges du royaume. On s’est beaucoup réeric , il y a peu de 


(1) Histoire de Fénelon, par le cardinal de Bausset, 
(2) Histoire de Fénelon, par le cardinal de Bausset, t. 1, p. 92. 
(3) Mémoires du marquis de Sourches (année 1685). 
(4) Procès-verbal de l'assemblée du clerge, du 25 juillet 1665. 
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temps encore, contre l'emploi d’un tel moyen ; mais qu'on se 
reporte à l’époque où ül fut mis en œuvre , qu’on le compare aux 
. violentes persécutions subies, à ce moment même , en Europe 
par les catholiques , et l’on se montrera beaucoup moins sévère 
contre ceux qui en ont fait usage. Qu'on se garde d’oublier que 
la cour de Romg, que les catholiques les plus purs, que les pré- 
lats les plus austères, que Fénelon lui-même ont aon seulement 
approuvé les libéralités de Louis XIV, mais qu'ils les ont parfois 
sollicitées. Un reproche plus mérité c'est celui qu'on pourrait 
adresser aux protestants en cette circonstance. Le nombre pro- 
digieux de ceux d’entre eux qui furent convertis par l'argent de 
Pélisson, prouve assez combien peu solide était leur croyance et 
avec quelle extrême facilité ils en venaient à abjurer. 

Tels furent les débuts de l’œuvre des conversions. On voulait 
convertir, non perséculer. Malheureusement les hérétiques four- 
nirent eux-mêmes au pouvoir une raison très-plausible et tres- 
légitime d’user envers eux de rigueur. Inquiets des tendances 
évidentes de la politique de Louis XIV, à opérer lentement et 
par les voies les plus douces la suppression du culte extérieur de 
leur religion , les calvinistes les plus opiniâtres confièrent à six 
directeurs , dans chaque province, le soin de régler leurs intérêts 
communs. Ces délégués se réunirent secrètement à Toulouse, 
dans le cours de l’année 1683. « Cette cspèce de conspiration, 
dit d'Aguesseau (1), éclata enfin au mois de juillet, les assem- 
blées des rcligionnaires commencèrent à Saint-Hippolyte dont on 
avait démoli le temple. On en tint de semblables dans les lieux 
du Vivarais qui avaient eu le même sort, et, peu de jours après, 
ce qui fit voir combien le complot était général , les protestants du 
Dauphiné suivirent l'exemple du Languedoc. Les catholiques , 
cffrayés , erurent que cette entreprise était le signal d’une nou- 
velle guerre civile; on prit les armes des deux côtés, et le mal 
croissait chaque jour par les précautions mèmes que l’on prenait 
avec trop de précipitation pour s’en garantir. » 


(4) Mémoires du chancelier d'Aguesseau sur la vie de son pére, t. x 


des OEuvres complètes, p. 41. 
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« Les proleslants, ajoute d’Aguesseau , étaient prêèls à s'expo- 
ser aux dernières extrémités pour maintenir la liberté de cons- 
cience et l'exercice public de la religion réformée. » 

Plusieurs écrivains, entre autres le cardinal de Bausset , confir- 
ment le récit de l’austére janséniste. Dans leur projet d'union 
générale , les protestants déclaraient : « qu’ils étaient résolus 
d’obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes. » Ce plan fut saisi par le 
chaneelier le Tellier et mis sous Iles yeux de Louis XIV, ainsi 
qu’en fait foi le célèbre Mémoire du duc de Bourgogne, sur la 
révocation de l’Edit de Nantes. 

Cette insurrection, dans laquelle le sang coula, necessita un 
grand appareil de forces militaires. Le marquis de Louvois fit 
occuper en même temps le languedoc, le Vivarais et le Dau- 
phiné pour désarmer les rebelles et rétablir l’ordre. Telle fut la 
première origine des dragonnades. 

« La trève de vingt ans, conclue en 1684, dit le cardinal de 
Bausset, promettait un long calme à la France et à l’Europe. 
Elle laissait dans une inaction forcée un ministre dont le génie 
n’aimait à se nourrir que de conceptions militaires et dont le 
crédit, tout puissant pendant la guerre par le besoin que l’on 
avait de ses talents , pouvait perdre une partie de son influence 
dans les loisirs de la paix (1). » L'occasion d'agir était trouvée. 
L'insurrection des calvinistes offrait au secrétaire d'Etat de la 
guerre une raison suffisante d'intervenir dans un domaine qui 
semblait placé si en dehors de ses fonctions et qui , depuis plu- 
sieurs années , faisait partie des attributions de M. de Château- 
neuf. 

Aueun doute n’est possible sur la direction presque exclusive 
et sur l’autorité absoluc qu’usurpa dans cette affaire le marquis 
de Louvois. Les historiens sont unanimnes sur ce point. 

Rulhière , qui a étudié avec le plus grand soin , quoique à un 
point de vue systématique, la question de la Révocation, n’hésite 
point à dire que le célèbre ministre « ne se voyant pas consulter 
« sur l’œuvre des conversions eut Le talent de s'emparer de la con- 


(4) Vie de Bossuct, par le cardinal de Bausset, t. 1. 
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« version générale du royaume. » De son côté, l'abbé de Choisy, 
témoin oculaire et fort bien informé , raconte dans ses Mémoires 
« que Louvois , jaloux de son crédit, etait. inquiet des catre- 
tiens que l’archevêque de Paris , le P. de la Chaize et Pélisson 
avaient avec Louis XIV. Ces trois hommes, dit-il, que le mo- 
narque consultait, tendaient à affaiblir ou à détruire le protestan- 
tisme en France , Mais leur système repoussait les moyens viv- 
lents el personnels. » « Louvois, continue Choisy , voulut couper 
court à ces entretiens qui lui devenaient suspects et, sans tant de 
façons , il pressa fortement la révocation de l’édit de Nantes. » 

Ce fut donc le marquis de Louvois, à n'en pas douter, qui de- 
termina Louis XIV à faire appuyer les missions par des prome- 
nades de troupes. Toutefois, le roi ne céda aux instances de son 
ministre que lorsqu'il lui ett promis « d’être modéré, cerlain 
d'usurper ensuile lout le mérite du succès par l'emploi secret des 
moyens les plus violents (1).» «Le roi, dit M®e de Caylus dans ses 
Mémoires , se rendit contre ses propres lumiéres et contre son 
inclination naturelle quile portait toujours à la douceur. On passa 
ses ordres et on fit à son insu des cruautés qu’il aurait punies si elles 
étaient venues à sa connaissance. Car M. de Louvois se contentait 
de lui dire, chaque jour, tant de gens se sont convertis à la seule 
vue des troupes. » DO 

Les documents les plus authentiques et les plus irréeusables 
nous prouvent , en effet , que Louis XIV ne cessa de donner les 
ordres les plus précis, et parfois les plus sévères , pour que le 
passage des troupes dans les provinces ne fût signalé par aucune 
violence. Le ministre de la guerre, forcé d’obéir en apparence 
aux prescriptions du Roi, écrivait officiellement aux inten- 
dants (2) de ménager le plus possible les protestants , et, paur 
arriver plus tôt à son but , celui de la conversion générale, non 
seulement il fermait les veux sur toutes les infractions et sur 
toutes les violences commises soit par les dragons, soit par les 
intendants , mais il allait même, s'il faut en croire des témoi- 


(t) Rulhière. Ecclaircissements sur la Reévocation , cte., t.1, p. 260. 
(2) Ercluireissements sur la Révocation. par Rulhière, passin. 
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gnages non suspects, jusqu'à les conseiller. On a fort exagéré ce- 
pendant les maux causés par les premières dragonnades. Il y eut 
sans doute des abus trés-regrettables , de coupables excès , mais 
ils n’eurent point le caractère général que l’on suppese, et toutes 
les fois qu'ils parvinrent aux oreiïlles du Roi , il eut soin de les 
réprimer avec la plus inexorable fermeté. Plusieurs soldats re- 
connus coupables de s’être livrés à des actes de brutalite furent 
pendus , et quelques intendants révoqués pour abus de pouvoir. 

On sait en quoi consistaient les dragonnades. Des mission- 
naires étaient-ils envoyés dans une ville, pour les protéger contre 
les insultes, où même contre le poignard des fanatiques , comme 
. il était arrivé plusieurs fois , on faisait marcher à leur suite quel- 
ques corps de troupes. : 

Ces détachements avaient ordre de camper autour des villes, 
et il suffisait le plus souvent de leur seule présence pour opérer 
d'innombrables conversions. Des munieipalités, des villes entières 
se convertissaient comme par enchantement et par délibérations, 
dans la seule crainte des logements militaires. Les protestants 
abjuraient par milliers. Trouvait-on parmi eux quelque résistance, 
les troupes campées étaient réparties dans les villes ou villages, 
et leurs chefs avaient ordre de doubler le nombre des soldats 
destinés aux religionnaires. Les soldats étaient tenus, sous les 
peines les plus terribles, de garder la plus stricte discipline. 
Chaque cavalier avait seulement droit à six sols, chaque fantassin, 
à trois ; toute exigence au delà de cette somme, tout acte arbi- 
traire qui parvenait à la connaissance du Roi, était rigoureusement 
réprimé. Cette pression morale exercée sur la conscience des 
protestants, n'avait rien alors qui blessât l'opinion. « On ne 
voyait dans les moyens employés, dit M. de Noailles, ni persé- 
cution, ni violence. » Les résultats obtenus tenaient, au reste, 
du prodige. Trois mois avaient suffi pour la conversion apparente 
de presque toutes les provinces (1). Les troupes les avaient à peine 
traversées , et « c’est tout au plus , ajoute M. de Noailles , si les 
excès dont on a tant parlé, à propos des premières dragonnades, 
eurent le temps de se produire. » 


(1) Le duc de Noailles. Hist. de Madame de Maintenon, t. WE, p. 427. 
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On ne peut s'empêcher, à cette occasion, de faire un rappro- 
chement assez triste entre la conduite des protestants et celle des 
premiers chrétiens. Tandis que les martyrs, plutôt que d’abjurer 
leur croyance, avaient supporté jusqu’à la mort les plus cruels 
supplices, on vit les autres céder mollement à la seule crainte de 
loger des dragons. Fénelon lui-mème, dont personne ne contestera 
l'évangélique douceur, Fénelon ne pouvait s'empêcher de juger 
très-sévèrement sur ce point les hérétiques : « Les huguenots, 
mal convertis, écrivait-il à Bossuet, le 8 mars 1686, sont attachés 
à leur religion jusqu’au plus horrible excès d'opiniâtreté ; mais 
dès que la rigueur des peines paraît, toute leur force les aban- 
donne. Au lieu que les martyrs étaient humbles, dociles, intré- . 
pides et incapables de dissimulation, ceux-ci sont lâches contre 
la force, opiniâtres contre la vérité, et prêts à toutes sortes 
d'hypocrisies. Les restes de cette secte vont tomber peu à peu 
dans une indifférence de religion pour les exercices extérieurs, 
qui doit faire trembler; st on voulait leur faire abjurer le chris- 
Hianisme et suivre l'ALCORAN, il n'y aurait qu'à leur montrer des 
dragons. C’est un redoutable levain dans une nation. Ils ont 
tellement violé par leurs parjures les choses les plus saintes, qu'il 
reste peu de marques auxquelles on puisse reconnaître ceux qui 
sont sincères dans leur conversion. » 

Quoi qu’il en soit, l'extrême facilité avec laquelle les conversions 
avaient lieu, causa, dans les premiers moments, un étonnement 
ct une joie universelle. Les intendants, pour se faire bien venir 
du marquis de Louvois, renchérissaient encore sur le nombre des 
nouveaux convertis. On lit dans les lettres du duc de Noailles, 
commandant en Languedoc, « que le P. de la Chaize recevait de 
la mème province des relations plus infideles encore, et que les 
correspondants secrets de ce confesseur du Roi, « empressés, dit 
le maréchal, à se faire de fête, annonçoient des conversions qui 
n'éloient pas encore failes, et en exagéroient le nombre et la 
facilité. » (1) Tous les jours les rapports des intendants étaient 
mis sous les yeux du Roi. « Point de courrier, écrivait de Cham- 


(1) Voir les Éclairrissements sur la Révocation, par Rulhiére, LI. 
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bord M=e de Maintenon, qui ne lui apporte de grands sujets de 
joie, c'est-à-dire des nouvelles de conversions par milliers. » 
Louis XIV et ses ministres crurent sincèrement que c’en était fait 
du protestantisme, et dès ce moment, l’édit de Nantes ne fut plus 
considéré par eux que comme une lettre morte. 

Vers l'année 1683, Mme de Maintenon avait écrit ces quelques 
lignes, qui ont une assez grande importance historique : « On est 
fort content du P. de la Chaïze ; il inspire au Roi de grandes 
choses. Bientôt tous ses sujets serviront Dieu en esprit et en vérité. » 
S'agit-il du conseil donné par le Père à Louis XIV, dès cette 
époque, de révoquer l’Édit de Nantes? Nous pencherions à le 
croire, car il ne peut être évidemment question de l'œuvre des 
missions, qui, depuis 1677, avait été organisée sur les plus larges 
bases. 

Une autre lettre de Mme de Maintenon nous initie beaucoup 
mieux que n’ont pu le faire les autres écrivains contemporains, 
dans les conseils secrets qui eurent lieu avant la Révocation. Le 
43 août 1684, elle écrivait : « Lg Roi a dessein de travailler à la 
conversion entière des hérétiques ; il a souvent des conférences 
là-dessus avec M. le Tellier et M. de Châteauneuf, où l’on voudrait 
me persuader que je ne serais pas de trop. M. de Châteauneuf a 
proposé des moyens qui ne conviennent pas. Il ne faut point pré- 
cipiter les choses. 11 faut convertir et non pas persécuter. M. de 
Louvois voudrait de la douceur, ce qui ne s'accorde point avec 
son naturel et son empressement de voir finir les choses. Le Roi 
est prêt à faire tout ce qui sera jugé utile au bien de la religion. 
Cette entreprise le couvrira de gloire devant Dieu et devant les 
hommes. Il aura fait rentrer tous ses sujets dans le sein de 
l'Église, et il aura détruit l’hérésie que tous ses prédécesseurs 
n'ont pu vaincre. » 

Louis XIV ne se voyait pas seulement entraine par l'opinion 
de son siècle, le clergé de France était unanime, comme nous 
l'avons dit, à faire entendre ses vœux pour l'abolition de l'Édit 
de Nantes. 

Peu de mois avant la révocation, l’archevèque de Rouen s’ex- 
primait ainsi, au sein de l'assemblée du clergé (25 juillet 1685) : 
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« Aujourd’hui, Sire, que vous ne combattez l'orgueil de l’he- 
résie que par la douceur et la sagesse du gouvernement ; que vos 
lois soutenues de vos bienfaits sont vos seules armes, et que les 
avantages que vous remportes ne sont dommagesbles qu'au 
démon de la révolte et du schisme, nous n'avons que de pures 
actions de grâces à rendre au ciel, qui a inspiré à V. M. ces dour 
et sages moyens de vaincre l’erreur, et de pouvoir, en mélant avec 
un peu de sévérité, beaucoup de grâces et de faveurs, ramener à 
l'Eglise ceux qui s’en trouveraient malheureusement séparés. 

Nous le confessons, Sire, c’est à V. M. seule que nous devrons 
bientôt le rétablissement entier de la foi de nos pères. » 

Ne résulte-t-il pas, d’une manière frappante, de ces dernières 
paroles , que le haut clergé savait dejà à quoi s’eu tenir sur les 
intentions du Roi, ce qui prouve une fois de plus que la révocation 
ne fut pas un acte spontané. Leuis XIV avait, au reste, désiré con- 
naître scrupuleusement quelle pouvait être l'étendue de ses droits, 
au point de vue religieux. Non content d’avoir pour lui les traditions 
politiques de son aïeul et du carginal de Richelieu, l’adhésion de 
ses contemporains, le droit commun admis généralement en 
Europe , le Roi voulut savoir quelle était l’opinion du elergé sur 
le droit de coercition dont peuvent user dans certains cas les 
souverains, vis à vis des hérétiques. 

Cette immixtion de Louis XIV dans les affaires religieuses de 
son siècle, aurait lieu de nous surprendre, si nous pouvions ou- 
blier que nos Rois étaient revêtus d’un caractere sacerdotal, 
reconnu et proclamé par les écrivains du moyen-ôge, qui les 
nommaient le bras dertre de l'Eglise (4) ; qu'en un mot, ainsi que 
les empereurs chrétiens, successeurs de Constantin, ils étaient 
considérés commc des évêques extérieurs. Le droit d'intervenir 
dans les questions religieuses faisait partie non seulement des 


(1) À leur sacre, les rois de France étaient revètus, en leur qualité 
d'évéques extérieurs, d’ornements ecclésiastiques ; ils étaient admis, comme 
les prètres, à la communion sous les deux espèces ; enfin ils portaient le 
ütre de rois très-chrétiens, de fils ainés de l’'Eulise, Voir M. Chérucol. Dic- 


hionnatre historique des institutions de la France, 
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altributs de la royauté, mais il en etait en quelque sorte un des 
devoirs les plus obligatoires. 

Plusieurs mémoires des Prelats du royaume sur cette question 
capitale de la coercition, nous ont été conservés ; on peut les lire 
dans la correspondance de Bossuet. Tous sont unanimes à recon- 
naître hautement le droit qu’a l'autorité publique, non seulement 
de supprimer le culte extéricur des religions dissidentes, mais 
encore d'exercer une certaine contrainte pour obliger les hére- 
tiques à rentrer dans le sein de la vraie communion. Les prélats 
citent à l'appui de leur opinion les antiques usages de l'Eglise en 
cette matière, les lois de plusieurs Empereurs, la doctrine de 
plusieurs Pères et de plusieurs grands Saints. Saint Augustin 
a dit « qu’il fallait contraindre les hérétiques, afin qu'ils commen- 
cent à être tout de bon ce qu'ils avaient voulu feindre : Ut in- 
cipiant esse quod decreverant fingere. » 

Dans ses lettres à Vincent et au comte Boniface, le même 
Saint s'exprime ainsi à propos des Donatistes : « Il ne faut point 
regarder si l’on force, mais à quoi l’on force ; laisser un hérétique 
dans sa liberté, c’est comme si on laissait un léthargique dans 
son assoupissement, ou si on abandonnait un frénétique à sa 
fureur. » Et il ajoute : « que si ceux que la charité attire sont 
meilleurs, ceux que la crainte corrige sont en plus grand nombre ; 
que la nécessité qui contraint à faire le bien est toujours avan- 
tageuse ; que si, dans la multitude de ces conversions, il yen a 
quelques-unes qui soient feintes et hypocrites, elles peuvent devenir 
sincéres dans les suites ; et que les hérétiques ou les schisma- 
tiques obligés par la force à s'appliquer à la considération de la 
vérité, se désabusent enfin de leurs erreurs dans un examen 
qu’ils n'auraient jamais fait, s'ils n’avaicnt été contraints par 
l'autorité {1}. » 

Les prélats rappclaicnt, à propos de ces mêmes Donatistes, la 
conduite des évêques d'Afrique, qui implorèrent contre eux la 
puissance séculière. Ils citaient les avis de plusieurs savants 


(4) La traduction de ce passage de saint Augustin est de Bossuet. Voir la 
correspondance de l'évêque de Meaux. Ed. du Panthéon littéraire. 
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théologiens, entre autres celui de saint Thomas dans la Seconde 
Somme, l'opinion du cardinal Bellarmin, les lois de Justinien, 
les cent Constitutions de Théodose (4), celles d'Honorius, les 
coutumes de la primitive Église, qui avait institué des peines dis- 
ciplinaires et pécuniaires, non seulement contre les hérétiques, 
mais encore contre ceux qui ne pratiquaient pas les préceptes du 
culte extérieur (2). Ils rappelaient la conduite de l'Eglise vis à vis 
des Ariens, des Valentiniens, des Marcionites, des Priscillianistes, 
et de tous les schismatiques ; enfin, les décisions des conciles 
tenus en Languedoc contre les Albigeoïs. 

Nous avons fait connaître en somme Fopinion de Bossuet sur 
le droit de coercition. « Suivant lui, tout protestant qui n’avoit 
rien promis, qui n’avoit pas abjuré, ne pouvoit être contraint à 
aucune pratique du culté catholique, mais tout protestant qui 
auroit promis et qui se seroit engagé à tout, pouvoit et devoit 
être contraint non seulement à l'assistance à la messe, mais 
encore à la pratique des sacrements... » Quant A ceux qui ont 
toujours été opiniâtres dans leur fausse croyance, il admet contre 
eux le châtiment avec une modération convenable. 

En ce qui concerne l'opinion des protestants sur le droit du 
souverain, de protéger la police de l'Etat, le lecteur sait à quoi 
s’en tenir ; nous ne reviendrons donc pas sur ce sujet. Quelques 
phrases de Bossuet nous ont plus éclairé sur ce point que de 
longues recherches historiques. 

Pour en finir sur cette doctrine, qui, à une époque de foi 


(1) Code théodosien De hæreticis. Lois prohibilives, privations de char- 
ges, impositions cxtraordivaires. 

(2) Loi d'Honorius citée par Bossuct : Nisi ad observantiam catholicam 
mnentem animumque converterint, ducentus argenli libras cogentur exsolvere, 
si sint ordinis senaltorii , etc. Suit un tarif pour les autres conditions. — 
Justinien a été plus loin. Dans sa Novelle 109€, il n'a pas cru qu'on püt 
réputcr un homme catholique qui n’aurait pas reçu la communion : Igitur 
sacram communionem in Ecclesid catholicà non percipientes à sacerdotibus, 
hwreticos justè vocamus. Et il va jusqu'à priver les femmes de leur dot s 
elles ne reçoivent pas la communion. 
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religieuse, dut être d’un poids considérable, rappelons l'opinion 
de saint Bernard et celle de l’illustre archevèque de Cambrai. 
« Saint Bernard, dit Bossuet (4), qui a été le plus doux et le 
moins sévère de tous les Pères de l'Eglise, dans le 66° sermon 
qu’il a composé sur le Cantique des Cantiques, en parlant de 
certains novateurs de son temps, qui niaient la nécessité du bap- 
tème des enfants, le purgatoire et les prières pour les morts, cite 
les paroles de l’apôtre, que les princes sont les ministres de 
Dieu pour exécuter ses vengeances, en punissant celui qui fait le 
mal, et conclut qu’il vaut mieux punir les hérétiques par le glaive 
de la puissance temporelle, que de souffrir qu’ils persistent dans 
leurs erreurs, ou qu'ils pervertissent les fidèles par leurs persua- 
sions et par leurs discours. » 

Fénelon lui-même était loin de contester les droits de l’autorité 
en pareille matière. 

« Si nul souverain, dit-il, ne peut exiger la croyance intérieure 
de ses sujets sur la religion, il peut empêcher l'exercice public ou 
la profession d'opinions ou de cérémonies qui troubleraient la 
paix de la République par la diversité et la multiplicité des sectes ; 
mais son autorité ne va pas plus loin (2). » 

Ainsi Fénelon n’admettait pas la liberte des cultes, l'exercice 
public d’une religion autre que celle de l'Etat ; mais il croyait à 
la liberté de conscience. | 

Louis XIV, comme nous le verrons bientôt, n’était pas dans 
d’autres sentiments que l'archevêque de Cambrai. C’est ce que 
prouve évidemment la rédaction mème de l’article 12 de l’édit 
de 1685 : | 

L'opinion du cardinal de Bausset, conforme à celle de plusieurs 
historiens, est que ce fut l'insurrection des protestants, en 1683, 
qui hâta l’époque de la Révocation. 

La plupart des historiens nous peignent Louis XIV, à cette 
époque, déjà vieux et infirme, et subissant l’influence exclusive 


(1) OŒuvres de Bossuet, t. Il, p. 242, éd. du Panthéon littéraire. 
(2) Essai sur le gouvernement civil, t. XXII des OEuvres complètes de 
Fenelon, éd. de 1824, p. 387. 
90 
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d'un confesseur imbécile et d’une dévote fanatique. D'autres nous 
le montrent cédant à l’obsession des remords d’une jeunesse trop 
vouéc aux plaisirs et s'efforçant de racheter, par la persécution des 
hérétiques, les scandales de sa vie passée. Ilen est enfin qui suppo- 
sent que Louis XIV ne révoqua l'édit de son aïeul que pour se 
réconcilier avec le Pape Innocent XI alors fort indisposé contre 
lui à propos de l'affaire de la régale. La plupart de ces opinions ne 
peuvent soutenir un sérieux examen, lorsque l’on considère de 
quel poids considérable furent dans la balance les raisons qui dé- 
terminérent la mesure de 1685. Louis XIV n’a point agi isolément 
en dehors de l'esprit et des tendances de son siècle, loin de là, il 
en a subi l'impulsion ; il n’a été que l'interprète des vœux de tous 
les catholiques. Voilà ce qui domine la question et ce qu’il ne faut 
jamais perdre de vue. 

Louis XIV, au moment où il signa l'acte de révocation, en était 
si peu à ce point où la volonté, affaiblie par les années, va s’étei- 
gnant de jour en jour, qu’il n’avait que quarante-sept ans. Ilétait 
donc dans toute la force de l’âge. 

Que Me de Maintenon ait engagé le Roi à supprimer l’édit de 
1598, que le P. de la Chaize l'ait entretenu dans les mêmes senti- 
ments, que le chancelier Le Tellier, que le secrétaire d'État Chà- 
teauneuf aient précipité le dénouement, ces questions he peuvent 
avoir qu’une importance sccondaire. Tous ces hommes aussi ont 
subi l'influence, l’ascendant de leur époque : d’autres à leur place 
eussent agi absolument comme cux. Là n’est donc point le vérita- 
ble intérèt historique, il est principalement dans la question de 
savoir si l’édit de 1685 fut un acte spontané, comme l'ont pré- 
tendu, dans un intérêt particulier, Rulhière et quelques autres, 
ou s’il fut la conséquence nécessaire, l'inéluetable conclusion 
d’une politique préparée et suivie depuis longues années? Or, 
nous croyons avoir suffisamment démontré, par des preuves au- 
thentiques, dont plusieurs n'avaient pas été assez mises en saillie 
par les historiens, que cette dernière proposition a la vérité pour 
elle. Si Henri IV, si Richelicu, si Mazarin n'ont pas supprimé 
l’'Edit de Nantes, c’est qu'ils ne se sont point sentis assez forts 
pour le briser. Ce n'est point l'envie d’en venir là qui leur a fuit 
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défaut, tout prouve, au contraire, qu'ils n’eussent point hésité si 
les circonstances l’eussent permis. Dés lors, il sera d’un intérêt 
médiocre de savoir quels furent les promoteurs de la Révocation. 
Nous répondrons que ce furent en première ligne les catholiques 
du XVEle siècle. Le Tellier, Pélisson, le P. de la Chaise, Mnc de 
Maintenon, le marquis de Louvois et les autres conseillers de 
Louis XIV, ne furent, pour ainsi dire, que les instruments de 
l'opinion de leur siècle. 

On ne saura jamais d’une manière certaine ce qui se passa, du- 
rant ces heures solennelles, quels furent les entretiens secrets du 
Roi avec ses ministres et son confesseur, c’est un mystère dont il 
ne sera donné à personne de soulever le voile. On sait seulement 
d'une manière certaine que le conseil royal opina en entier 
pour l'adoption de tous les articles de l’édit sans qu’une voix 
s'élevât contre, et que la rédaction en fut confiée à M. de Châ- 
teauneuf. 

L’édit de 14685 est composé de douze articles. Le roi a soin de 
rappeler dans le préambule que Henri IV et Louis XIII ne consi- 
dérérent jamais l’édit de Nantes comme un acte irrévocable, que, 
loin de là, ils avaient songé l’un et l’autre à le rendre inutile, en 
opérant la conversion de leurs sujets ; et qu'ils furent empêchés 
par la force des choses, et la guerre civile, de mener leurs projets 
à bonné fin. Le Roi ajoute que Dieu a permis enfin que le dessein 
de son aïeul ct de son père puisse être couronné de succès ; que 
depuis son avènement à la couronne, il est entré dans leur pensée 
etque ses soins ont eu la fin qu'il s'était proposée, puisque la meil- 
leure et la plus grande partie de ses sujets de la religion prétendue 
réformée ont embrassé la religion catholique. » 

Le roi concluait, de ce résultat qu’il croyait véritable, à l'inuti- 
lité de l’édit et partant à sa suppression pour cffacer les derniers 
véstiges des guerres civiles. 

Entre uutres dispositions, le nouvel Edit ordonnait : « La dé- 
molition de tous les temples des Réformés, la défense des reunions 
publiques ou privées syant pour objet l'exercice du culte protes- 
tant ; l'expulsion du royaume de tous les ministres du culte qui 
refuseraient de se convertir dans les quinze jours de la promulga- 
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tion ; des avantages considérables étaient offerts au contraire à 
ceux d’entre eux qui se convertiraient ; plusieurs carrières leur 
étaient onvertes, avec dispenses ct exemptions de droits. En 
outre, l'Edit défendait les écoles particulières pour l'instruction 
des enfants de la religion Réformée. Les enfants devaient être 
baptisés désormais par les curés des paroisses, les péres et mères 
étaient obligés, sous peine d'amende, de les conduire à l’église et 
de les élever dans la religion catholique. Le Roi donnait quatre 
mois aux émigrants pour rentrer dans la pleine et entière posses- 
sion de leurs biens. L'article 10 défendait aux protestants l'émi- 
g'ation sous peine des galères. L'art. 14 renouvelait les pénalités 
contre les relaps. 

Enfin, l’article 42 qui semblait, en apparence, devoir tout 
pacifier, produisit, comme nous le verrons bientôt, de très-fächeux 
résultats. Cet article qui accordait aux réformés la liberté de 
conscience était ainsi conçu : 

« Pourront au surplus lesdits de la R. P. R., en attendant qu'il 
plaise à Dieu les éclairer comme les autres , demeurer dans les 
villes et lieux de notre royaume, pays et terres de notre obéissance 
et y continuer leur commerce et jouir de leurs biens, sans pou- 
voir être troublés ni empêchés sous prétexte de ladite R. P.R. 
à condition (comme dit est) de ne point faire d'exercice, nide 
s’'assembler sous prétexte de prières ou de culte de ladite reli- 
gion, de quelque nature qu’il soit, sous les ds ci-dessus, de 
confiscation de corps et de biens. » 

À peine l’édit eùût-il ete publie qu’il provoqua en France et dans 
tous les pays catholiques une explosion de joie universelle. Cet 
immense résultat, obtenu en si peu de temps, et par des moyens 
qui paraissaient alors extrêmement modérés, avait saisi toutes les 
imaginations. Cette unité religieusc que soixante-dix ans de 
guerres sanglantes n’avaient pu conquérir, Louis XIV l'avait enfin 
rétablie, par le seul ascendant de sa toute puissance et en l’espace de 
quelques années. Le clergé, les parlements, les corps municipaux, 
les universités, les jansénistes comme les jésuites, les gallicans 
comme les ultramontains, la nation entière, éprouvaient pour les 
doctrines du calvinisme , une aversion non moins profonde que 
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molivée ; aussi le nouvel Edit d’abolition « fut-il considéré comme 
un des événements les plus heureux du règne de Louis XIV (1). » 

« En un mot, si la loi des majorités à laquelle nous nous sou- 
mettons aujourd'hui, a écrit M. de Noailles, eût été invoquée à ce 
sujet, Louis serait absous à nos yeux, car il avait la majorité 
pour lui. » | 

« Le roi, écrivait alors Mre de Maintenon, est fort content 
d’avoir mis la dernière main au grand ouvrage de la réunion des 
héretiques à l'Eglise. Le P. de la Chaize a promis qu’il n’en coù- 
terait pas une goutte de sang et M. de Louvois dit la méinc 
chose. » | 

«La poésie et l’éloquence, dit Rulhière (2), le marbre et l’airain, 
éternisaient à l’envi cette conversion générale. On représentait, 
sous les pieds du Roi, l’hydre expirante. » 

A cent ans de distance, les plus grands écrivains applaudirent 
à cet acte de vigueur. Bossuet, la Bruyère, Racine, la Fontaine, 
Mme de Sévigné, Quinault, Mme Deshoulières, La Motte, Mie de 
Scudéry, Rancé, Arnauld lui-même alors exilé, et plus tard Flc- 
chier et Massillon célébrérent de concert le triomphe remporté par 
Louis XIV contre la réforme. 

«a Nos Pères, s’écriait l’évêque de Meaux dans l’Oraison funèbre 
de Michel Le Tellier (3), nos pères n'avaient pas vu comme nous 
une hérésie invétérée tomber tout à coup ; les troupeaux égarés 
revenir en foule et nos églises trop étroites pour les recevoir : 
leurs faux pasteurs les abandonner sans même attendre l’ordre, 
et heureux d’avoir à leur alléguer leur bannissement pour excuse : 
tout calme dans un si grand mouvement : l'univers étonné de 
voir dans un événement si nouveau la marque la plus assurée, 
comme le plus bel usage de l'autorité, et le mérite du prince plus 
reconnu et plus révéré que son autorité même. Touchés de 


(1) Hist, de Madume de Maintenon, par M. le duc de Noailles, t. Il. 

(2) Rulhière, Considérations sur la révocation de l'Édit de Nantes, 1. 1, 
p. 138. 

(3) Oraison funèbre de Michel Le Tellier, par Bossuct, 25 janvier 1686, 
in-12, Desaint et Saillant, 1762. 
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tant de merveilles, épanchons nos cœurs sur la piété de Louis. 
Poussons jusqu’au ciel nos acclamations ; et disons à oe nouveau 
Constantin, à ce nouveau Théodose, à ce nouveau Mercien, à ce 
nouveau Charlemagne, ce que les six cent trente pères dirent 
autrefois dans le coneile de Chalcédoine (1) : 

Vous avez affermi la foi; vous avez exterminé les hérétiques, 
c'est le digne ouvrage de votre règne; c'en est le propre caractère. 
Par vous l'hérésie n’est plus : Dieu seul a pu faire cette merveille. 
Roi du ciel, conservez le roi de la terre : c’est le vœu des églises : 
c'est le vœu des évêques (2). » 

Mne de Sévigné, écrivait le 24 novembre 1685 ; « c'est la plus 
« grande et la plus belle chose qui ait éte imaginée et exécutée.» 

« Dans toute cette affaire, dit St-Lambert, dont le témoignage 
ne saurait être suspect de partialité en faveur de Louis XIV, ce 
prince fut trompé per ses ministres et céda trop facilement au 
vœu général de la nation. » 

Voici maintenant la contre partie des louanges. Beoutons ce 
que murmuraient les protestants et les ennemis de Louis XIV. 
Saint-Simon, aveuglé par sa haine contre ce prince, va jusqu'à 
dire : « La conduite même de la cour de Rome ne put ouvrir les 
yeux au Roi, car cette main basse sur {es huguenots ne pui tirer 
du Pape Innocent ÀT la moindre approbation. » 

Christine, reine de Suède, alors à Rome, et Jurieu, prétendirent 
aussi que le Pape n’avait pas approuvé la Révocation. 

M. de Carné va beaucoup plus loin : « Dans ce moment solen- 
nel, dit-il (p. 79 du Correspondant du mois d'octobre 1856), 
Rome donnait à la chrétienté un spectacle fort inattendu. Bien 
loin de féliciter ni le roi ni l'ambassadeur de Louis XIV pour les 
rigueurs exercées contre les hérétiques, et de paraître compter 
sur le succès de l’acte qui occupait alors l'univers entier, la cour 


(1) Concil. Chalced. act. VI. 

(2) « Le Tellier dit, en scellant la révocation du fameux Édit de Nantes, 
qu'après le triomphe de la foi, et un si beau monument de la piété du Roi, 
11 ne sc souciait plus de finir ses jours. » Bossuet, Oraison funèbre de Mi- 
chel Le Tellier, même édition. 
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pontificale se montrait réservée jusqu'à la froideur vis à vis du 
Roi de France ; elle allait jusqu’à se rapprocher secrètement de 
tous ses ennemis, et personne n'ignorait que, dans son intimité, 
le Saint-Pére cxerçait tous les jours sa verve ironique contre les 
bulletins de triomphe que lui expédiait à chaque ordinaire le 
nonce apostolique à Paris. » 

Les réfugiés prolestants n’ont jamais tenu un autre langage, ct 
c'est eux qui ont fini par accréditer cette erreur acceptée pendant 
deux siècles, et sans contrôle, par l'opinion publique. 

Or, examinons sur ce point la vérité. Des allégations d'une 
nature aussi grave exigent nécessairement des citations. 

Voici d’abord ce qu'écrivait à Louis XIV M. de Barrillon, son 
ambassadeur à Londres : 

« Les louanges que le Pape a données dans le consisloire à 
l'Edit de Votre Majesté sont connues à Londres, et font voir 
combien est faux le bruit répandu par les factions, que le Pape 
n’approuvait pas cette mesure (1). » 

En effet, le Saint-Père, dans un consistoire qu'il int exprès 
pour annoncer aux cardinaux la révocation de l’Edit de Nantes, 
loua hautement cet acte dans un discours latin. Ce fait est con- 
signé dans la correspondance des PP. Mabillon et Montfaucon (2). 
Ce n’est pas tout : un Te Deum fut chanté à Rome dans toutes 
les églises, pendant la célébration duquel on ne cessa de tirer le 
canon du château Saint-Ange ; et durant deux jours conséculifs, 
le Pape « ordonna dans Rome des feux de joie et des illumina- 
tions (3). » 

Enfin, voici deux pièces officielles de la plus haute importance, 
et qui lèvent tous les doutes. L'une cst une dépêche du duc 
d’Estrées à Louis XIV, pour lui faire connaître l'impression que 


(1) Dépêche de M. de Barrillon, avril 1686 (Archives des affaires étrun- 
gires). 

(2) Corresp. des PP. Mabillon et Montfaucon, publice par Valery, L. 1, 
p. 175. Voir aussi l'Hist. de Madame de Maintenon, par le duc de Noailles, 
t. LE p. 450 et suiv. 

(3) Idem. 
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causa au Pape la nouvelle de la Révocation ; l’autre est un bref 
d’Innocent XI au roi de France, pour le féliciter d’avoir révoque 
l'édit de son aïeul. Les originaux de ces précieux documents se 
trouvent aux archives da ministère des Affaires étrangères, et 
c'est à M. le duc de Noailles que l’on doit de les avoir mis au jour 
pour la première fois, dans sa belle histoire de Mec de Maintenon. 
Il ne paraît pas que Louis XIV ait jamais cru devoir en faire 
usage pour couvrir en quelque sorte sa responsabilité morale aux 
veux de ses contemporains, puisque l'existence de ces documents 
ne fut connue d'aucun historien du XVIIe et du XVIIIe siècle. 
Ces deux pièces ont d'autant plus de poids, qu’au moment même 
où elles furent écrites, le Pape était dans des termes fort hostiles 
avec Louis XIV, à propos de l'affaire de la régale et des quatre 
articles de l'assemblée de 1682. Quoi qu'il en soit, elles nous 
semblent détruire suffisamment l'erreur de Saint-Simon et celle 
de ceux qui ont cru devoir renchérir encore sur cette bévue. Nous 
aimons à croire que M. de Carné ne s’est point souvenu de ces 
deux pièces lorsqu'il nous a montré le Pape Innocent X1 tournant 
en dérision le Roi de France, au moment où il s'occupait de la 
conversion de ses sujets. M. de Carné aurait compris que le rôle 
du Saint Père, en cette circonstance, eût été aussi indigne de la 
tiare, qu'il est contraire, disons-le bien haut, à la vérité histo- 
rique. Innocent XI, s’il se fût livré, à propos d'une question si 
grave, à sa verve ironique, n’eût probablement pas écrit le bref 
que l’on va lire. Sa droiture, sa franchise, son honnèteté bien 
connues en sont les plus sûrs garants. 


Voici, au surplus, un fragment de la Dépéche du duc d'Estrées : 


dit À peine avais-je achevé (de faire connaître au pape l'acte 
de la révocation), que Sa Sainteté reprit une partie des choses 
que je venais de dire, ne se pouvant rien au monde ajouter à la 
joie qu’elle en témoigna, ni aux louanges infinies qu’elle en donna 
à Votre Majesté, et ce chapitre dura pour le moins une bonne 
heure, et Elle ne pouvait se rassasier de parler sur l’un ct sur 
l'autre point, qu'il n’y avait rien de plus grand, de plus pieux ni 
de plus obligeant pour les sujets de Votre Majesté, à qui elle avait 
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ouvert le chemin de se sauver, et qu’il ne tiendrait plus qu’à eux 
de le faire... 

Elle répéta ce discours diverses fois, et avec une très-grande 
chaleur. Elle me conta qu'un cardinal lui en ayant parlé au 
consistoire, lui avait dit que Votre Majesté avait agi par force, à 
quoi elle avait répondu que cela n'était point vrai; que Votre 
Majesté avait purgé son royaume des hérétiques par douceur, par 
argent, et y avait employé de grandes sommes ; mais que, quand 
même elle aurait été obligée d'y employer la ‘orce, elle aurait 
fort bien fait de s’en servir ; qu’Elle voudrait bien savoir si, les 
sujets de Sa Majesté ayant arraché de ses prédécesseurs des 
édits favorables en prenant des conjonctures de la faiblesse du 
gouvernement, Votre Majesté n’était pas en droit, se trouvant en 
état de le pouvoir faire, de se servir de la force et de toutes sortes 
de moyens nécessaires pour exécuter une si grande résolution. 
Le Pape même me parut, en quelque façon, irrité du discours de 
ce cardinal, etc.......... Sa Sainteté vint, après cela, à louer 
extrêmement Votre Majesté et sa sainte résolution, et moi, ayant 
dit que Charlemagne avait été trente ans à faire embrasser aux 
Saxons la religion chrétienne, où il y avait eu beaucoup de sang 
répandu, et que Votre Majesté, en deux ou trois ans, par des 
voies douces, avait converti la plus grande partie de ses sujets ; 
que le nombre des convertis était bien plus grand que celui des 
Saxons, Sa Sainteté me dit qu’il était extrêmement vrai que ce 
qu'avait fait Charlemagne n’approchait pas de ce que Votre Ma- 
jesté venait de faire ; qu’il n’y avait rien de plus grand, qu'il ne 
se trouverait pas d'exemple d’une pareille action ; que la conquête 
d’une place en Hongrie était quelque chose, mais rien auprès de 
. l'Édit de Votre Majesté ; et je dois répéter ce que j'ai déjà dit, que 
Sa Sainteté ne se pouvait rassasier de témoigner sa joie, ni de 
donner des louanges infinies à Votre Majesté. Pour le bien com- 
prendre, il eût fallu être présent, et observer la manière dont Sa 
Saintete le faisait. » 

Le bref n'est pas moins explicite. 
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Bref du pape Innocent XI à Louis XIV, au sujet de la révocätion 
de l'Edit de Nantes. 


Notre très-cher Fils en Jésus-Christ, 


Entre toutes les preuves illustres que Votre Majesté a donnée: 
de sa piété naturelle, il n’en est point de plus éclatante que le 
zèle vraiment digne du Roi très-chrétien qui l'a portée à révoquer 
toutes les ordonnances rendues cn faveur des hérétiques de votre 
royaume, et à pourvoir, eomme elle a fait, par de très-sages édits, 
à la propagation de la foi orthodoxe, ainsi que nous l'avons ap- 
pris de notre très-cher fils le duc d’Estrées, votre ambassadeur 
auprès de nous. Nous avons cru qu’il était de notre devoir de 
vous écrire ces lettres, pour rendre un témoignage authentique 
et durable des éloges que nous donnons aux beaux sentiments de 
religion que votre esprit fait paraître, ct vous féliciter sur le 
comble de louanges immortelles que vous avez ajoutées, par cette 
dernière action, à toutes celles qui rendent jusqu’à présent votre 
vie si glorieuse. L'Eglise catholique n'oubliera pas de marquer 
dans ses annales une si grande œuvre de votre dévotion envers 
elle, et ne cesscra jamais de louer votre nom. Mais surtout vous 
devez attendre de la bonte divine la récompense d’une si belle 
résolution, et être bien persuadé que nous ferons continuelle- 
ment, pour cela, des vœux très-ardents à cette mêmg bonté. 
Notre vénérable frère l'archevêque évêque de Fano vous dira le 
reste, ct nous donnons de bon cœur à Votre Majesté notre bénc- 
diction apostolique (1). 

Donne à Rome, le 13 novembre 1685. 
(Archives des Affaires étrangères). 


Pour terminer cette importante question, nous examinerons, 
dans un prochain article , quels furent les suites et les consc- 
quences de l'Edit de 1685 , et quelle heureuse influence excrça 
le P. de la Chaize pour adoucir la legislation contre les protes- 
tants. R. DE CHANTELAUZE. 


(1) Nous ferons observer au lecteur que la date du bref est postérieure 
de quelques mois à l'acte de révocation. 


_—_—-— 
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DE GRIMOD DE LA REYNIÈRE 


ADRESSÉES A UN LYONNAIS DE SES AMIS. 


La Revue de Paris a publié dernièrement une très-longue 
étude sur Grimod de la Reynière. Ce travail, fait avec soin 
par M. Desnoiresterres, ne peut nuire en aucune façon à oes 
lettres ; malgré tout le talent de l'écrivain de la ÂAevue et 
malgré toutes ses recherches, il ne peut avoir saisi ce côté 
original du caractère de Grimod ; il a pu l’étudier dans la 
vie publique, ces lettres le montrent sous an jour plus vrai 
et dans les libres épanchements d’ane causerie amicale. Nous 
en continuons donc la publication et nous y joignons en ma- 
nière de préface, quelques notes qui complèteront la biogra- 
phie de M. Desnoireslerres. 

Nous avons donné dans le numéro de la Revue du Lyonnais 
du 1" février 1855, une notice sur la famille de Grimod. Voici, 
comme complément, ses armoiries et le cachet commercial 
adopté par l’auteur des lettres. 


FAC-SIMILE DU CACHET DE GRIMOD DE LA REYNIÈRE. 
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ARMOIRIES DES GRIMOD, 


D'azur à la fasce d’or, accompagnée en chef d'un croissant 
entre deux étoiles et, en pointe, d'un poisson nageant sur une 
rivière, le tout d'argent. 

Ces armes sont aussi gravées en tête d’un mémoire de 
Grimod pour M° Duchosal contre le poèle de Saint-Ange, 
Paris, 1786. — Elles sont posées sur un terrain encombré 
de divers objets assez singuliers, des livres, une marotte, des 
balances, une épée et une main de justice, et à côté un bonnet 
de nuit perché sur un bâton. Les supports sont deux chats, 
et la devise : 


QUIETI ET MUSIS. 
G. D. L. R. 


Le cachet commercial n’est point une plaisanterie, car 
nous avons sous les yeux une sentence imprimée du tribunal 
de commerce de Lyon, et rendue dans la cause pour les 
sieurs Grimod et compagnie, fabricants de broderie ct né- 
gociants à Lyon, contre le sieur Villard, marchand parfu- 
meur… Elle est du 22 juin 1792. Grimot parle plusicurs 
fois de son commerce dans ses lettres. Il demeurait alors pe- 
tite rue Mercière. 

Quant au célèbre souper, nous possédons une des invila- 
tions imprimées en caractères , format et papier d'affiches. 
La première lettre capitale, un V, se détache en blanc sur 
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une méchante gravure représentant l'intérieur d’un temple 
ct un tombeau au milieu, elle est ainsi conçue : 


Vous êtes prié d’assister au souper-collation de M. Alexandre- 
Balthazard-Laurent Grimod de la Reynière, écuyer, avocat au 
parlement, membre de l'académie des Arcades de Rome, associé 
libre du musée de Paris et rédacteur de la partie dramatique du 
journal de Neuchâtel ; qui se fera à son domicile, rue des Champs 
Elysées, paroisse de la Madeleine de la ville l’Evèque, le... jour 
du mois d... 478... On fera son possible pour vous recevoir 
selon vos mérites; et sans se flatter encore que vous soyez plei- 
nement satisfait, on ose vous assurer dés aujourd'hui que du côté 
de l’huile et du cochon, vous n’aurez rien à désirer. 

On s’assemblera à neuf heures et demie pour souper à dix. 
Vous êtes instamment supplié de n’amener ni chien ni valet, le 
service devant être fait par des servantes ad hoc. 


Une note écrite à la main donne le nom des convives, au 
nombre de 17; c'étaient : 


MM. de la Reynière. 
Brisson, conseiller au parlement. 
Rodier, conseiller à la cour des aides. 
Champcenetz, officier aux Gardes-Françoises. 
De Fortia de Piles, officier du régiment du Roi. 
Vigée, 
Dubuisson, 
Neveu, peintre. 
Dazincourt, de la Comédie françoise. 
De Bonnières, \ 
Rimbert, 
De Lisle de Norvan, 
Villette, 
Popelin, 
Vivien, 
Barth, secrétaire de M. de la Reynière. 
Madame de Nozoyl, habillée en homme. 


hommes de lettres. 


avocats. 
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Le portrait de Grimod a été gravé au phystônotrace, en 
rond, d'environ deux pouces de diamètre, avec ces vers au bas : 
Gai, vif, original et même un peu bizarre, 
D censura nos mœuts dans ses piquants écrits, 
Et de ses soins jamais son cœur ne fut avare 
Pour sauver l'innocence et servir ses amis. 


Son profil est remarquable par un nez fortement arqué, 
par le développement du front, la finesse de ses lèvres et de 
fort beaux yeux. 

Au commencement de prairial, an VIIT, deux Lyonnais, 
parents de celui auquel ces lettres sont adressées, se trouvant 
à Paris, reçurent une invitation à dîner de M. de la Reyniète. 
Voici comment ils rendirent compte, avec leur naïveté pro- 
vinciale, de l'ordinaire du célèbre gastronome : 


« Nous arrivons à quatre heures, {le diner était pour cinq) 
nous heurtons à une petite chambre au second, M. Grimod vient 
nous ouvrir , a paru stupéfait de nous voir arrivet, en provin- 
ciaux, de si bonne heure, lui point coeffé, dans un véritable che- 
nil, sale à faire peur. Son perruquier arrive et nous prétextons 
une affaire pour aller nous promener aux Champs Elysées, en 
attendant cinq heures. Alors nous le trouvons, rasé, coeffé, blan- 
chi et nous remontons un étage pour aller chez Madame qui nous 
a très-bien reçu. On se met à table, les convives étaient, l'Evêque 
d'Orléans, oncle de M. de la Reynière (M. de Jarente), Desgligny 
et un fameux médecin dont j'ai oublié le nom. Le diner était de 
quatre plats servis seul à seul et l’on restait une demi-heure au 
moins à les savourer. Un bouilly, du mouton, du veau roti et 
des petits pots à la crême entièrement tournés. Il était plus de 
sept heures et demi quand nous débarassames cette maudite 
table. » 


Dans le V° volume du Drame de la vie, de Restif de la 
Bretonne, il y a une correspondance de Grimod, fort curieuse 
aussi. L'auteur du Paysan perverti lui reproche, (il le désigne 
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sous te nom de citoyen aquilin de l'Elysée) de s'être laissé 
entrafner par les moines ! !! 


« Cet homme, dit-il, cet ami que j'avois cru devoir être une des 
colonnes de la Révolution, qui étoit l’ennemi déclaré des aristo- 
crates, par une Désercion du bon parti, se range aujourd’hui 
avec eux. » 


Et après cette lirade, après s'être vanité d'avoir détruit la 
noblesse, Restif, par un travers assez commun, trouve moyen 
de vanter son illustre origine, les alliances de sa famille avec 
les Courlénay, avec les Bertro de Bourgogne qui remontaient 
au dixième siècle, et même de sa descendance de l'empereur 
Pertinax. 


Voici les paroles de Grimod qui avaient excité sa fureur : 


« Je n’aime pas votre sentiment sur la r'évolucion (Restifimprima 
ces lettres avec son orthographe ridicule, ce qui devait sin- 
gulièrement indisposer Grimod, homme d'esprit. littérateur, 
possédant les manières civilisées de l'ancien régime) et vous 
aurlez soulagé mon cœur d’un grand poid en pensant autrement. 
Hélas, mon ami, les beaux jours de notre littérature son passés 
et ne reviendront plus ! Les brigants nous ont repporté au 
XIIe siècle (cette lettre est écrite de Béziers en 1799) et le fruit 
de notre excerable et illusoire liberté sera la ruine de tout, 
l'ignorance, la barbarie et les atrocités. Le despotisme favorise 
les arts et assure la liberté individuelle ; témoins les beaux siécles 
de Périclés, d’Auguste, de Léon X et de Louis XIV, si honteuse- 
ment outragé aujourd'hui et dont un seul regard ferait rentrer 
dans leur élément, c’est-à-dire dans la fange, les misérables qui 
usurpent aujourd'hui sa puissance et font leurs ordures sur son 
trône. | 


Et dans une lettre de Béziers, du 19 mars 1791. 


« Ma tante se meurt de peur que vous ne soyez devenu démo- 
crate , elle en juge par votre Semaine nocturne !....... et vous 
parlez dans cet ouvrage de tous les crimes de notre exccrable 
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revolution, avec un sang froid revoltant. Je ne vous cache pas 
que je vous aime beaucoup moins aussi depuis cette lecture et 
que je ne serai jamais l’ami d’un démocrate ; il est atroce aux 
gens de lettres de penser comme ls plupart et personne n'avoit 
moins à se plaindre qu’eux de l’ancien ordre de choses ; ils di- 
soient et imprimoient à peu près ce qu'ils vouloient, personne 
ne songeoit à les persécuter , ils étoient honorés, recherchés, 
pensionnés et bien plus qu'ils ne méritoient...… Pour moi je 
rougis autant de tenir à l’ordre infâme des avocats, qu'au corps 
deshonoré des gens de lettres.  — 

de ne saurois ni aimer ni estimer un homme qui penseroit diffe- 
remment que moi eu morale et en politique et en matiere de 
religion. J’ai toujours éte ami de l’ordre, de la décence, de l’au- 
torité legitime et de la foi... Perissent à jamais vos execrables 
filosophes, dont les ecrits ont amené à ces excès... J'aimerois 
mieux vivre avec un galérien qu'avec un democrate, parce que 
ce dernier est capable de tous les crimes, de toutes les bassesses, 
de toutes les atrocités. Des gens qui nomment la délation et 
l'insurrection, le plus saint des devoirs ne doivent perir que de 
la main du bourreau. | 


Ces citations , bicn qu'elles ne soient pas inédites, nous 
ont parues assez curieuses pour être jointes à nos lettres, elles 
font admirablement connaître celui qui signale son dégoût 
dans ces lignes incisives. Elles ont d’autant plus de portée 
que lui-même avait élé lié avec quelques acteurs du drame 
révolutionnaire, avec Mercier, avec le baron de Clootz et une 
foule de ces littérateurs qui préparèrent du moins les catas- 
trophes, s ils ne se signalèrent pas d’une manière active. D'ail- 
leurs l'ouvrage d’où elles sont tirées n’est pas très-commun 
aujourd'hui, et cette vieillerie devient presque une nouveauté. 


Ile LETTRE. | 
Paris, 18 avril 1795, 


Si je ne savois depuis longtemps, Monsieur, que l’indulgence 


- 
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aimable est la première vertu de l’amitié, je l’aurois appris par 
la facon aussi noble que généreuse avec laquelle vous m’accordez 
le pardon de mon impoli silence. 
Vous savez que la Convention avoit rendu, il y a quatre jours, un 
décret qui rendoit tous les biens aux familles des condamnés, à 
plus forte raison à celles de ceux qui n’ont point été jugés et dont 
la fortune n’est que sequestrée, ce qui auroit sur le champ fait 
lever nos scellés. Mais, par la motion de Rewbel, ce décret a été 
rapporté dans la même séance et la discussion ajournée au 29 ger- 
minal, c’est à dire aujourd’hui. Je crois qu’avec le bon esprit qui 
dirige aujourd'hui l'assemblée elle ne peut être que favorable 
et que notre cas est des plus gracieux , puisque mon pére est 
mort six mois avant la condamnation des fermiers-généraux, qu’il 
est mort libre et qu’enfin il n’était plus dans la Ferme depuis 4778. 
Il paroit même aujourdhui que la Convention reconnoït que les 
fermiers-généraux, loin d’être morts débiteurs de la nation en 
sont créanciers de plus de 15,000,000 fr., ce qui donne lieu de 
croire que l’on ne demandera rien aux familles qui n’ont encore 
rien payé, quelle que soit la décision de ce soir sur les autres. .… 
Dans le moment #ctuel on ne peut guere former aucuns pro- 
jets ; il faut, en dépit de soi, rester où l’on est pour échapper à 
la famine, qui, je crois, sc fera moins sentir à Paris qu'ailleurs, 
vu que c’est le siége du gouvernement. Le pain n’y vaut encorc 
que trois sous la livre, il est vrai qu’on n’en a que huit onces et 
même dans bien des sections que quatre par jour. Mais le riz 
vaut 42 livres, le beurre 16 !., la viande 5 1., le sucre 16 1. et le 
reste à proportion. On mange six fois moins que son appétit et 
l'on depense douze fois plus que son revenu. Jusqu'à present j'ai 
été assez heureux pour vivre sans rien emprunter et sans rien 
recevoir, au moyen de quelques ventes et d’achats faits à propos. 
Mais si les choses continuent d'aller dans la mème proportion, je 
ne sais comment il faudra faire. Les souliers valent 40 fr., la 
poudre à poudrer 14 fr. etle charbon 96 fr. le sac. 
1 
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Les mouvements qui ont eu licu ici le 42 germinal, dont vous avez 
vu les details dans les gazettes, n’ont amené aucune suite fà- 
cheuse : les bonnes dispositions du général Pichegru et le courage 
qu'a deploycé la Convention ont prevenu tous les malheurs. De- 
puis la reclusion des facticux, l'assemblée est calme et s’occupe 
sans distraction du bonheur public. La paix avec la Prusse est 
d'un heureux présage. Malgré la cherté du pain et le prix -exces- 
sif des denrées, le peuple est calme: on a envoyé une force 
armée autour de Paris pour proteger les convois de farines qu'on 
arrete de toutes parts, sans cela le pain ne manquerait pas, il y à 
beaucoup de grain dans les campagnes. C’est la malveillance ct 
le defaut de confiance des paysans dans les assignats qui font 
la disette. i 

On a donné hier au théâtre de la république la 2e représen- 
tation d'Abufar ou la famille arabe, tragédie de M. Ducis qui 
etoit tombée à la premiere et qui s’est relevée avec succés. Il 
paroit cependant que cet ouvrage où l’auteur a volé de ses pro- 
pres ailes est fort inférieur à ses autres ouvrages imités de Sha- 
kespeare ou de Sophocle. Baptiste est venu dire que la pièce 
étoit du citoyen Dueis, auteur d'OEdipe à Colone! Concevez- 
vous une pareille bevue de la part d’un comedien ? Mais avec le 
public qui fréquente aujourd’hui les spectacles on peut tout se 
permettre, et n’y regarder pas de si près. Enfin M. Ducis a paru 
lui même en personne. 


Îl ne paroit point de nouveautés vu la cherte du papier et de 
l’impression ; mais les anciens et beaux ouvrages sont hors de 
prix, tel qui valoit 2 louis coûte 800 I. 
s Salut et fraternité, 
GRIMOD. 


IVe LETTRE. 
Paris, 8 juin 1795, — 20 prairial, an IIS. 
J'ai reçu dans son temps, Monsieur, avec le plaisir qui accom- 


pagne toujours tout ce qui me vient de vous, votre lettre du 
18 floreal. J'ai tardé d'y répondre dans l’esperance de pouvair 
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rendre ma réponse plus intéressante , vu que je croyois pouvoir 
rompre enfin ma retraite et me mettre au courant de nos nou- 
velles dramatiques. Mais je vous avoue que les evenements des 
premiers jours de prairial m'ont cffrayé et m'ont fait perdre l’en- 
vie, d’ailleurs assez modérée, de rompre ma solitude. Si chacun 
suivoit à peu près le même sistème on ne sortiroit que pourses 
affaires, le monde seroit plus tranquille et nous n’aurions pas 
éprouvé les secousses qui depuis six ans se sont succedées avec 
tant de rapidité. Cette dernière, comme vous l’avez vu par les 
papiers publics, a été des plus terribles et la représentation na- 
tionale s’est vue à deux doigts de sa perte, ce qui eut été pour 
nous le plus grand des malheurs, car l’anarchie et le pillage s’en 
seroient suivis, comme on peut le juger par l'esprit des préten- 
dus décrets rendus dans cette nuit désastreuse, lorsque l’Assem- 
blée était sous le couteau des assassins. Grâce au Ciel, tout est 
tranquille maintenant. Dicu veuille que cela dure et que les bons 
citoyens conservent l'empire qu'ils on su reprendre avec tant de 
courage et d'énergie. Je vous remercie bien sincerement de 
l'obligeant interet, que vous continuez de prendre, au succès de 
mes affaires personnelles. Malgré le bon esprit qui dirige l’Assem- 
blée vous avez lu voir par les exceptions et entraves dont on a 
chargé le dernier decret sur la restitution des biens des condam- 
nés, qu'on.est bien lent à faire justice et qu'on a l’air de ne s’y 
.determiner qu’à regret. Au reste, la levée du sequestre mis sur 
les .biens des fermiers-generaux depend de lapurement d’un 
compte dont on dit qu'on s’occupe depuis sept à huit mois.et du 
quel il resultera clairement (ce qu'on savoit tres-bien même en 
les. envoyant à l’echafaud) que loin de devoir à la nation ils en 
sont créanciers de plus de15,000,000 fr. : 

Le plus petit menage de Paris est en ce moment d'un F prix si 
excessif qu’en ne depensant que 60 ou 89 livres par jour on est 
syr de mourir de faim. Croiriez-vous qu’une laitue coute 20 à 
25:1., le sucre 29 à 30 1., la viande 8 à 9 1., l'huile d'olive 20 à- 
25 1.,.et le reste à proportion. Le pain s’est vendu jusqu'à 2% f. 
la livre. Cela fait frémir mais. cela n’est pas moins reel. 

Vous savez qu’en vertu d'un decret, les membres de la Com- 
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mission d'Orange sont transférés pour être jugés par le tribunal 
erimincl du département de Vaucluse, ce qui rend inutiles les 
démarches qu'on pourroit faire ici pour celui que vous connois- 
sez, que je crois comme vous plus egaré que coupable, mais qui 
n'en a pas moins attaché son nom à tous les massacres. J'ai même 
vu avec chagrin, dans les Papiers trouvés chez Robespierre, qu’il 
etoit noté comme un des plus ardents des juges de cette Com- 
mission sanguinaire. 

On ne peut que gemir sur le massacre des prisonniers de Lyon, 
tels coupables qu’ils fussent. Le bourreau seul avoit le droit de 
leur donner la mort, et les reactions sanguinaires eterniseront 
les massacres, car les parents de ces prisonniers voudront aussi 
quelque jour venger leur mort et vous voyez que c’est à n’en pas 
finir. Vous m'obligeriez si vous pouviez me donner la liste de 
ceux qui ont peri dans les prisons , je serois curieux de voir s’il 
y a beaucoup de membres des Comités révolutionnaires d’après 
le siege. 

Vous avez bien fait de venir passer quelque temps à la ville, 
vous en retrouverez vos foyers ruraux plus agreables. D'ailleurs 
Lyon est une des villes qu'il est le plus agréable d’habiter pen- 
dant l’été. On y soufre peu des chaleurs et l’on y trouve des pro- 
menades infiniment agréables. Les vôtres, je pense, se bornent 
aux libraires et à la comedie. Vous m’annoncez que celle des 
Terreaux est la seule qui soit ouverte. Quel en est le Directeur ? 
A combien ont été portés le prix des places et celui des abonne- 
ments ? 

Je ne puis vous parler des spectacles d'ici que d’après les au- 
tres. On a remis avant hier à la Comédie française {toujours 
jouant sur le théatre de la rue Feydeau) l’Ami des lois, qui dit- 
on a été bien reçu et sans occasionner de tumulte. Quelques 
jours auparavent on avait joué une trajédie de Pison, début d'un 
M. Petitot. Il paroit qu’il n’a pas été heurcux. Je ne sais pas à 
quoi cela tient, mais les spectacles que j'aimois tant autrefois, 
n’excitent plus en moi la moindre curiosité. Je me borne à lire 
le Moniteur (qui coute à present 280 livres au lieu de 72)... 

Je vous prierai de me dire si MM. Vasselier, Pellegrin, Delore. 
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Bousquet et le pharmacien Tissier sont reintegres dans leur do- 
* micile et commerce. . . . . . . . . On m'a fait lire 
quelques vers gravés sur la colonne élevée en l'honneur des 
malheureuses victimes enterrées aux Brotteaux, ils m'ont paru 
aussi simples que touchants. 


GRIMOD. 


EXPOSITION DES BEAUX-ARTS. 


L'ÉCOLE LYONNAISE A PARIS 


SALON DE 1857. — PEINTURE. 
(Article II). 


F. C. Cowpre-Cauix. — Pierre Ch. CoutTe. — S. M. Cornu. 
— Jean-Marie DECŒUR. — Mlle Élisa DROJAT. — Alexandre Du- 
BUISSON. — Michel Dumas. — Félix Dupuis. — Alex. Dupuy, de la 
Roche-lès-Vernaison. — Hippolyte FLANDRIN. — Paul FLANDRIN. 


En écrivant pour ce recueil une étude sur les tableaux 
des peintres lyonnais admis à l'Exposition annuelle de Paris, 
nous n’avons et ne pouvons certainement pas avoir la prétention 
d’appcler ce travail une appréciation complète et détaillée des 
cent dix toiles dont nous devons nous occuper ici. 

Le temps et l’espacc nous forcent, du reste, à ne pas 
dépasser d’étroitces limites. Close depuis plusieurs semaines 
c’est à peine si l’on parle encore des œuvres remarquables 
qu'il nous a été permis de souvent admirer, et nos articles 
ue doivent être tout au plus considérés que comme une fleur de 
souvenir donnée sans courtisanerie, mais avec indépendance aux 
peintres lyonnais. | 

Cela dit, rentrons dans notre sujet et, appuyés à mon bras, 
veuillez continuer , lecteurs , votre longue promenade , à travers 
les salles immenses du palais des Champs-Élysées. 

Je ne sache rien au monde qui prête plus à l’idéalisation que 
les traits bien-aimés d’une mèré! Dans les yeux de sa mére on 
trouve tout une religion , religion d’amour , religion de charité 
qui, pour le cœur d’un fils, est le trésor le plus précieux qu'un 
homme puisse posséder ici-bas. La mère n’est-ce pas la réflexion 
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M. Compte-Calix a traite délicatement ce ravissant sujét. La rete- 
nue, la gène qu’il nvus semble avoir remarquée dans chacune des 
lignes, nuira peut-être au succès de cette petite toile ; quoique 
cela , nous ne pouvons pas refuser à M. Compte-Calix , les titres 
de talent qu’il a gagnés par le dessin exact et le coloris délicieux 
de son tableau. 

Élève de M. Robert-Fleury, M. Comte, déjà récompensé 
en 1852, 14853 et 1855 n'a pas oublié de si tôt ce que doivent at- 
tendre de lui ceux qui s'intéressent sincèrement à l’avenir de l’e- 
cole lyonnaise. M. Comte est, sans contredit, un artiste honorable. 
Henri HE visitant sa ménagerie de singes et de perroquets, toile 
de moyenne grandeur, appartenant à S. A. S. la princesse 
Mathilde est, de l'avis de personnes très-compétantes , une char- 
“mante composition, pleine de grâce et heureusement réussie. 
Quelle différence n’y a-t-il pas entre le Fuust improvisé de 
M. Stéphane Baron et l’Henri III de M. Comte ! Devant la pre- 
mière de ces deux grandes figures, l’une la conception la plus 
grandiose que ceryeau humain ait jamais imaginée, l’autre, la 
honte de l’histoire, on passe vile, sans s'arrêter, tant le peintre 
s’est tenu loin de la vraisemblance. En présence de cette der- 
nière, celle-ci vous rappelle, au contraire, tous les souvenirs 
classés dans votre tête, relatifs au règne despotique de ce mo- 
narque, et vous êtes force de vous livrer à un examen serupu- 
leux de l’œuvre de M. Comte, tant la vérité est poussée à un haut 
degré. — Précédé de sa sœur Margot, il lui montre un magnifique 
kakatoës à la huppe jaune hérissée. Des dames et des seigneurs 
de sa suite semblent prendre plaisir à cette originale exhibition, 
mais, en regardant à deux fois la physionomie de chacun, on est 
vite convaincu que ces spectacles aussi absurdes que frivoles, 
n’intéressent personne, tant ils reviennent souvent et sont cun- 
tre nos mœurs bourgeoises. La mise cn scène est bien ordonnée ; 
elle est claire, naturelle. La peinture de M. Comte, néanmoins, 
n'a aucune des qualités qui pourraient la rendre originale, elle est 
sobre d'effets ct atteint le but qu'elle se propose sans jamais le de- 
passer. 

M. Scbasticn-helehior Cornu , dont je me souvenais à peine, 
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car, si ma mémoire ne me trompe pas, cet artiste n'avait rien 
exposé à Paris, depuis 1845, — M. Cornu a fait sa réapparition 
avec un tableau pour tout bagage, l’Invention d’une statue de la 
Vierge, dont le sujet aurait très-heureusement été traité s’il v 
avait eu un peu plus d'animation dans cette scène toute légendaire. 
L'exposition de M. Jean-Marie Decœur, quoique aussi pau- 
vre que celle de M. Cornu est bien autrement importante par 
la valeur de sa petite toile intitulée : Un nid dans les pâquerettes. 
— Nul, plus que nous, ne déteste l’école prétendue réaliste mise 
en vogue... sinon en honneur par M. Courbet et ses dames 
aux mains vertes et au cou jaune, maïs nul plus que nous aussi 
ne prise ce mot RÉALISME dans le sens réel et intelligent que 
nous lui avons toujours supposé. — De la nature, comme de toute 
chose, il ne faut pas trop en prendre, car à côté du jardin 
anglais luxuriant de verdeur, de beauté et de vie, est la col- 
line noire surchargée de garrigues maussades qui, par une bi- 
zarrerie de la main distributive du hasard, viennent détruire 
le pittoresque effet du paysage. M. Decœur est gracieux dans son 
œuvre ; son nid de pâquerettes , posé dans un buisson de laurier 
rose, tromperait les yeux les micux entendus. — La vraisem- 
blance est la règle immuable de ce peintre, aussi chacune de ses 
feuilles mortes, moellons donnés par la nature aux chantres de 
nos bois pour bâtir et faconner leurs berceaux, sont d’une adorable 
vérité. Allons M. Decœur, un peu plus de hardicsse et de virilité, 
mélangez cela sur votre palette et tout sera bien, très-bien. 
*Si nous en avions le loisir, nous consacrerions aux portraitistes 
du temps présent, un article à part, tant ce genre mignard et 
soumis a séduit cette année-ci de têtes jeunes et naïves. — 
Mie Élisa Drojat, à côté de ses pauvres enfants, (pas confondre 
avec ses enfants pauvres), a présenté au jury un portrait de 
femme. J'aime peu le portrait. Ces grandes ou petites toiles qui 
réunissent, dans un assemblage plus ou moins bizarre, deux yeux, 
un nez, une bouche, deux oreilles, tout cela saupoudré d’un du- 
vet noir ou blond, ne parlent pas à mon esprit un langage com- 
préhensihle. Non-seulement le cœur n’y trouve pas son compte 
mais encore ces Couleurs sombres ou claires me font l'effet du 
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blanc et du noir, dont parlait une artiste célébre du XVIII: siècle 
à laquelle on présentait un rondo noté en musique : Je n’y vois 
rien , je n’y comprenils rien. Mile Drojat est jeune, sans doute, 
peut-être a-t-elle voulu payer une dette à l'amitié, en consacrant 
plusieurs de ses heures à ces études serviles et frivoles. Elle a, 
elle aussi, une éclatante revanche à prendre. Mais dans un autre 
genre, de grâce, mademoiselle, si vous voulez que je vous juge. 

Voici, M. Dubuisson qui, après treize années d'absence, fait sa 
rentrée à Paris. Ses Défricheurs disent au moins quelque chose. 
Si leur constitution n’est pas précisément robuste , leurs inten- 
tions sont bonnes. On doit toujours, de notre temps, tenir un 
grand compte des intentions. 

Nous avons une justice à rendre à M. Dubuisson , son dessin 
est large, un peu débraillé si nous sommes sévère, mais ce 
débraillé, je le préfère à-la retenue de certains autres. Les 
proportions que M. Dubuisson a données à cette œuvre sont de 
bon augure : l’auteur travaille avec plus de zèle que jamais, 
cela se voit dans chacun de ses coups de pinceau. 

M. Michel Dumas, est d'une prodigalité a laquelle ne nous ont 
pas certainement habitués ceux de ses confrères dont nous vous 
avons entretenu jusqu'ici. 

Le morceau le plus remarquable de l'exposition de M. Dumas, 
est la toile, de moyenne grandeur, représentant un des der- 
niers actes de dévouement de l'abbé Bouloy, curé d'Oussoy. 
pendant le choléra de 4854. — L’ahbé Bouloy, ce digne pas- 
teur que Dieu a rappelé à lui, se dévoua avec une telle abne- 
gation pour soigner ges ouailles qu'il mourut victime de son 
courage et de sa sainte charité. — Ce tableau, acquis par le 
ministre d’État, est conçu avec trop de retrécissement dans 
l'ensemble, quoique l’auteur ait visé avant tout, à l'effet. On 
dirait que M. Dumas traite les seconds, et troisièmes plans des 
tableaux comme des détails purement accessoires et insigni- 
fiants. Dans son œuvre, il s’est contenté d'étudier avec atten- 
tion, avouons-le, la belle tête de l’abbé Bouloy, et tous les 
autres personnages de cette scène émouvante nous rappellent les 
misérables esquisses dont nous nons sommes rendu coupable 
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pendant que nous étudions le paysage et la ronde bosse, à l’école 
de Sorèze. Heureux temps, où nous ne connaissions de peintres 
français que les ignorants barbouilleurs, dont il nous fallait co- 
pier les naïvetés et les fautes ! !.. 

De M. Dumas je passe à M. Dupuy, de la Roche, sans prendre, 
pour transition, les deux portraits de M. Philippe Dupuis, un 
faiseur de sortes de choses comme j'ai eu la douleur d’en compter 
deux cent vingt-trois au salon. 

La peinture de M. Dupuy, tient un peu, — mais si peu, que 
ce n’est pas la peine, —- de l'école italienne. — Passons vite et 
passons dessus les portraits classés sous les numéros 848, 849 et 
850, mais le Repos de la Sainte famille mérite de très-sincères 
éloges. « Votre âme sera percée par la douleur. » La sainte Vier- 
ge est sous l'influence de cette prophétie, prononcée par la bou- 
che de Siméon. — La tête de la mère du Christ est belle, 
douce, simple , idéale ; la pose en est naturelle, mais elle a, ce 
nous semble, quelques analogies, sur ce point entendons-nous, 
avec l’admirable Vierge à la chaise du divin Raphaël, et que pos- 
sède, soit dit en passant, le précieux musée de Naples. Voilà en- 
core un peintre, M. Dupuy, qui a dans sa têto et dans ses mains 
tout ce qu'il faut pour bien faire et qui parfois fait bien. 1} n'en 
est malheureusement pas toujours ainsi : ses couleurs semblent 
souvent bizarres , elles sont mal ensemble; leur liaison laisse 
quelquefois à désirer. M. Dupuy se rappellerait-il encore les 
pastiches parus sous l’empire et la restauration. Pour Dieu, qu'il 
n’imite pas ces devanciers passés de mode à tout jamais !. 

J'avais hâte d'arriver à M. Hippolyte Flandrin, membre de 
l’Institut, peintre d'un talent qu'on ne discute plus , et auquel 
tous les hommes judicieux ont rendu pleine et entière justire. À 
notre première visite au palais des Champs-Élysées, les tableaux 
que nous eûmes la fantaisie d'admirer les premiers furent ceux 
de M. H. Flandrin. Le nom, cette fois, a tenu toutes ses pro- 
messes ; l'artiste qui, cette année, se fait le plus remarquer par 
son exposition de portraits, est M. Flandrin. Ce dernier ne s'as- 
treint pas seulement à la ressemblance, l'art domine toujours 
dans ses productions au plus haut degré. L'œil le plus délicat e 
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le plus difficile se complait délicieusement en adinirant ces deux 
têtes d’une finesse ot d'un fini dans le trait au-dessus des plus 
grandes et des plus chaleureuses félicitations. Nous n'avons 
pas à tenir compte à M. Flandrin de la rareté de ses toiles à 
la présente exposition; ses fresques à Nîmes et à Lyon lui ont à 
peine donner le temps de terminer ces deux précieux tableaux. 

M. Paul Flandrin supplée cette fois par ses prodigalités à la 
réserve forcée de son frère. Élève de M. Ingres, il y a chez 
lui, dans sa manière, du Poussin véritable. Dans ses compositions 
l’homme domine avec toute sa virilité, sa force, sa valeur, son 
intelligence, sur tous les êtres inférieurs. C’est bien là le roi de 
la création. La toile la plus importante, (car toutes sont très-re- 
marquables), est Jésus et la Chananéenne, tableau d’une dimen- 
sion assez développée. La scène est savamment disposée. Les 
bords du Rhône, paysage presque microscopique, est étudie avec 
un soin infini. Pas une feuille ne manque à ces beaux arbres sous 
lesquels nous voudrions souvent pouvoir venir rêver. Les feuilles 
de ce chêne centenaire soupirent sous le souffle tiède de la brise ; 
il y a de la chaleur dans la peinture, le fond du tableau est assez 
remarquable comme perspective. Les couleurs de l'ensemble sont 
combinées avec beaucoup d’art. On voit que l'artiste cst passé 
maître. 

Pour nous résumer et exprimer ce que nous pensons touchant 
M. P. Flandrin, nous dirons que comme le Poussin dont il suit 
les traces, il semble vouloir mériter le titre de peintre des gens 
d'esprit. Sans jamais viser à l’effet il produit une profonde im- 
pression sur tous ceux qui l’étudient. Étudier M. Flandrin, c'est 
ne pas être loin de l’admirer. 

Fernand LAGARRIGUE. 


La suite au prochain numéro. 
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DÉCOUVERTE D'UNE CROIX PORTANT 
UN BLASPHÈME PAYEN. 


Vers la fin de l’année dernière, on découvrit à Rome, dans 
le jardin Vusiner, deux murs d’un appartement qui avait 
fait partie du palais des Césars. Sur les parois de ces mu- 
railles, on pouvait lire une foule d'inscriptions gravées au 
stylet (1), et parmi celles-ci la caricature dont nous donnons 
un fac-simile au tiers de la grandeur, tel que l’a publié le 
P. Garrucci, auquel appartient l'honneur de cette décou- 
verte. Nous laissons parler le savant Jésuite : « C’est une 
croix ayant exactement la forme du T' grec. Au-dessus de la 
traverse du milieu se dresse un appui en bois qui supporte une 
tablette. Sur la croix s'étend une forme humaine ; mais cette 
forme humaine est terminée par une tête qui ressemble à 
celle du cheval, et qui doit être celle de l'onagre ou üne 
sauvage. La forme humaine n'est point nue, comme l'était 
tout crucifié chez les Romains ; elle est revêtue de la chemise 
appelée interula, laquelle est recouverte d'une petite tuni- 
que sans ceinture ; les deux cuisses sont entourées de cetle 
espèce de bandes qn'on appelait rurales. Du côté gauche 
est représenté un homme qui paraît s'entretenir avec la 
- monstrueuse image étendue sur la croix, vers laquelle il élève 
la main gauche les doigts étendus. 11 porte aussi la tunique 
el a les jambes entourées de bottines. Enfin, au côté droit 
et au-dessus de la croix, on lit Y ; et au-dessous de toule 
celle composition, on lit, tracée en trois lignes, cette ins- 


(4) Ces inscnptions ont été reeucillies et publices avec celles de Pompe. 
par le P, Garrueri, sous le tre de Grafiti de Pompés, Paris, Duport 1856. 
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cription grecque : AALZAMENOZ CEBETE (TE pour 
T'AI) OLON. A4leramène adore Dieu. » 

Nous voyons bien la tunique sans ceinture, mais il ne nous 
est pas aussi facile d'apercevoir la chemise que celle-ci re- 
couvre, el dans ce que le P. Garrucci appelle les bandes crura- 
les, nous ne verrions que des traits indiquant l'articulation des 
genoux, comme on en voit aux fesses el aux coudes de la 
même figure. Au reste, ces détails n’ont qu’une médiocre im- 
portance. Il est évident, comme le dit le P. Garrucci, que le 
stylet du mauvais plaisant a eu l'intention de tourner en dé- 
rision le mystère de la Rédemption. C'est bien le Dieu des 
Chrétiens, car on ne trouve aucun Dieu crucifié dans la mul- 
titude infinie des traditions païennes : la croix, l'inscription, 
tout le démontre. 

La parodie du culte chrétien doit nous paraître ici toute 
naturelle. On sait quelles idées fausses et calomnieuses 
s'étaient répandues parmi les païens, au sujet du Dieu des 
Juifs, ensuite des Chrétiens. | 

Vous avez révé, dit Tertallien dans son Æpologéjique, 
qu'une tête d'âne était notre Dieu (1). Tacite, dans le li- 
vre V de ses Histoires, fait le conte suivant : « Les Juifs, dans 
le désert étaient sur le point de mourir de soif, lorsqu'un 
troupeau d'ânes sauvages s’élança vers des rochers couverts 
de forêts. Moïse les ayant suivis découvrit des sources abon- 
dantes... C’est l'effigie de cet animal qu'ils consacrèrent dans 
leieu secret de leur temple (2). » Cette fable est répétée 
par Plutarque (3). - 

Les Gnostiques, brochant sur le tout, disaient que le Dieu 
des Juifs était non pas une têle d'âne, mais une forme bu- 
maine lerminée par une tête d'âne. Du Dieu des Juifs à celui 


(1) Apol., ©. xvr. 
(2) Hist. v, n. 3-4. 
(3) Sympos., iv, g. 5, n. 2. 
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des Chrétiens il n'y avait qu'un pas, .et ce pas avait lé fait. 
Les païens, d'autre part, savaient.que les Chrétiens adoraient 
un Dieu crucifié, il n’en fallait pas davantage pour inspirer 
à .un -païen la parodie dont nous parlons. 

Nous n'avons rien à ajouter à la description ci-dessus. Le 
P. Garrucci ne trouve pour.l'Y qu'une interprétation fort in- 
cerlaine. 41 pense que l'attitude d’{/examène. indique le.mo- 
ment où l'adorateur, approchant sa main de sa bonche, y 
imprime un baiser, jactat basium ; on pourrait dire topt aussi 
bien, .puisqu’il s’agit d’une ‘parodie, qu'il fait le geste bien 
connu des écoliers, en .alignant ses doigts comme un flüteur 
antique. 

Ce qui importe ici, ee sont les conclusions à tirer de cætte 
découverte intéressante. 

Al est certain, d'abord, que.le païen a tracé une image du 
supplice, selon qu'il était d'usage ordinaire el officiel chez les 
Romains pour les condamnés à la peine capitale. Kn-second lieu, 
celle caricature est du IIl° siècle. L'Église avait-elle, à.cette 
époque,proposéle crucifix à la vénération des fidèles ? Ikn’existe 
nitexte, ni monuments qui puissent autoriser celte conclusion. 
Origène, au II° siècle, avait bien conservé dans sa bibliothèque 
le canon du saint martyr Pamphyle, qui -exhortait les.fidèles 
à avoir chez eux l’image du,Rédempteur, mais il ne perle pes 
du crucifix. Le concile d'Illiberis, en 305, défeud .kes pein- 
tures qui pourraient avoir rapport au culte des Chrétiens, el 
_nous voyons que, même dans les catacombes, :les peintures 
ne représentaient que des sujets symboliques ou tirés de la 
- Bible. On sait avec quel soin les premiers Chrétiens déro- 
baient aux païens la connaissance de leurs mystères, -et: com- 
ment les évêques ne parlaient dans l'assemblée des fidèles 
qu'en termes couverts, en ajoutant : ceux-là comprennent 
qui sont initiés. Il est donc à croire que le culte public du 
crucifix ne fut point autorisé par l’Église, à cause de la sus- 
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ceptibilité des Juifs et des Gentils, et que cette mère pru- 
dente ne voulut point exposer aux moqueries ce qu’elle avait 
de plus précieux dans son trésor. Mais la dévotion privée du 
fidèle allait sans doute au-delà des prescriplions des pontifes; 
et Tertullien nous le donne à penser, lorsque, reproduisant 
les accusations des païens, il leur répond qu’ils n’ont pas le 
droit de faire un tel reprorhe, puisque l’on trouve chez eux 
quelque chose de semblable. 

On nous objectera peut-être les croix gravées sur quelques 
monuments des catacombes ; mais qu'on veuille bien remar- 
quer que ces croix n'ont pas la forme du crucifix, que ce 
sont des croix à forme grecque, qui se retrouvent sur les 
monuments païens comme signe de la vie future ; que souvent 
ce n'était qu’un ornement, témoin celle qu’on voit sur le dia- 
dème d’une statue de bronze trouvée à Herculanum. 

Un fait digne de remarque, c'est qu'aucune fouille n’a.ja- 
mais amené la découverte d’un erucifix, qu'il était si naturel 
d'enterrer avec les Chrétiens, si ce culte eût été autorisé pau- 
bliquement. Le plus ancien crucifix connu est, suivant quel- 
ques auteurs, celui de Nole en Campanie. Saint Paulin, 
au V° siècle, en aurail parlé. On conserve à Saint-Jean-de- 
Lotran un crucifix que l’on fait remonter jusqu'à Charle- 
magne. Le christ d'Amiens ne remonte pas au-delà Cu 
XI: siècle. 

Il est probable que la croix n'a été généralement vénérée 
qu'après l’exaltalion de la vraie croix par l’impératrice Hélène, 
et après l’édit par lequel Constantin abolit l’infamie attachée 
au supplice de la croix. Le blasphème païen découvert sur 
les murs du palais des Césars, s'il ne prouve pas le: culte 
pablic du crucifñix, nous montre cependant que la vénéra- 
tion de cèt objet sacré était répandue parmi les fidèles. Ob- 
servons encore qu'on a représenté un homme attaché à la 
croix avec des vêlements, contrairement à l’idée qu'un païen 
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devait se faire de ce supplice à Rome, où tous les condamnés 
étaient attachés nus. Or, nous savons que les plus anciens 
crucifix sont représentés revêtus d’ane tunique sans manches. 

Une autre considération qui a bien sa valeur, c'est que 
désormais la discussion sur la forme de la croix est close. Il 
est impossible de nier maintenant que la forme de la croix 
usitée chez les Romains n'ait êté celle da T grec, auquel 
s’ajoutait séparément et à quelque distance du tronc, un écri- 
teau, portant la condamnation, fixé par un petit morceau de 
bois dans la traverse horizontale ; en outre, que la croix avail 
uoe seconde traverse sur laquelle étaient appuyés et cloués 
les pieds du condamné. C'est ainsi que se trouve confirmée 
la tradition représentée sur Îles plus anciens crucifix qui nous 
restent, lesquels ne sont pas antérieurs au VII° siècle (1). 

Ainsi : 1° témoignage que Jésus crucifié était appelé le Dieu 
des Chrétiens ; 2° confirmation de la calomnie païcnne de la 
tête d'âne sauvage adorée par les Chrétiens, et du culte, au 
moins privé, rendu au crucifx dès le IIIe siècle ; 3° véri- 
table forme de la croix et autres détails accessoires que nous 
avait conservés la tradition : tels sont les documents que 
nous fournit l’intéressante découverte du P. Garrucci. 

L'abbé J. Roux. 

(1) Le docteur allemand Sepp, autcur d’une vice de Jésus-Christ, admet 
deux clous pour les pieds, soutenant, avec raison, qu'il est impossible 
qu'un même clou puisse attacher à une croix deux pieds placés l’un sur 
l’autre, mais 1] rejette la traverse que l'on voit sur notre monument, tparcc 
que, dit-il, ce genre de croix était inconnu en Judée. La raison qu'il en 
donne : C’est que sur la croix usitée chez les Romains , la mort était plus 
lente, tandis que chez les Juifs, on ne laissait jamais un condamné passer 
la nuit sur la potence, 

Il est évident que, d'aprés le savant allemand, la suppression de l'appui, 
sous les picds, devait accélérer la mort. Nous doutons que le docteur Sepp 
eût mis en avant ce motif, s’il eüt réfléchi à ce fait consigné dans l'Évangile 


qu'on envoya rompre les membres des deux malfaiteurs crucifiés. aux côtés 
de Jésus, et qu'on fut tout étonné de trouver le Christ mort. 
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OBSERVATIONS par M. Marc-Antoine PÉRICAUD, avocat, sur 
L'HISTOIRE DE Lyon de M. J. Morin, depuis 1789. 


Après avoir consacré sa préface à expliquer l'utilité des his- 
toires particulières dont le résumé constitue l’histoire générale 
d’uu peuple, M. Morin s'attache à montrer « la naissance et le 
« progrès de l'esprit démocratique qui, dans l'origine purement 
« matérialiste, s’est fait spiritualiste, et qui, par une seulc phase 
« sera catholique. » L'auteur fait réaliser cet événement par le 
consentement du genre humain, sous la bénédiction du Dieu des 
chrétiens. Telle est, selon lui, la fin providentielle de la reévolu- 
tion de 1789 ; et tel est le secret de Dieu, le chef de l'humanité. 

Il n'est rien qu’on ne puisse prédire, car il n'est point de 
théorie qu’on ne mette à l'essai, ni de parti qui ne triomphe et 
ne succombe à son tour. 

En 1790, la France, sous les armes, réunie dans une cérémonie 
religieuse, jurait fidélité à une monarchie constitutionnelle. 

En 1792, une république démocratique, sans s’inquicter de la 
Providence, déclare en trois mots sa souveraineté et ses princi- 
pes. Elle fait mourir un million d'hommes sous son drapeau. 
Victorieuse après une lutte de six années, elle périssait de lan- 
gueur et sans honneur dans ses funérailles. Le système du gou- 
vernement révolutionnaire n’était plus appuvé que par des hom- 
mes effrayés d'en avoir été les complices. Le bon sens public leur 
répondait à cette époque , que l’homme créé à l’image de Dieu, 
doit, en constituant la société, imiter les lois qui maintiennent 
l'harmonie de la nature entière ; que Ice monde n’est pas régi par 
la volonté libre , le concours égal et l'affection fraternelle des 
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êtres à qui Dieu a donné la vie ct réparti ses bienfaits ; que Dieu 
a fondé la perpétuité du genre humain sur un sentiment plus 
irrésistible et plus doux que l'égalité et la fraternité ; qu’à sa 
naissance l’homme faible et nu, croit petit à petit sous la main 
qui le protége ; que son intelligence se développe si lentement, 
que, pendant le premier tiers de sa carrière, la loi lui interdit la 
vic civile et les fonctions publiques ; qu’à l’âge viril il lui faut 
non pas une société fraternelle , mais l’union de deux êtres en 
harmonie par leur inégalité , dont l’un protége par sa force, et 
dont l’autre se fait aimer par sa faiblesse ; que la paternité seule 
fonde une famille et la fait prospcrer dans toute sa durée ; qu’a- 
près le père, les frères qui s’aimaient sous son sceptre ne savent 
plus vivre cnsemble au berceau qui leur fut si cher ; qu'ils se 
dispersent pour fonder une famille à leur tour ; que la réunion 
de toutes les familles, sous des lois et des mœurs qui émanent du 
même principe, constitue la force d’un peuple ; qu’il s'élève à la 
connaissance et à la pratique de ses devoirs par un culte religieux; 
que d’un côté sera la puissance avec la justice et de l’autre une 
obéissance affectueuse et fidèle ; que la charité évangélique n'est 
point une fraternité civile, et que toute institution qui en dérive 
est purement patriarchale. 

Sous unc telle inspiration, la ville de Lyon, en 1799 , salua le 
vainqueur des Pyramides et lui révéla sa mission. M. Morin s’af- 
flige de ce que le matérialisme de la dictature du génie avait en- 
gourdi l'esprit démocratique, et il attribue à cet engourdissement 
la décadence de l'empire français. Cette opinion se relie au sys- 
téme impitoyable de 4793. Quelle que soit la forme de son gou- 
vernement , et sans subir les excès d’un comité de Salut public, 
tout peuple défendra l’indépendance de ses foyers , si comme 
l'Espagnol il à l’amour de la patrie, et si comme le Russe il a une 
bonne discipline militaire. Une république démocratique , prési- 
dée par le général Bonaparte , se serait également écroulée, si, 
après avoir chassé de leurs États les princes souverains du Pié- 
mont, de la Hollande, de l'Italie, de la Westphalie et de l'Espa- 
gne, elle eût perdu par ses invasions l'élite de ses légions dans 
les montagnes de la Castille, sous les neiges de la Moscoyie et 
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dans les fleuves de l’Allemagne ; et si, par ses succès comme par 
ses revers , elle eût attiré sur son territoire une coalition plus 
unie et plus formidable que la croisade des chrétiens contre le 
peuple de Mahomet. 

« Étonnée et indignée d’avoir été trahie et vaincue, dit 
« M. Morin, la nation n’accepta pas la conciliation de la Restau- 
« ration. Sous le vice de son origine , la Restauration ne sut pas 
« s'élever et satisfaire à l'esprit démocratique qui se renouait à 
« la tradition révolutionnaire. Elle fit des concessions par fai- 
« blesse et de la tyrannie sans prestige. La nation compriméc re- 
« prenait violemment son essor dans des associations mystérieu- 
« ses, et, par l'événement de 1830, elle apprit encore une fois au 
« monde que tout gouvernement doit s'inspirer par elle et rcce- 
« voir son libre mandat. » 

M. Morin écrivait sa préface en 1845 ; aussi peu satisfait de la 
dynastie nouvelle que de la Restauration , il dit que Lyon etait la 
ville des aumônes dans un temps où la charité n’était qu’une au- 
mône ; mais que, lorsque la charité se sera élevée à la fraternité 
sociale, Lyon entrera dans cette voie sous l'inspiration d’une reli- 
gion d'esprit ct d'amour, et qu'elle y sera guidée par MM. Toc- 
queville, Garnier-Pageès , Montalembert , Lamartine et Cormenin, 
unis pour fonder une démocratie catholique. C’est, afin d'y con- 
courir , que M. Morin publie son livre. L'événement de 1848 et 
l’apostolat des hommes qui le dirigèrent n’ont pas réalisé ses 
prévisions ct ses vœux. Je ne m'occuperai ni du présent ni de 
l'avenir , mais je résumerai, pour le passé, son Histoire de Lyon. 

« En 1789, dit M. Morin, la ville de Lyon était grevée d’une 
« dette de quarante millions ; elle provenait soit d'emprunts de- 
« puis l’année 1722 pour dons gratuits à la cour, soit de folles. 
« dépenses et de dilapidations. La population ouvrière avait à 
« souffrir de fréquentes disettes. Il fallait, pour réformer tant 
« d’abus et tant de misère, une puissance à naître qu’on ne pou- 
« vait deviner........... le peuple. » | 

L'ancienne jurisprudence française rejetait comme illicite le 
prêt à intérêt avec remboursement à terme fixe. Nos pères, dès 
lors, agissaient avec sagesse, en versant et recevant dans leur 
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caisse municipale des capitaux aliénés à perpétuité pour une 
rente modique. Il y a cu des titres au denier cinquante, c’est-à- 
dire à deux pour cent. Il ne fallait donc s’effrayer ni du rembour- 
sement d’un capital de quarante millions ni du service de son 
intérêt annuel. Notre consulat était, au témoignage de Savary, 
le plus vénéré de l'Europe. Je doute qu’il fût coupable d’un dé- 
sordre dans nos finances. 

Si la ville avait son passif elle avait aussi son actif ; on doit, 
en outre, porter en compte la riche dot de nos corporations civi- 
les et de nos communautés religieuses, c'étaient bien nos conti- 
toyens qui en jouissaient. La nation a confisqué nos biens et s'est 
chargée de notre dette. Elle a imposé à nos créanciers des for- 
malités que la plupart ont négligées. Elle a frappé les uns de dc- 
chéance ct elle a réduit les autres au tiers de leur capital. Elle a 
appelc cette double faillite consolidation. Quelle facon nouvelle 
d’administrer les finances et de réprimer les dilapidations . 

Notre fabrique de soierie avait à peu près quinze mille métiers, 
et il y avait cinquante-huit mille ouvriers de tout genre. Quatre 
mille métiers furent vacants en 1787 ; c'était force majeure; 
point de soie ni en France , ni en Italie, ni en Espagne. Les 
grands revers , suivant l'expression de l’archevêèque Montazet, 
élevérent les grandes âmes. La charité eut des trésors que n'a 
point la bienfaisance officielle. J'en citerai .un seul trait. Une 
souscription volontaire, en quelques jours du mois de novembre, 
versa cent cinquante-cinq mille francs à l'Hôtel-Dieu pour amc- 
liorer la couche des malades. 

Après ce désastre, survint l'hiver de 17899 ; on se souvient de 
la vigilance de l’administration et du zèle généreux de tous pour 
en adoucir les rigueurs. Le 29 mars 1788, Louis XVI avait fait 
don à la ville, pendant vingt ans, de ses droits sur les maitrises, 
et il avait invité le consulat à avancer trois cent mille francs pour 
soulager les ouvriers sans travail. La charité, qu’on ne s’offensce 
‘ pas de ce mot religieux, il exprimait l'amour de Dieu et des 
hommes, la charité ne se tarissait pas, ct toute bienfaisance im- 
posée dessèche la société et tarit la sourec de la fortune publique. 

Avant 1789, l'agriculture avail découvert son remède à la di- 
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selle : les plantes fourragères et les pommes de terre. Louis XVI 
avait donné l’exemple. Il avait fait cultiver la pomme de terre 
dans les champs ouverts de ses domaines. Il avait éveillé les pa- 
roisses voisines par la défense affichée de lui dérober sa précieuse 
récolte , et il avait ordonné en secret de l’abandonner gratuite- 
ment au public. Il s'était montré un jour de fête avec des fleurs 
de pommes de terre à la boutonnière. Depuis 1789, la France a 
senti trois disettes ; la première, celle de 1794, fut une affreuse 
famine. J'ai connu le pain de la nation. En ce temps-là, la cha- 
rité, suspecte et proscrite, avait été depouilléc du vêtement dont 
clle couvrait le pauvre. La seconde disette, de 1816, et la troi- 
sième, de 1846, ont été adoucies par les blés de l'Amérique ct de 
la Russie. La province de Russie où abonde le blé, a cté défrichéc 
sous l'administration d’un émigré français. 

Il est vrai que pour ohvier à l’intempérie des saisons, aux 
crises du commerce ct aux vices de l’ordre social , personne ne 
songeait à l’intervention d’une puissance nouvelle, le peuple. En 
effet, jusqu'alors , aucune nation n'avait dû sa formation primi- 
Live, sa civilisation, ses progrès et ses réformes à son assemblée 
générale ou à unc représentation émanée de son suffrage uni- 
versel. Je n'en excepte ni les Suisses , ni les Hollandais, ni les 
Américains. Îls avaient secoué un joug étranger ; la liberté fut 
conquise après une lutte engagce et dirigée par quelques chefs 
d'une vertu éprouvée. Ce n'était pas une guerre civile. L'État resta 
avec les lois de son territoire, ct chaque citoyen avec ses mœurs 
et la possession de ses biens. 

Louis. XVI avait convoqué les états géncraux : le consulat eut 
la prétention d’y représenter le tiers-état. Il fut combattu par 
un écrit où on lui reproche ses impôts, ses dépenses, ses dettes 
ct ses pensions. Il fut sucecssivement décidé par le roi que les 
corporations et la bourgeoisie de la ville, convoquées séparément, 
se répartiraient, à raison de leur nombre, la nomination de cent 
cinquante élecleurs : que les paroisses de la campagne en nom- 
meraient deux cents de leur côté , et que toute la sénéchaussce 
de Lyon aurait huit députés du tiers-état, dont quatre par Îles 
électeurs de la ville et quatre par les électeurs de la campagne. 


342 BIBLIOGRAPHIE. 


C'était la double représentation ; car Le clergé et la noblesse n'a- 
vaient pour leurs deux ordres que huit députés. 

Que de vœux unanimes dans le cahier des trois ordres ! 

Ils demandaient ensemble : 

Une constitution régulière ; la loi par l’assemblée , avec le 
concours du Roi; l’impôt voté pour un temps limité ; la liberté 
individuelle protégée par les tribunaux ; la propriété inviolable ; 
un code uniforme et des assemblées provinciales. 

Le clergé donne à ses députés un mandat sans autres limites 
que celles de la religion, de l’honneur et du patriotisme. 

La noblesse demanda la liberté de la presse ; la nullité de tout 
impôt non voté par la nation ; la garantie de la dette publique, 
dans laquelle serait comprise toute somme empruntée par les 
villes , ct notamment par la ville de Lyon , pour être versée au 
trésor royal à titre de don gratuit ; l'élection rétablie dans le 
clergé ; l'interdiction de la pluralité des bénéfices ; la suppression 
du privilège des maîtrises pour l'exercice de toute industrie ; l’a- 
bolition des péages et des barrières à l’intérieur; et la révision de 
nos traités de commerce avec les puissances étrangères. 

Le tiers-état demandait spécialement pour lui des représen- 
tants en nombre égal à celui des deux premiers ordres réunis 
dans toute assemblée nationale, provinciale et communale, et que 
la décision fût prise à la pluralité des suffrages sans distinction 
d'ordre. 

Cependant tant d’espérances étaient troublées par quelques 
prévisions. 

Un citoyen lyonnais écrivait que si le commerce n'était pas 
protégé par des maïtrises, la noblesse française , à l’imitation de 
la noblesse anglaise , s’en emparerait au moyen de ses énormes 
capitaux, et ruinerait un millier de familles du tiers-état qui en 
vivaient. Les capitaux de la noblesse n’ont apporté aucun dom- 
mage à notre ville; mais une concurrence sans limites a multi- 
plié les produits et excité , dans toutes les conditions , un désir 
égal et immodéré de s'enrichir. De là, une lutte corps à corps, 
devenue plus fâcheuse par la dépréciation de la marchandise qui 
a entraîné celle de la main-d'œuvre. M. Morin pense que dans 
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cette lice ouverte, le champ sera envahi par de grands capitaux, 
et qu’il y aura péril pour la société si leur pouvoir n’était pas con- 
tenu. H charge la liberté d’aviser que ses bienfaits ne deviennent 
pas des chaines. L'examen de cette question est l’histoire con- 
temporaine, je me réfugie dans le passé. 

Au commencement de 4789 , vingt mille ouvriers en soicric 
étaient sans travail ; les marchands firent fabriquer des étoffes 
dont ils n'avaient aucun emploi prochain, mais ils réduisirent de 
moitié le salaire de la facon. Ils n’en étaient pas moins exposés à 
une perte certaine ; car, on le sait, toute étoffe de soie se vend 
au dessous des frais de sa fabrication si elle n’est pas achetée 
dans sa nouveauté. Les ouvriers proposèrent de supprimer les 
maitrises et de vendre à leurs périls les marchandises fabriquées 
par eux. Cette proposition, que M. Morin approuve, n’avail rien 
de sérieux, car elle ne donnait pas à l’ouvrier son pain quotidien, 
ct une spéculation qui l'aurait rendu insolvable, n’améliorait le 
sort de personne. Ce débat finit par la distribution d'un secours 
qui excéda trois cent mille francs. 

La première intention du tiers-état n'avait pas été unc révo- 
lution de fond en comble ; mais , le 20 juin, la formule de Mou- 
nier ou de Bailly, au Jeu de Paume, fut : que les députés juraient 
de rester assemblés jusqu’à ce que la constitution fût ctablie et 
affermie sur des fondements solides. 

Nous nous levons alors, avaient dit les députés, comme le Cid. 
Nos sureximus et erecti sumus, disait, le 29 juin, la ville de Lyon, 
en battant des mains dans sa métropole , où elle chantait un Te 
Deun. 

Le surlendemain, plus de joie. Une bande de malfaiteurs in- 
sultait M. Imbert-Colomès , le premier échevin , brülait les bu- 
reaux de l’octroi et de la ferme, et se répandait dans une province 
voisine pour piller les châteaux et les monastères. 

La ville avait planté un mai à M. Imbert-Colomés , avec cette 
inscription : Cives dilecto civi. M. Morin excuse le peuple de 
l'avoir abattu et de n’avoir pas pardonné à cet arislocrate sa pré- 
tention de représenter le tiers-état. Mais M. Imbert, à la tête du 
consulat et des électeurs, appela la garde bourgeoise qui se reor- 
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ganisa ; il refusa le secours d’un régiment qui était en marche, 
et il rétablit par la force l'ordre et la perception de l'impôt. Un 
comité pris dans la réunion des trois ordres s'adjoignit au con- 
sulat. 

Louis XVI avait reconnu l'unité de l'Assemblée nationale et 
déclaré au duc de Luxembourg, président de la noblesse , qu’il 
ne souffrirait pas qu’un seul homme périt pour sa querelle. Il 
n'avait pas voulu défendre sa couronne, comme une sentinelle 
défend sa consigne. Mais il congédie Necker qui ne l'avait pas 
assisté à sa séance royale , et il donne au maréchal de Brogjlie le 
ministère de la guerre avec un commandement de troupes. 

C'était, dit M. Morin , une conspiration de l'aristocratie ; et le 
peuple de Lyon, à qui la municipalité était suspecte d’un com- 
plot liberticide, veut s'emparer du château de Pierre-Scize et se 
déclarer en insurrection. Alors, dit toujours M. Morin , M. Im- 
bert-Colomès, impuissant pour résister au mouvement , s’en fit 
le chef pour le contenir dans la voie d’une protestation légale. 
Il fit adopter cette protestation sous sa présidence, par une as- 
semblée générale du consulat et des électeurs des trois ordres. 

La ville y déclare : qu’elle est consternée de l’exil de M. Necker, 
qu’elle rend responsable l'autorité civile et militaire de toute 
entreprise contre les droits de la nation, et les décrets de l’As- 
semblée nationale ; qu’elle sacrifiera sa vie et ses biens pour as- 
surer le sceptre dans la branche régnante de la maison de Bour- 
bon et pour extirper l'aristocratie ministérielle; qu’elle veut 
que la dette publique soit acquittée , mais qu'aucun impôt ne 
sera perçu le jour où l’Assemblée aurait été dissoute par la force. 
Enfin la ville prend sous sa sauve-garde la personne inviolable de 
tous les députés. 

Rédigée le 16 , adoptée le 17, cette protestation fut applaudie 
le 21 par l’Assemblée nationale. « Elle était victorieuse, dit 
« M. Monin , le peuple de Paris avait conquis la Bastille le 14. 
« Mais le peuple de Lyon avait précédé le signal de la victoire: 
«_ il avait été prêt à conquérir Pierre-Scize. » 

Sans contredit , il ne fallait ni blocus, ni assaut pour prendre 
Pierre-Scize comme la Bastille. 
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Les évenements continuent à marcher en avant, et en dehors 
des décrets de l’Assemblée nationale. 

Au tocsin de Bourgoin , le peuple s’arme pour combatre dix 
mille Savoyards qui brülent notre pays et égorgent nos frères. À 
qui imputer le stratagème de la terreur panique qui au même 
instant frappe toute la France ? M. Morin reproche à M. de Muri- 
nais, seigneur du territoire de la Tour dû Pin, d’avoir confirmé la 
fausse nouvelle. Il en absout la bourgeoisie de Lyon, qu'il appelle 
le tiers-état libéral. Il n'en attribue la cause mystérieuse, ni à 

la conspiration d’un parti, ni à l’instinct du peuple. Il admet 
comme probable le concours fortuit des agents , soit de l’aristo- 
cratie , soit de l’étranger , soit d’un ambitieux qui aspirait à de- 
trôner la branche régnante. 

Quelle que soit la cause, son résultat fut d’abord d’armer une 
partie de la population, et ensuite de mettre sur pied toute la 
France. Le tiers-état, par cette armée nouvelle, devenait plus 
puissant que la noblesse et le clergé. Il avait abrogé, par sa seule 
autorité, lcs anciens usages et les derniers édits de Louis XV, 
qui réservaient à la noblesse le privilége des grades militaires. 
L’aristocratie fut étrangère à la conspiration d’une faction qui 
méditait de tout bouleverser, et qui peut-être avait une part 
dans les 25 millions de fonds secrets du ministère britannique. 

Entrainé par les bandes qui s’y mélérent, le peuple du Dau- 
phiné, marchant au nom du roi, brüle les châteaux et les ar- 
chives de la féodalité. La garde bourgeoise de Lyon, qui n'avait 
rien de féodal, sortit de ses murs , et après du sang répandu sur 
un champ de bataille, vainquit ce brigandage. Elle sauva du 
pillage la ville de Crémieux et le couvent de Salette. À son re- 
tour, elle fut assaillie à coups de fusil dans les rues étroites de la 
Guillotière. M. Morin rappelle ici : « que ce faubourg conservait 
« une juste et vieille inimitie , parce que le consulat l'avait pos- 
« sédé comme un fief. » Quelle excuse pour un tel guet-apens ? 

On tenait des prisonniers ; une commission prévôtale, à Gre- 
noble et à Vienne , prononça des peines capitales. On murmura, 
dit M. Morin, de ce qu’on n'avait pas fait grâce à des malheu- 
reux, de ec qu'on forçait des paysans à fuir dans des montagnes 
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inaccessibles, et de ce que la répression d’un désordre devenait 
un instrument contre-révolutionnaire. 1l ajoute que la suppres- 
sion des droits féodaux avait légitimé l’insurrection , et qu'il 
était du devoir de la noblesse de détourner le glaive- dont on 
menaçait des hommes poussés par la misère , ou égarés par 
l’ignorance. Il n’exprime aucune pitié pour les familles qui, em- 
portées par le même orage , avec les cendres de leur berceau, 
n'ont jamais revu le sol natal. Il y eut indulgence pour leurs per- 
sécuteurs, car bientôt il n’y eut plus d'instruction criminelle, et 
la noblesse, en tout pays, signait l'abandon de ses droits féodaux. 

Mais il y avait autre chose que la représaille de la misère et 
de l'ignorance, contre la féodalité. Je citerai un seul trait : vingt 
hommes armés avaient assailli pendant la nuit un château du 
Bugey. Le seigneur , marin ennobli par une action d'éclat, se 
défendit avec son jeune fils ct les gens de la ferme. Une fusillade 
s'engagea. Plusieurs villages vinrent au secours. Les assaillants 
eu fuite , laissérent dans la cour du château un des leurs tué et 
un autre blessé. Il fut constaté que ces deux Français, étrangers 
à notre province, étaient comme toute leur bande , d’une classe 
qui ne payait d'impôt à personne. 

« Le consulat de Lyon, dit M. Morin, pliant habilement, main- 
« tenait son autorité , et exploitait les émeutes pour discréditer 
« la révolution. A la tête, M. Imbert-Colomès, premier échevin, 
« qui commandait en l'absence de M. Tolozan , le prévot des 
« marchands , homme équivoque et à double face , avait pour 
« garde d'honneur, les volontaires qui avaient protégé le Dau- 
« phiné. Ils furent odieux au peuple qui les croyait une force pre- 
« parée pour un mouvement contre-révolutionnaire ; il les qua- 
« lifia muscadins. » Cependant M. Morin a de la peine à croire 
ces jeunes gens coupables ; « car, dit-il, ils appartenaient 
« à la bourgeoisie que les castes avaient opprimée. Le peuple 
« murmurait en outre, continue M. Morin, contre la milice 
« bourgeoise , et attendait impatiemment un décret de l’assem- 
« blée pour une organisation générale. Il ne contint pas son 
« impatience. Le 12 août il demanda à grands cris la tèle de 
« M. Imbert-Colomès. » Les muscadins firent bonne contenance, 
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et appuyés sur le régiment suisse de Sonnemberg , ils rendirent 
impossible le succès d’une insurrection. 

Sur ces entrefaites , le peuple de Paris avait triomphé à Ver- 
sailles, le 6 octobre. Le roi avait consenti à se rendre son pri- 
sonnier à Paris, et l’assemblée nationale y avait transporté son 
siége. 

Ce fut alors que le zèle pour le progrès de la révolution fut 
moins unanime. La bourgeoisie de Lyon aimait la classe ouvrière, 
et ne songeait à proscrire ni la noblesse , ni le clergé. Elle dé- 
sirait que tout procédit de l’action régulière des décrets de l’as- 
semblée nationale. Louis XVI en reçut le même témoignage de 
fidélité que Henri III de nos pères. Il fut supplié de se réfugier à 
Lyon, et d'y défendre s4 personne et son autorité. «Il y eut la, 
« dit M. Morin, une conspiration aristocratique , ralliée à MM. 
« Mounier et Lally-Tollendal ; mais une manifestation révolu- 
« tionnaire la fit avorter. » Quel singulier soupçon ? 

L'année 1789 s'était écoulée. Elle avait emporté nos vieilles 
institutions. Un décret du 14 décembre avait ordonné pour notre 
ville une nouvelle organisation ; et le 15, la milice de Lyon, dans 
une adresse à la garde nationale de Paris, avait juré d’être iné- 
branlable dans son antique fidélité à l’autorité tutélaire du roi, 
et de braver tous les dangers pour défendre l’assemblée nationale 
et la constitution. Tel était bien l'esprit publie ; mais le style du 
temps fit ajouter qu'elle mourrait sans regret, si son dernier re - 
gard voyait périr une aristocratie justement abhorrée. 

La misère publique s'était accrue. Vingt-quatre mille indi- 
gents inscrits sur une liste officielle étaient secourus; une 50- 
eiété philantropique s'était formée pour eux. L’archevèque y 
avait versé 12,000 fr. , et M. Tolozan 25,000. On y donnait ses 
bijoux ; plus de boucles d'argent pour sa chaussure. « Mais , dit 
« M. Morin, ce n'était toujours là qu’une aumône insuffisante ; 
« le calme du peuple était admirable. Il avait les troubles de 
« Ja révolution sans les bénéfices, et pourtant il l'aimait. Il en 
« voyait les fruits dans l'avenir ; il souffrait et il espérait. » 

Sans distinction de classe , tout le peuple souffrait. 

Plus d’asile pour la noblesse. Les châteaux de MM. de Loras, 
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de Leusse, de Combe, de Saint-Priest et de Pusignan, avaient éte 
brülés ct démolis. 

Plus de sommeil dans les monastères. 

Plus de sécurité pour la bourgeoisie et le commerce qui, unis 
et adossés à l'édifice social, continuaient malgré la perte de leurs 
rentes et de leurs profits , à répandre leurs bienfaits sur les indi- 
gents. Déjà ils étaient accusés d’aristocratie. 

Un comité d’électeurs s'était installé à l’Hôtel-de-Ville; il 
avait pris les fonctions du consulat. M. Imbert-Colomès en su- 
bissait Pinfluence. Il conservait la compagnie de volontaires et 
la milice bourgeoise, dont le service ne coûtait rien à notre 
trésor. Il hésitait à comprendre dans une organisation géné- 
rale , tous les indigents à qui la ville donnait du pain. Il faut 
juger sa conduite par un témoignage du temps. « Lyon, disait le 
« Mercure de France, dans son numéro du 20 février 1790, 
« Lyon s’est maintenu dans une tranquillité inaltérable. Point 
« de sang repandu , point de lanterne , point de proscription, 
« pas même de tumulte. La sûreté et la paix de cette ville in- 
« téressante v ont retenu le capitaliste , les grands consomma- 
« teurs, et y ont attiré un grand nombre de fugitifs. Le corps 
« municipal y avait consacré la révolution , non par la terreur, 
« l’inquisition et les violences, mais par une police sûre et active, 
« confiée aux volontaires nationaux. » | 

Néanmoins, M. Morin bläme durement M. Imbert-Colomès de 
n'avoir pas congédié cette garde d’honneur , et de n'avoir pas 
formé une seule garde uniforme dé tout ce qui ctait citoyen. 
« I fut par là, dit M. Morin, le véritable provocateur des vio- 
« lences qui furent commises , et la responsabilité en pèse sur 
« sa tête. » Mais alors il n’était pas de principe, qu’il convenait 
à l’ordre social, d’armer d'un fusil quiconque serait en âge de le 
porter. Une triste expérience a démontré qu’une nation qui s’ar- 
merait tout entière , s'enléverait aux travaux dont elle subsiste : 
clle grèverait son budget d’un passif impossible à acquitter , cl 
cHe sc minerait par ses gucrres intestines. 

Un conflit s’éleva. La milice bourgeoise rctint ses fusils malgré 
l'ordre de les déposer à l'Hôtel-de-Ville. Elle voulait rester cons- 
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tamment armée. Elle refusa de se laisser relever par les volon- 
taires aux portes de l'Arsenal. Par malheur, un club existait déjà 
à Lyon. Le 7 février, une émeutc brisa les clôtures de l’Arsenal, 
en chassa la milice bourgeoise, pilla dix mille fusils, repoussa 
les volontaires, et, après du sang répandu, se porta à l’Hôtel-de- 
Ville pour saisir la tête de M. Imbert-Colomès. Il ne fut sauvé 
que par la fuite ; et le lendemain, il afficha sa démission. Son 
domicile avait été pille. 

HI s'était réfugié à Bourg ; le ministre Necker écrivit à la mu- 
nicipalité de cette ville pour la remercier « de son excellent ac- 
« cueil envers un magistrat qui avait des titres à la reconnais- 
« sance de tous les bons citoyens , et qui malgré la difficulté des 
« temps avait maintenu en sécurité et bien approvisionnce la 
« seconde ville du royaume. » 

Cependant, M. Morin se félicite de ce que Lyon était délivré 
de son consulat contre-révolutionnaire , et allait jouir d’une or- 
ganisation populaire. 

Il divise notre population en quatre catégories. 

« La noblesse et le clergé, sans cesse en conspiration contre la 
« révolution ; 

« La bourgeoisie et le commerce, usurpant, les armes à la main, 
« la terre où croissait l'arbre de la révolution, et interdisant au 
« peuple d’en goûter les fruits ; 

« Le peuple, masse d'artisans et d'ouvriers, suivant avec calme 
« son instinct, se faisant obéir de l’Assemblée constituante , 
« marchant 5 un but providentiel, et n’ayant que Dieu pour chef; 

« La populace, ramas de gens de toute condition, soulevés par 
« l'aristocratie, pour étouffer la révolution dans ses émeutes ; 

« Quant à la garnison suisse et française , elle n'avait point 
« encore les lumières de l'esprit démocratique ; elle obéissait à 
« sa discipline. » 

Telle est la prévention avec laquelle M. Morin continue son 
histoire. 


TRADUCTION DE L'INSCRIPTION 
DE C. FVRIVS SABINIVS AQVILA. 


4 

Un grand nombre de personnes connaissant parfaitement 
la langue latine, mais n’ayant pas étudié le style concis 
de nos monuments épigraphiques, nous ayant demandé 
de vouloir bien donner la traduction de la célèbre inscrip- 
tion que nous avons retrouvée dans la rue Mercière, le 
14 juillet 1857, nous nous empressons de nous rendre à ce 
désir. 

Nous commençons par rétablir le texte de l'inscription 
en complétant toutes ses abréviations. 


Caro FVRIO SABINIO AQVILAE 
TIMESITHEO PROCvrarort PRO Vincrarvu LVGV Dvxexsis 
ET AQVITanrcaze PROCvratorr PROViNcIAE ASIAE IBI 
VICE XX (1) ET XXXX (2) ITEMQve VICE PROCOx»Svu 

PROCvrarorr PROVincrarnvm BITHYNIAE PONTI 
PAPHLAGONuE TAM PATRIMONIIr QUAM RATionvu 
PRIVATARvu IBI VICE PROCvrarorr XXXX' ITEM 

VICE PROCvraror PATRIMON— PROVINcIHAE 
BELGICAE ET DVARVM GERMANIARva IBI VICE 

PRAESIDIr PROViNcuAE GERMANrIAE INFERIORs5 

PROCvrarorr PROVINCE SYRIAE PALESTINAE IBI 

EXACTORI RELIQVORvu ANNONAE SACRAE 
EXPEDITIONIS PROCvraror IN VRBE MAGISTRO 

XX (3) IBI LOGISTAE THYMELAE PROCvraron 

PROVixcIAE ARABIAE IBI VICE PRAESIDr BIS 

PROCvrarTorr RATIONvu PRIVATarvu PER 
BELGICam ET DVAS GERManas PRAEFEcTo 
COHorris Î7 GALLICAE IN HISPANuu 


(1) Vicesimario. 
(2) Quadragesimari. 
(3) Visesine. 
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Cuvs ATILIVS MARVLLVS ARVERNYvs ET Carvs 
SACCONIVS ADNATVS MEDIOMATRiIx PATRONO 
OPTIMO. 


A Caius Sabinius Aquila Timesithée (1) procurateur (2) 
des provinces Lyonnaise et d'Aquitaine, procurateur de 
la province d'Asie: là, vice-procurateur du vingtième et du 
quarantième (3), de même vice-proconsul, procurateur des 
provinces de Bithynie, de Pont et de Paphlagonie, tant 
pour les droits du domaine que pour ceux à percevoir sur 
les fortunes privées ; là, vice-procurateur du quarantième, 
de même, vice-procurateur du domaine dans les provinces 
de Belgique et des deux Germanies ; là, vice-président dela 
province de Germanie inférieure, procurateur des provinces 
de Syrie et de Palestine; là, exacteur (4) des restes de l'impôt 
pour les approvisionnements de l'expédition sacrée (5), pro- 
curateur à Rome et directeur du vingtième: là, contrôleur 
des jeux scéniques, procurateur de la province d'Arabie; 
là, vice-président, deux fois procurateur des droits à per- 


(1) Timesithée, tiré du grec, qui honore Dieu. 

(2) Procurateur, ministre des empereurs et dont la charge ressemblait 
assez à celle de nos anciens intendants de France, dépoaillant les peuples 
au profit des coffres de l'empereur. 

(3) L'impôt du vingtième était appliqué aux héritages : les pauvres et 
les proches parents en étaient seuls exempts. Établi par Auguste l'an 759 
de la fondation de Rome, il se prélevait aussi sur l’affranchissement 
des esclaves ct était à la charge de ces derniers ; il équivalait à notre 
cinq pour cent. Îl y avait aussi l'impôt du cinquantième, perçu par le 
fisc sur la vente des esclaves, payable par le vendeur. L'impôt du quaran- 
tième était établi sur l’entréc et la sortie des marchandises, n’exceptant que 
le bagage essentiel à un voyageur, et dont la limite était fixée; c'était notre 
deux ct demi pour cent. 

(4) Exacteur, officier de l’empereur qui hâtait le recouvrement des droits 
du fisc. 

(5) Probablement celle de Judée, terminée cent ans auparavant. Cepen- 
dant on donnait quelquefois le nom d’expédition sainte à celles que l'empc- 
reur commandait cn personne. 
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cevoir sur les fortunes privées pour la Belgique et les 
deux Germanies, préfet de la première (6) cohorte gauloise 
en Espagne. | 

Caius Atilius Marullus, du pays des Arvernes (7), et 
Caius Sacconius Adnatus , du pays des Médiomatrices (8), 
à lour excellent Patron. 

Nous avons cru devoir conserver l'inversion latine afin 
de ne pas dénaturer le style épigraphique des Romains, et 
laisser les noms et titres du personnage en tête de 
l'inscription. Tout le monde comprendra que le sens vé- 
ritable de la phrase est celui-ci: 


Caius Marullus, du pays des Arvernes, et Caius Sacco- 
nius, du pays des Médiomatrices, à leur excellent patron 
Caius Furius Sabinius Aquila Timesithée, procurateur des 
provinces Lyonnaise et d'Aquitaine, etc. 


E.-C. Marrin-Daussienr. 


(6) Préfet de la première cohorte, les cohortes de troupes auxiliaires 
étaient commandées par des préfets, et celles des légions romaines par des 
tribuns militaires. La première cohorte était le double des autres par le 
nombre et se composait de l'élite des hommes de la légion. Ce comman- 
dement était fort honorable, 

(7) Le pays des Arvernes, ancien peuple gaulois, est aujourd'hui l'Au- 
vergne. 

(8) Les Médiomatrices, peuple de l'ancienne Gaule, sont actuellement les 
habitants du pays de Metz. 

Le mot ADNATUS pourrait peut-être aussi être considéré comme venant 
du verbe adnascor. Dans ce cas, Caius Saconius ne serait pas né Médioms- 
trice, mais aurait été naturalisé chez ce peuple. 
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DES JOURNAUX DE LYON 


DEUXIÈME PARTIE (1). 


(1814-1830). 


a 


Journal de Lyon, Bulletin politique et administratif. Lyon, 
Roger et Kindelem, in-8. 


Premier numéro, 1° janvier 1814, dernier numéro 20 mars. 

Ce journal, publié sous les yeux et sous l'impulsion de l’auto- 
rité, à une époque de douloureux revers, était chargé de rassurer 
les esprits, tache difficile quand l’ennemi était là. 


Journal de Lyon, ou Bulletin administratif , politique, litté- 
raire, commercial et judiciaire du dép. du Rhône, publié 
(par Kindelem), sous les auspices des autorités supérieures. 
Lyon, Kindelem (puis Ballanche), 1814-1815, in-4. 


1er n°, 16 avril 1814, paraissant trois fois par semaine, les 
mardi, jeudi et samedi. Le 30 juin 1814, n° 35, il annonce 
qu'ayant été réuni provisoirement et par ordre supérieur, aux 
Affiches et Annonces de la ville, l'envoi du journal se trouve 


Nous avions donné , en 1851 et 1852, dans la Revue , la première partic 
de l'Histoire des journaux de Lyon, de 1677 à 1813, comprenant une épo- 
que tout à fait en dehors de la politique moderne ; aussi nous étions-nous 
permis d'avoir une opinion sur le style du Père Duchesne, la politique de 
Dubois-Crancé, de Couthon et de Collot-d'Herbois, ou les tendances écono- 
miques de Fourier ; aujourd'hui nous abordons la seconde partie, de 1814 
à 4850, mais arrivé sur ce terrain, nous ne nous permettrons plus aucune 
appréciation, nous resterons dans les étroites limites de la bibliographie, et, 
dans une Revue exclusivement littéraire , nous ne jugerons que l'intelli- 
gence et la moralité des écrivains. A. V. 
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interrompu. Il reparait deux jours après, samedi 2 juillet, ne 36, 
mais imprimé par Ballanche, dont les opinions étaient tout 
autres que celles de Kindelem. Le 5 juillet porte encore 36 au 
lieu de 37. A partir du n° 38, il n’a plus pour titre que : Journal 
de Lyon, ou Bullctin administratif et polilique du dép. du 
Rhône, principal rédacteur, Tézenas. Lyon, Ballanche, in-4°. 

Le mardi 3 janvier 1815, il commence l’année par n° 1. Dans 
les premiers jours de mars, Tézenas reçut la défense formelle 
de parler du débarquement de l’empereur, connu à Lyon des 
le 5. Le 9 mars, il donne son n° 29. Les événements se succè- 
dent avec rapidité ; l’empereur est en marche sur Paris. Le sa- 
medi, 11, le journal a changé de titre et d'opinion. Il s’appelle 
Journal du département du Rhône, et donne son n° 1. Lyon, 
Kindelem, in-4°. Nous le regardons maintenant comme un nou- 
veau journal. 

Le Journal de Lyon, Bulletin administratif, n’est point la 
suite du Journal de Lyon, Bulletin politique et administratif, 
qui avait paru du 1e janvier 4814 au 20 mars. L'un était in-8°, 
l'autre est in-4v. Tous deux recevaient l'impulsion du Gouver- 
nement, et avaient presque le même titre et les mêmes fonctions, 
mais la différence était grande, le Gouvernement avait changé. 


Annales Lyonnaïises, ou observations sur les mœurs et les usa- 
ges, sur l'étal des arts, des sciences, de la littérature, du 
barreau et des théätres de la ville de Lyon. Lyon, chez 
Chambet, 1814-1816, in-8c. 


4er n°, 30 juin 1814, dernier n°, 3 août 1816. Il parait tous 
les samedis. Couleur royaliste. Les cinq premiers numéros 
portent le nom de Lettres, la 6° lettre et les suivantes pren- 
nent le nom de livraisons. 

Jusqu'au n° 39, 25 mars 1815, les Annales sont imprimées 
chez Kindelem. Depuis la 40° livraison, 5 août, elles sont im- 
primées chez Barret. Elles deviennent alors royalistes-ultra. 
Elles n’avaient pas paru peudant les Cent-Jours. La 54° livrai- 
son, 4 novembre 1815, est la dernière numérotée. Les trois 
dernières livraisons, des 8 juin, 11 juillet et 3 août 1316, con- 
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tiennent la relation du séjour à Lyon de la duchesse de Berry et 
du duc d'Angoulême, et ne portent pas de numéro de rappel. 

Principaux collaborateurs : Chambet fils ainé, Monperlier, 
Blanc Saint-Bonnet, Pitt, etc. 

Audin a dû avoir une part de collaboration à ce journal. ainsi 
que M. Maignaud, professeur de belles-lettres, auteur de 
Quelques pièces extraites de mon portefeuille, et peut-être 
M. Sacy, auteur d’un poème couronné par l'Académie de Lyon, 
sur les campagnes du duc d'Angoulême dans le Midi, en 1815, 
et rédacteur plus tard de la Gasctte de France. 


Nouvelles intéressantes extrailes du Moniteur el autres jour- 
naux, s. n. de rédacteur. Lyon, Roger, 1814-1815, in-8e. 


D'après les n°s que nous avons parcourus, et qui sont de 1815, 
avec un n° d'ordre, nous pensons que cette compilation a com- 
mencé dans les premiers jours d'octobre 1814. Ces Nouvelles, 
qu'on ne peut appeler un journal, paraissaient tous les deux 
jours. Les plus modernes que nous connaissions sont du 25 
juillet 1815. 


Mémorial (des actes de la Préfecture). Lyon, 1814-1820, in-8. 


Le 4er no contient une lettre de M. le comte de Chabrol, préfet 
du Rhône, du 30 décembre 1815, adressée à MM. les maires du 
département, et annonçant qu’il leur envoie un recueil réunissant 
les principaux actes de son administration antérieurs au mois 
de juillet dernier. La page 2 commence la série des actes admi- 
nistratifs depuis le 23 décembre 1814. 

Le n° 1, janvier 1816, prend le nom de Mémorial admi- 
nistratif. 

Au premier n° de 1821, la publication devient: Recueil des 
actes administratifs du département du Rhône. Voir à sa date. 

Depuis 1815, chaque n° est composé de plus ou moins de pa- 
ges. La publication ne se fait pas périodiquement, mais le format 
est toujours le même, et chaque année forme un volume in-A. 
avec table. 
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Journal du département du Rhône, contenant les actes adminis- 
tratifs et les nouvelles politiques et littéraires (par Kindelem)? 
Lyon, Kindelem, 1815-1816, in-4°. 
1er no, samedi 11 mars 1815. Le lundi 17 avril 14845, n° 91, 

il annonce que dorénavant il paraltra tous les jours. Le samedi 

3 juin 1815, n° 45, il reprend son ancienne publication trois fois 

par semaine. {Il s'arrête au n° 5, jeudi 11 janvier 1816. Le ne 71, 

27 juillet 1815, a été tiré deux fois. La première épreuve offre 

quelques variantes avec la seconde livrée au public. 

Comme tous les journaux soumis au Gouvernement, il a 
changé de couleur avec les événements. On l’en punit en créant 
le Journal politique et littéraire du département du Rhône. 

Quant au Journal du département du Rhône, malgré son 
changement de titre, de numéros d'ordre et d’imprimeur, 
plusieurs personnes le regardent comme la continuation du 
Journal de Lyon, ou Bulletin administratif. Nous croyons que 
c'est à tort, et nous pensons qu’il faut lui donner une place à part, 


Journal politique et littéraire du dép. du Rhône. S. n. de 
rédacteur. Lyon, Barret, 1816, in-4°. 


1e no, samedi 13 janvier 1816. Paraissant trois fois par 
semaine. Du n° 1, 13 janvier, au n° 9, le journal est imprimé 
chez Barret. Du nc 19 au n° 24, 7 mars, chez Cutty. Cette pre- 
mière série du 43 janvier au 7 mars est sur grand papier, in-4°. 
Une nouvelle série commence alors sur plus petit papier. Nef, 
14 mars, imprimerie Kindelem. Nc 124 et dernier, 31 décembre 
même année. 

Après le retour du roi, Tézenas, sur l'invitation pressante des 
premières Autorités, avait pris la direction de ce journal; mais 
dégoûté des obstacles qu'y apporta, dès le premier ne, la cen- 
sure malveillante du comte de Bubna, commandant à Lyon, il 
renonça à sa rédaction. 

Le no du 14 mars prévient ses lecteurs que l'interruption 
depuis le 7 a été causée par la retraite d’un de ses propriétaires- 
rédacteurs. 
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Journal de Lyon et du dép. du Rhône, publié par Roger. Lyon, 
Roger, 1817-1821, in-4. 


1er ne, 15 janvier 1817. Dernier n°, 23 mars 1821, Paraissant 
deux fois par semaine. Depuis le 1er juin 1820 jusqu'au 28 août 
même année, il paraît trois fois. Le 1° septembre 1820, il re- 
prend sa publication deux fois par semaine. 

Ce journal a plusieurs séries de n°’: la première, pendant 
l’année 1817 ; la seconde, du commencement de 1818 jusqu’au 29 
juin 4819 ; la troisième, depuis le 2 juillet jusqu’à fin décembre 
4819; la quatrième, pendant 1820; la cinquième, du 2 janvier 
au 23 mars 1821, son dernier jour. 

Il est remplacé par le Journal de Lyon et du Midi, qui de- 
vient quelques mois après le Précurseur. 


Le Conservateur lyonnais. Lyon, Brunet, 1817-1818, in-8. 


Ler uo, {er novembre 1847. 16 et dernier, 10 avril 1818. 

Le no 8 et les suivants sont imprimés chez Boursy. 

Le Conservateur paraissait d’abord le 4er et le 45 de chaque 
mois, 10 fr. par an. A partir du n° 3, 1er décembre, il parait le 
1er, le 10 et le 20, 12 fr. La collection forme un volume de 264 
pages. Son titre indique sa couleur : il soutenait la politique 
royaliste de la droite. La littérature cet les nouvelles locales 
occupent la principale place dans ce journal. | 

Principaux rédacteurs : Chambet fils aîné, J. Simonnet, Blanc 
Saint-Bounet. | 


Le Spectateur lyonnais, ou tablettes historiques, morales, poli- 
tiques et littéraires. Lyon, chez Chambet ( imprimerie 
Boursy), 1818-1819, in-8. 


1er no, mai 1818. 24 et dernier, janvier 14819, avec une table. 

Le dernier n° du Conservateur lyonnais annonce, page 263, 
que, dans le courant de l’année 1818, « nous publierons par 
livraisons un ouvrage sous le titre de Spectateur lyonnais... 
Il formera un volume in-8 de 400 à 450 pages. Il sera divisé en 
24 parties, d’une feuille ou deux d'impression chacune, qui 
paraîtront huit fois par trimestre, à des époques indéterminées. »” 
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Le Spectateur fut envoyé à tous les abonnés du Conservateur. 
Is suivaient la même ligne politique et littéraire. 

Le Spectatleur termine son premier volume, 480 pages, en 
disant qu’il continuera. N'a pas continué. 

Principaux rédacteurs : Chambet fils aîné, J. Simonnet, Blanc 
Saint-Bonnet, Félix Pitt, Baillot, chef de division à la Préfecture. 

Collaborateurs : Passeron, Monperlier, le docteur Ozanam. 


La Semaine lyonnaise. Lyon, Brunet, 1819-1820, in-4. 


4er no, 2 octobre 4819. 14e et dernier n°. 1er janvier 1890. 
Ce journal, qui paraissait tous les samedis, avait été précédé 
d'un prospectus sans date, in-8. Il s'occupe surtout de littéra- 
ture et de beaux-art. Faible rédaction; meurt faute d'abonnés. 

Publié par Chambet fils aîné et Edouard Maignaud. 


Gazette universelle de Lyon, Courrier du Midi, par une société 
d'hommes de lettres et de négociants. Créée par Th. Pitrat. 
Lyon, 1819-1898, in-fol. 


fer n°, 16 novembre 1819, précédé d’un prospectus. Parait 
les mardi, jeudi et samedi jusqu’au 1er juin 1820. A dater de 
cette époque, elle paraît tous les jours, excepté le dimanche, dit- 
elle dans ses annonces, jusqu’au 4 août 1820, en réalité, grâce 
à ses suppléments pour les séances des chambres, elle est quoti- 
dienne depuis le 1er juin jusqu’au 8 octobre 1820, où, dès lors, le 
dimanche est en effet supprimé. Le samedi 5 juin 1824, elle 
donne 2 numéros, 133 et 134, l’un le matin, l’autre le soir. 

Le mardi 10 janvier 1826, la direction passe en d’autres 
mains. M. Pitrat cède la Gazette à des actionnaires qui la font 
imprimer chez Barret. Le mardi 14 février 1826, elle change 
encore de propriétaires. M. Louis Perrin en devient l’imprimeur. 
Le mardi 7 février 1826, n° 33, est suivi immédiatement du jeudi 
9 février, n° 34. Le mardi 14 février, ne 39, est suivi du jeudi 
16 février, n°1. A partir du n° 1, elle devient tout à fait quotidienne 
jusqu’au 13 novembre 1828, n° 670, où elle cesse de paraitre. 

Depuis le 26 décembre 1827, n° 670, la Gazette s’imprimait 
chez Rusand. 
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Théodore Pitrat était son principal et même son unique rédac- 
teur attitré : mais tous les jeunes royalistes de l'époque, qui 
écrivaient en amateurs, lui fournissaient des articles. JulesServan 
de Sugny, dit le Polyglotte, et son ami de Leullion de Thorigny 
étaient du nombre de ses collaborateurs. J. Simonnet s’y mélait 
quelquefois aussi, mais discrètement, parce qu’alors la Gazette 
faisait une guerre acharnée à la mairie du baron Rambaud, 
dont il était un des chefs de bureau. 

M. Pitrat fut le premier qui imagina de devancer la poste, au 
moyen d’un service de voitures publiques qui lui apportait les 
nouvelles que ne donnaient pas les journaux de Paris du jour. 
Cette entreprise échoua, après avoir énormément coûté à son 
auteur. Le journal de Roger l'avait déjà livrée en pâture au 
ridicule dans le quatrain suivant : 


Arrive done, patache en lenteurs sans parcille, 
Ton retard compromet mon fragile destin : 
Je m'ctais proclame le Courrier de la veille, 
À peine suis-je, helas! celui du lendemain. 


Le dernier numéro prévient ses lecteurs que le service des 
abonnés est remis a la Gazette de France. M. de Beauregard, 
correspondant de la Gazette de Lyon, dont les articles étaient 
remarqués, passe à la rédaction de la Gazette de France, où il 
était encore, il y a peu d’années. 

Les principaux rédacteurs de ce journal étaient MM. deVilliers, 
de Jessé, Grognier, Scervan de Sugny, Deplace, etc. 

Couleur royaliste et catholique prononcée. 

La direction ou plutôt l'administration en était confiée à 
M. Félix Charlet, employé supérieur des postes au bureau de 
Lyon, plus tard, et peut-être aujourd'hui encore, directeur à 
Rennes. 

M. Terret avait aussi une participation très-active à la Gazette 
de Lyon de 1827 et années suivantes. 

M. Corant, ex-avoué à la Cour d'appel, y était attaché pour la 
polémique militante en opposition au libéralisme. 

M. 3. Simonnet y fournissait des articles d'administration et 
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des réponses aux attaques si vives par lesquelles les libéraux de 
l'époque préludaient au renversement du Gouvernement. 

M. Jules Servan de Sugny, était le frère atné de M. Servan 
de Sugny, aujourd'hui membre de l’Académie de Lyon. Poëte et 
littérateur correct, helléniste profond, linguiste varié, sa colla- 
boration était précieuse pour un journal : mais il ne l’a pas prètée 
à la Gazette de 1827 ; il n’a fourni des articles qu’à celle de Pitrat. 

Il y avait parmi les rédacteurs de la Gazette de 1827, un 
Allemand nommé, je crois, le baron de Lichlaben, qui faisait 
parfois la politique étrangère. 


Recueil des actes administratifs du département du Rhône. 
Lyon, 4821-1857, in-8. 


4er no, janvier 1821. Continuc. 
Voir le Mémorial des actes de la Préfecture. lyon, 1814- 
1820, in-8. 


CHRONIQUE LOCALE. 


{ef Septembre. Violent orage dont notre ville a reçu de sérieux dégats. 
Le même jour le roi de Sardaigne et le prince Napoléon posent solennelle- 
ment la première pierre du pont du Culoz , sur le Rhône, entre la France 
et la Savoie.— 2 Septembre. Le Grand-Theéâtre commence son année théi 
trale par Robert le Diable. Riches costumes ct beaux décors. La nouvelle 
direction monte ses pièces avec luxe. La mise en scène est l'objet d'un soin 
particulier. — 3 Septembre. Ouverture du congrès scientifique à Grenoble. 
Plusieurs questions intéressent notre province. — 19 et 20 Sept. Concours 
d'animaux reproducteurs, de produits, de machines et instruments agrico- 
les sur l'emplacement du nouveau marche de Vaise.—26, 27 et 28 Septem- 
bre. Concours général des produits de l’horticulture au Palais-des-Arts, 
très-clégamment disposé pour la circonstance. 


— Le Salut.public annonçait, ces jours derniers, la découverte, sur le 
rocher où reposait l'ancien pont de Pierre, de trois médailles lyonnaises 
de la plus grande rareté. Ces monnaies, acquises par un habile numismate, 
M. Pagnon, sont : un Gondebaud en bronze quinairc, un Gondebaud en 
argent et un Guillaume, comte de Lyon, également en argent. 


— Les journaux de Paris annoncent les succès que viennent d'obtenir 
deux compositeurs de notre ville : M. Simiot, qui avait donné le portrait de 
Séraphine aux Folies-Nouvelles, ct M. Decorcy, qui avait fait représenter 
le troisième Larron aux Bouffes-Parisiens ; quoique Bressan par sa naissance 
M. Decorey est Lyonnais par sa famille et son scjour. 

A. V. 


Aimé VINGTRINIER, directeur. 
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LES DEUX SOEURS DE COBONNE {1}, 
A Vicron be LaAPnApe, 


Terre tu les portas et maintenant tu caches 
jeune fille et jeune fleur ! 
Ah ! ne les rends jamais à ce monde profane. 


(CHATSAUBRIAND). 


Minuit avait sonné : dans l’église rustique 

Les anges chantaient seuls leur éternel cantique ; 
Sous l’aile du sommeil reposait le hameau. 
Abritée à demi par un antique ormeau 

Une fenêtre encore aux brises printanières 
S’entr'ouvrait; et, glissant sur les vertes bannières 
Des pampres gracieux suspendus au vieux mur, 
La lune aux doux rayons vers un réduit obscur 
Penchait pieusement sa lumière timide. 

D'un ruisseau cristallin le murmure limpide 
Berçait de beaux pigeons sous la treille endormis, 
Aux cols entrelacés comme de purs amis. 


(1) Petit hameau du département de la Drôme, pittoresquement situé au 
bord du torrent de Scie, sur les pentes des premières ramifications alpestres. 
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Sur la croisée agreste on voyait étalées 
En vases indigents de roses giroflées, 
Luxe de la jeunesse et de la pauvreté 

Qui souriaient en paix au seuil deshérité. 


Pour unique ornement, la chambre étroite et nue 
Possédait de Marie une blanche statue 

Dont le front couronné d'immortelles des champs 
S'élevait plein de grâce et de charmes touchants. 
Un bénitier baignait dans sa coupe d'argile 

Des buis de la montagne une branche immobile, 
Triste et sombre rameau des funèbres adieux 

Et des derniers baisers quand l'âme monte aux cieux. 
La couchette modeste et de blanc décorée 

Comme pour un hymen semblait être parée, 
Mais elle était ouverte et la forine d'un corps 
Naguère en la pressant en affaissa les bords. 

Une jeune orpheline appuyée auprès d’elle 
L’arrosait de ses pleurs en sa veille cruelle; 
Pareille à la huée une immense douleur 

Sur son front de seize ans répandait la pâleur ; 
Des rustiques travaux ses traits portaient la trace 
Et conservaient pourtant cette ineffable grâce 

De la jeunesse unie à la virginité | 

Comme un nimbe céleste autour de sa beauté, 

En larges tresses d'or, sa longue chevelure 
Encadrait chastement sa naïve figure ; 

Ses vêtements de lin imprégnés de pudeur 
Avaient cette mystique et suave couleur 

Du saphir transparent, du ciel des nuits sereines, 
Et du manteau d'azur des martyres chrétiennes ; 
Son regard simple et bon s’arrêtait tour à tour 
Aux cieux étincelants, aux cimes d’alentour 

Dont les astres lointains éclairaient les grands chênes; 
Et de mille parfums recueillant les haleines 

Le riant mois de mai jusqu’à la vierge en pleurs 
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Apportait le tribu de ses fraiches senteurs. 
Mais rien ne consolait cette enfant désolée ! 
La nuit silencieuse à sa plainte isolée, 
Comme l'écho divin voilé dans le saint lieu, 
Seule prêtait l'orcille et l'emportait à Dieu. 


« Voici le doux printemps qui ramène les ruses ! 

« Loin des bois verdoyants s'est enfui l'aquilon ; 

« Les églantiers fleuris embaument le vallon 

« Etles plus belles fleurs dans nos prés sont écloses. 


« Ta main qui les aimait ne les cueillera plus, 

« O ma sœur bien-aimée, Ô ma jeune compagne ! 

« Les filles du hameau, dépouillant la campagne, 

« Ont couvert ton cercueil de leurs bouquets touflus. 


« Hélus ! me voilà seule à présent sur la terre! 

« Je ne te verrai plus travaillant près de moi ! 

« Le bonheur s'est enfui de ce toitsolitaire 

« Au moment où les cieux se sont ouverts pour toi ! 


« Dans ce monde si grand, craintives orphelines, 

« Dieu nous priva bientôt de l’abri maternel ! 

« Mais, lis jumeaux cachés dans le creux des collines, 
« Nos tiges se prêtaient un appui mutuel. 


« Enfants, nos doux baisers séchaient nos jeunes larmes, 
« Ensemble nos regards saluaient le soleil, 

« Et, comme les oiseaux Joyeux et sans alarmes, 

« Toujours le même nid berçait notre sommeil. 


« Quand l’angelus pieux rouvrait les bergeries, 

« Dans la tiède saison des précoces lilas, 

« Nous guidions toutes deux, au penchant des prairies, 
« Nos brebis, nos agneaux bondissant sur nos pas. 


« Puis, c'étaient les müriers et leurs feuilles soyeuses 
« Qu'il fallait ramasser par un ciel éclatant, 
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« 


« 


« 


« 


Et l'agile rouet de nos graves fileuses 
Que nous faisions tourner l'une et l'autre en chantant; 


Et les épis glanés dans les mêmes corbeilles, 

Et les raisins pressés dacs les paniers profonds, 

Et les brillants monceaux de nos pommes vermeilles 
Recueillis en grimpant sur les arbres féconds. 


Travaux qui ne lassiez jamais sa main légère, 
Vallon de nos sueurs, ombrage des grands bois, 
Ruisseau de Scie, hameau, ‘paternelle chaumière 
Elle vous a donc vus pour la dernière fois! 


Ah! nos anges gardiens ont pleuré de tristesse 
Lorsqu'ils ont séparé les deux pauvres enfants ! 
Notre tendresse était toute notre richesse! 

Mais de leur humble sort nos cœurs étaient contents. 


Seulement aujourd'hui j'ai compris la misère, 
O ma sœur ! en suivant ton lugubre cercueil, 
Sans posséder au moins l'obole nécessaire 

Pour me couvrir, hélas ! de vêtements de deuil ! 


Ma sœur! ma bien-aimée ! autre âme de mon âme! 
Mon bonheur et ma vie, entends-tu mes sanglots ? 
Ma douleur, à travers tous ces globes de flamme, 
Pour retrouver ton cœur a-t-elle des échos ? 


En vain du Paradis tu contemples la fête! 

Ta sœur souffre ici-bas, ta sœur est loin de toi! 

Des divines splendeurs tu détournes la tête. .… 
Pourrais-tu, même au ciel, être heureuse sans moi?» 


Et sur ses blancs rayons la lune voyageuse 
Vit descendre du ciel une ombre lumineuse ; 
Son jeune front portait l'auréole de lis 

Et des ailes voilaient ses contours assouplis; 
Elle avait l'œil serein de la pauvre orpheline, 


LES DEUX SŒURS DE COBONNE. 36: 


Ses attraits ingénus, sa candeur enfantine, 

Elle lui ressemblait comme l’astre du feu 
Ressemble à son image au fond d’un golfe bleu; 
C'était elle embellie, elle transfigurée 

Et d’immortel bonheur à jamais entourée. 


« Tu m'appelles : je viens ! je suis toujours ta sœur; 
« Ton amour est plus vaste et plus fort en mon cœur 
« Qu'aux jours où j'habitais la terre | 
« Ce n'est pas dans’le ciel que l'on cesse d'aimer! 
« L'amour brûle immuable et sans se consumer 
« En cet éternel sanctuaire ! 


« J'ai prié Dieu pour toi. Tu devais m’oublier, 

« Et, comme un mnissonneur que leur poids fait plier, 
« Recueillir des gerbes d’années ; 

« Joyeuse, en t'appuyant sur le bras d'un époux, 

« Des fils nombreux auraient couronné tes genoux 
« De leurs guirlandes fortunées. 


- 


« Mais, si ton âme aspire au céleste avenir, 
« Si rien, loin de ta sœur, ne peut te retenir 
« Sur ces régions infidèles, 
« O ma sœur! je prendrai dans un ardent baiser, 
« Pour l’emporter au ciel et la diviniser 
« Ton âme blanche sur mes ailes. » 


Et la lune soudain vit monter dans les cieux 
Sur ses rayons d'argent deux anges radieux ! 


Comme une mère eu pleurs de sa fille chérie 
Suit le char nuptial vers une autre patrie, 

Le lendemain, hélas ! tout le village en deuil 
De la jeune orpheline escortait le cercueil. 

A côté de sa sœur, et dans la même tombe 
On vint ensevelir cette douce colombe. 
Jamais le cunetière et ses abris discrets 
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N'entendirent gémir d'aussi touchants regrets. 

On voulut honorer les cendres fraternelles 

D'un simple monument candide et pur comme elles. 
Couvert de blanches fleurs, le rosier le plus beau 
Dès ce jour fut planté sur cet humble tombeau ; 

De ses roses sans tache aux vierges endormies 
Versant les frais parfums et les ombres amies, 

Îl garde leur mémoire au terrestre séjour, 

Symbole d'innocence et d'angélique amour! 


Le fidèle pigeon, ami de la chaumière, 

Près du rosier des sœurs, plaintif, vient roucouler 
Et moi dont les baisers ont ému leur poussière 
Sur leurs traces au ciel que ne puis-je voler! 


ENVOI. 


Aux bords de l’Anio, sur ces pentes fleuries, 

Sous ces ombrages verts voilés aux feux du jour 

Qu’Horace et Lamartine ont chantés tour à tour, 
De poétiques rêveries, 

Oiseaux mélodieux de ce charmant séjour, 

Près de la grotte sombre où s'endort la Syrène, 

M'ont murmuré ton nom parmi des noms fameux. 

Rebondissant du gouffre où sa fougue l'entraine, 

La cascade écumante en ses fantasque Jeux 

Humectait une fleur, douce, päle, embaumée, 
Une fleur, ma fleur bien-aimée | 

Peut-être que sa tige avait germé jadis 

Sous les pas de Catulle, ou, guirlande fragile, 

Entouré mollement de ses festons ravis 

La coupe de Mécène et le front de Virgile! 

Je la cueills pour toi. Fugitif souvenir, 

Loin du temple désert de la Sybille antique, 

Loin des bois de lauriers, loin des cieux de saphir, 

Dans ton Lyon braumeux, triste, froid, métallique, 
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Mais tout resplendissant de tes vers enchanteurs 
Elle vint te trouver, timide pélerine. 

Eh bien! accorde aussi tes foyers protecteurs 
A cette fleur sauvage, à la frêle églantine 

Qui fuit chercher encor ton hospitalité | 
Enfant, je l’apportai de mes chères montagnes. 
A-t-elle conservé des natales campagnes, 

De nos Alpes d'azur au sommet argenté, 

De nos bois odorants, de nos fraîches vallées, 
De nos brillants ruisseaux aux nappes étoilées, 
De notre Dauphiné siriant et si beau 

La grâce et les couleurs sur son léger rameau? 


Par un jour de printemps, sous le porche rustique 
De l’humble église du hameau, 

Un vieux curé me fit ce récit véridique. 

L'agreste cimetière était là près de nous! 

Il me montrait du doigt et la tombe et les roses 
Aux rayons du matin écloses ; 

Sur elles le zéphir semblait glisser plus doux! 
Huit jours à peine avaient vu refermer la fosse 
Où dormaient les deux jeunes sœurs; 

À peine son gazon précoce : 
Commençait à verdir sous la rosée en pleurs !.… 


Pour immortaliser cette touchante histoire, 
Ma lyre n’a rendu qu'un vague et faible son, 
Mais je te la dédie afin que de ton nom 

Y descende un reflet de gloire. 


Adèle GENTON. 
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RÊVES AMBITIEUX. 


Si J'avais un arpent de sol, mont, val ou plaine, 
Avec un filet d'eau, torrent, source ou ruisseau, 
J'y planterais un arbre, olivier, saule ou frêne, 
J'y bâtirais un toit, chaume, tuile ou roseau. 


Sur mon arbre, un doux nid, gramen, duvet ou laine, 
Retiendrait un chanteur, pinson, merle ou moineau. 
Sous mon toit, un doux lit, hamac, natte ou berceau, 
Retiendrait une enfant, blonde, brune ou châtaine. 


Je ne veux qu'un arpent; pour le mesurer mieux, 
Je dirais à l'enfant, la plus belle à mes yeux : 
« Tiens-toi debout devant le soleil qui se lève. 


« Aussi loin que ton ombre ira sur le gazon, 
« Aussi loin je m'en vais tracer mon horizon. » 
Tout bonheur que la main n'atteint pas, n’est qu'un rêve! 


Joséphin SouLary. 


L'INSTITUT 


ET 


LES ACADÉMIES DE PROVINCE (1). 


Les premières tentatives d'association scientifique datent 
de la Renaissance, époque à laquelle se formèrent en Italie 
plusieurs sociétés d’érudits et d’investigateurs de la nature. 
En face de l’immensité du monde de la nature et de l’his- 
toire, les plus grands génies sentant l'insuffisance des efforts 
isolés et des travaux solaires , se sont efforcés d'organiser 
des associations de savants. Descartes est le fondateur de 
l’Académie de Stockolm et Leibniz le fondateur de l’Académie 
de Berlin. Mais, de tous les modernes, c'est Bacon, l’apôtre 
de la méthode expérimentale , qui semble avoir eu la plus 
haute idée de la mission d’une académie, et c'est lui qui a le 
plus vivement recommandé l’union de tous les savants pour 
l'interprétation de la nature. 

Dans son traité inachevé de la Vouvelle Atlantide, avec 
les couleurs les plus vives de son imagination, en même 
temps qu'avec les vues les plus pénétrantes de son génie, 
il a tracé le modèle d’une grande et parfaite académie. 
Otons ces crosses, ces mitres, cet appareil presque sacerdo- 
tal, Ôtons tout ce vain éclat extérieur, par lequel Bacon 


(1) Ce travail a été lu dans la séance publique du 29 juin 1857, de 
l'Académie impériale des sciences, arts et belles-lettres de Lyon. 
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croit devoir rechausser aux yeux de la multitude la dignité 
de ses membres, quelle n’est pas la vraie grandeur de cette 
académie merveilleuse qui s'appelle l'Institut de Salomon ! 
Après avoir analysé le plan de Bacon, Cordorcet, dans son 
enthousiasme , s’écrie : « Voilà ce qu’un esprit créateur a 
osé concevoir dans un siècle couvert encore des ténèbres 
d'une superstitieuse ignorance , ce qui n’a paru longtemps 
qu'un rêve philosophique, ce que les progrès rapides et des 
sociétés el des lumières donnent aujourd’hui l'espoir de 
voir réaliser par les générations prochaines, et peut-être 
commencer par nous-mêmes (1). » 

L'autorité, les richesses, les moyens les plus variés et les 
plus puissants d’expérimentation, des tours sur les plus 
hautes montagnes avec des crmites voués à la science, des 
cavités profondes, des étangs d’eau douce, des étangs d’eau 
salée, des parcs immenses pour réunir tous les êtres vivants 
de la création, des étuves de toutes les formes et de toutes 
les grandeurs, des maisons d’acoustique, des maisons d’op- 
tique, tout est prodigué à l'Institut de Salomon pour arra-. 
cher les secrets de la nature. Au milieu même du XIX’ siè- 
cle, combien l’Académie des sciences de Paris ou la Société 
royale de Londres ne sont-elles pas dépourvues de res- 
sources , dénuées d'action et d'autorité, en comparaison 
de cette académie rêvée par Bacon à la fin du XVI° siècle ! 
Ce n'est pas seulement une constitution plus forte et meilleure 
de chaque académie en particulier, mais un concert de toutes 
les académies du monde que l’auteur du Vovum Organum 
entrevoyait dans l'avenir et appelait de ses vœux. Dans le 
de dignitate et augmentis scientiarum (2), il exhorte toutes 
les universités et tous les colléges du monde civilisé à s'unir 


(1) Fragment à la suite du tableau historique des progrès de l'esprit 
humain. 
(2) Voir surtout la fin du second lire. 
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par des relations régulières, à contracter ensemble alliance 
et amitié. L’isolement des savants et des académies, voilà, 
dans le passé, selon Bacon, une des principales causes du 
retard des sciences ; l'association, voilà, pour l'avenir, un 
des plus grands motifs d'espérance. 

Cependant, au milieu de tant d’autres progrès accomplis, 
les générations prochaines n'ont pas vu se réaliser, selon la 
prédiction de Condorcet, la grande association scientifique 
.prêchée par Bacon. Partout, il est vrai, dans les capitales et 
dans les provinces, des académies plus ou moins bien organi- 
sées se sont fondées ; mais ces petites républiques, qu'aucun 
lien fédératif ne rattache les unes aux autres, n’ont passu faire 
encore cause commune pour la recherche de la vérité. Assu- 
rément l’Institut de France, par la gloire individuelle, par la 
science et par le génie de ses membres, ne le cède à aucun 
aatre corps savant du monde , pas même à l’Institut de Salo- 
mon. Mais ne pourrait-on pas lui reprocher de trop demeurer 
enfermé en lui-même , et de laisser échapper de ses mains 
cette grande magistrature scientifique qu'il devrait exercer 
sur la France tout entière ? Cependant en faisant appel aux 
principales sociétés savantes des départements, en les con- 
viant à travailler dé concert avec lui pour la découverte de la 
vérité, il dépendrait de lui d'accroître beaucoup ses forces 
et son empire. 

Sans crainte de déroger , il peut leur tendre la main. 
Les anciennes académies royales de la province, ainsi que 
celles de la capitale , ont un passé glorieux et des lettres 
de noblesse. Quelques-unes, comme l’académle des jeux flo- 
raux de Toulouse, ont des origines qui se perdent dans le 
moyen âge; mais pour ne parler que du plus grand nombre 
et pour ne pas remonter au-delà de l’époque de leur consti- 
tution régulière et définitive par lettres-patentes du roi, 
elles datent de la fin du XVII: siècle ou au plus tard du com- 
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mencement du XVHI. Il y a donc déjà près de deux siècles, 
_ qu'à l'exemple de l’Académie française et de l’Académie des 
sciences, sous l'influence des mêmes idées et sous le patro- 
nage d’illustres et généreux protecteurs, elles se sont orga- 
nisées dans presque toutes les capitales de nos grandes 
provinces. 

Partout elles ont jeté de profondes racines ; partout, fidèles 
à leur mission, elles ont répandu autour d'elles le goût et le 
culte des ouvrages de l'esprit. C’est à l'initiative, aux en- 
couragements, aux dons des académies que sont dus la plu- 
part des musées, des bibliothèques, des jardins de botanique, 
des écoles de beaux-arts et des institutions libérales de la 
province. A elles revient en grande partie l’honneur de la 
conservation, sur notre sol, des monuments de Rome et du 
moyen âge. Leur histoire ne se sépare pas de celle de nos 
plus illustres cités et de l’histoire littéraire de la France 
Que de découvertes ont été propagées ; que de curieuses et 
persévérantes recherches que d’expériences éclatantes ont 
été faites par elles ou sous leurs auspices ! Je ne veux citer 
ici que le premier bateau à vapeur et la première ascension 
aérostatique à Lyon. Quel n’a pas été aussi l'éclat de leurs 
concours et que de concurrents, plus tard devenus célèbres, 
se sont disputé leurs couronnes. C’est à l’occasion d’un prix 
proposé par l’Académie de Dijon que Rousseau entre en lice 
et révèle son génie ; à la veille de la Révolution, Bonaparte 
et Daunou concourent tous les deux pour le prix Raynal de 
l'Académie de Lyon (1). Au commencement du XIX' siècle, 
M. Guizot et M. Mignet ont tous deux débuté par un prix 
remporté à l’Académie de Nîmes. 


(1) Voir mon discours sur l'Académie de Lyon au XVille siècle, Paris, 
Durand, 1857, et tom. V de la nouvelle séric des Mémoires de la elasse des 
lettres de l'Académie de Lyon. 


La 
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Elles ont aussi joué un rôle important, et qui jusqu'à présent 
n'a pas été assez remarqué dans le grand mouvement des 
idées du XVIII° siècle. Les membres de l’Académie française 
et de l’Académie des sciences, les plus grands écrivains, les 
savants les plus illustres du XVIIIe siècle ne dédaignent pas 
de leur demander un litre d’associé, de venir siéger dans 
leur sein, comme Voltaire à Lyon, ou de prendre part à leurs 
travaux, comme Montesquieu à Bordeaux. 

Quelques compagnies de la province eurent même autre- 
fois l'honneur d’une affiliation particulière, soit avec l’Aca- 
démie française, soit avec l’Académie des sciences. En 1692, 
l’Académie française accueille avec les plus grands honneurs 
les députés de l’Académie de Nimes qu’elle la reçoit en son 
alliance, suivant les expressions du procès-verbal, alliance 
qui fut, sans doute, conclue sous les auspices de Fléchier. 
En 1715 , l’Académie de Bordeaux, présidée par Montes- 
quieu, obtint la même faveur de l’Académie des sciences, à 
la condition de la redevance annuelle d'une dissertation. 
L'Académie de Marseille qui avait pour protecteur le maré- 
chal de Villars, membre de l’Académie française et gouver- 
neur de la Provence, fut admise, comme celle de Nimes, 
dans l'alliance de l’Académie française où ses députations, 
furent reçues le 12 novembre, dans une séance présidée par 
Fontenelle, 

Ce n’est donc pas une chose nouvelle et sans antécédents 
que nous proposons aujourd'hui humblement à l’Institut de 
France. Il ne s’agit en effet que d'étendre, de régulariser ces 
adoptions , d'en faire, au lieu d'un vain honneur, un grand 
et puissant moyen d'investigation et de progrès pour l'his- 
toire el pour la science. Les académies de la province se- 
raient-elles donc moins dignes aujourd’hui qu'autrefois d'une 
si glorieuse association ? 

Jamais au contraire, à aucune époque, on en peut juger 
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par le nombre et l'importance de leurs publications , elles 
n’ont déployé plus de zèle et d'activité. Peut-être sont-elles 
moins en faveur; mais c’est une disgrâce qu’elles partagent 
avec les sciences et les lettres elles-mêmes ; peut-être ren- 
ferment-elles moins de beaux esprits ; mais, à leur place, 
que de savants archéologues, de naturalistes du plus grand 
mérite, d’observateurs patients et habiles ne comptent-elles 
pas dans leur sein ! | 

Grâce au zèle libre et désintéressé de ces modestes et 
laborieux académiciens, bientôt il n’y aura plus en France 
une commune, un château, un abbaye, une ruine qui n'ait 
son histoire; grâce à eux, partout les traditions patrioti- 
ques, les souvenirs de l'esprit local sont pieusement re- 
cueillis ; grâce à eux enfin, s’amassent tous les jours les 
observations les plus précieuses pour toutes les sciences 
expérimentales , pour la carte géologique , la Faune et la 
Flore de la France. N'oublions pas aussi que, depuis quel- 
ques années, les grandes académies de la province se sont 
encore fortifiées par l’adjonction successive des membres 
les plus distingués de l'enseignement supérieur, auxquels 
elles se sont si noblement empressées d'ouvrir leurs portes 
et de donner droit de cité. Cette union de l'élite du corps 
enseignant et des sociétés savantes a été déjà heureuse et 
féconde, et elle le sera sans doute davantage encore à l’a- 
venir pour la vie intellectuelle et scientifique de la province, 
comme pour l’université elle-même. 

Que manque-t-il donc aujourd’hui aux académies de la 
province ? Ce ne sont pas les hommes, mais les encourage- 
ments, la publicité, une impulsion d’en haut, une direction 
commune, c'est enfin l'association au lieu de l'isolement. 

Déjà diverses tentatives ont eu lieu, soit de la part du 
gouvernement , soit de la part de sociétés particulières, 
pour faire cesser ce fâcheux isolement, et déjà on peut aper- 
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cevoir plus d’un signe précurseur de la grande association 
prêchée par Bâcon. Depuis 1830, la plupart des ministres 
de l'instruction publique , et particulièrement M. Guizot, 
M. de Salvandy et M. Fortoul ont montré une certaine solli- 
citude pour les sociétés savantes ; ils se sont préoccupés 
avec raison de cette dissémination stérile, de cette anar- 
chie d'efforts et de recherches et ils ont avisé aux moyens 
de Îles rattacher à quelque centre commun. 

ls leur ont prodigué les témoignages les plus flatteurs , 
ils ont plus d’une fois réclamé leur concours, en leur pro- 
mettant l'appui du gouvernement. Passons rapidement en 
revue , ces fréquents appels , ces promesses répétées des 
ministres de l'instruction publique aux sociétés savantes. Nous 
y trouverons, sinon le plen que nous proposons , au moins 
un témoignage en faveur de l'importance que nous leur attri- 
buons,et la preuve des services plus grands qu’elles pour- 
raient rendre avec une organisation meilleure. 

En fondant, en 1834, le comité historique pour la publica- 
tion des documents inédits de l'histoire de France, voici l'appel 
et les promesses que leur faisait M. Guizot au nom du gouver- 
nement. « Il faut que les sociétés savantes reçoivent du gou- 
vernement protecteur naturel de l’activité intellectuelle, aussi 
bien que de l’activité matérielle du pays, un encouragement 
soutenu ; de l’autre, que leurs travaux soient effectivement 
portés à la connaissance du public. Le plus sûr moyen, je 
pense, d'arriver à ce double résultat, c’est d'instituer entre 
ces sociétés et le ministère de l'instruction publique des re- 
lations fréquentes et régulières (1). » 

En même temps, il abien soin de protester contre toute pen- 
sée de porter atteinte à leur liberté et à leur individualité. « I 
s’agit uniquement de leur transmettre, d’un centre commun, 


(1) Circulaire aux Sociétés savantes, 23 juillet 1834. 
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les moyens de travail et de succès qui ne sauraient leur venir 
d’ailleurs, et de recueillir à ce même centre les fruits de leur 
activité pour les répandre dans une sphère étendue (1)... » 

Des relations fréquentes et régulières entre son ministère 
et les sociétés savantes, un concours réciproque, la publi- 
cation, sous les auspices du gouvernement, d’un compte 
rendu sommaire de leurs travaux et d’un recueil contenant 
leurs mémoires les plus importants, voilà ce que propose 
M. Guizot en leur faveur, et voilà ce qu'il attendait surtout 
du comité historique. 

M. de Salvandy, dans ses deux ministères, s’est aussi oc- 
cupé des sociétés savantes. Comme M. Guizot, il a le désir 
d'instituer des relations régulières entre elles et son dépar- 
tement , il réclame leur concours, et il leur promet l'appui 
du gouvernement. D'abord même il avait eu la pensée, 
ainsi qu’il le rappelle dans sa circulaire aux sociétés savantes, 
du 11 octobre 1845, « de les rattacher à l'Institut lui-même, 
comme au centre des lumières et de l’activité, au moyen de 
cinq comités historiques que l’un des fonds du budget lui 
permettait de doter richement pour qu'ils pussent servir d'in- 
termédiaire à cette action nouvelle et féconde (2). » Cette 
pensée de M. de Salvandy est le fondement même de tout 
notre plan, c’est suivant nous, la seule vraie, la seule effi- 
cace. Mais ces cinq comités nommés par le ministre, cette 
sorte de dédoublement de l’Institut en deux parts , soulevè- 
rent une opposition qui en empêcha le succès. Pourquoi n'a- 
voir pas laissé l’Institut lui-même aviser aux moyens de se 
mettre en relation avec les sociétés savantes, sans aucun 
autre intermédiaire que ses Secrétaires perpétuels et des 
commissions nommées par lui ? 


(1) 12 octobre 1845. 
(2) Circulaire aux Sociétés savantes, 23 juillet 1834. 
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À défaut de l’Institut, c'est par l'administration centrale 
que M. de Salvandy s'efforça de donner l'impulsion, la pu- 
blicité, la suite et l’ensemble aux travaux des sociétés sa- 
vantes. Tel est le but d’une ordonnance royale du 27 juil- 
let1845, qui prescrit la publication d’un annuaire des sociétés 
scientifiques et littéraires de la France et la formation au mi- 
nistère d’une bibliothèque des mémoires des sociétés sa- 
vantes, qui annonce l'envoi régulier à chaque société des 
publications de l'Institut , et qui donne l'espérance d’une 
participation au fond de secours du budget pour les scien- 
ces et pour les lettres, à celles qui s’en rendront dignes par 
leurs travaux. 

L'annuaire a en effet paru, mais une seule fois, en 1846 (1). 
On y trouve le tableau de l’organisation de toutes les sociétés 
savantes de la France, de leurs règlements, de leurs mem- 
bres avec un abrégé intéressant de leur histoire. Mais de- 
puis 1846, ce tableau a cessé d’être fidèle ; de nombreux 
changements ont eu lieu dans les règlements comme dans 
la composition des compagnies, la liste de leurs travaux s’est 
accrue, et de nouvelles sociétés se sont formées à côté des 
anciennes. L'envoi régulier des publications de l'Institut, je 
ne sais par quels empêchements, n’a pas encore lieu, même 
pour des Académies les plus considérables. Quant à la ré- 
partition du fonds de secours, la munificence de l’État en leur 
faveur, j'ose à peine le dire, n’a pas jusqu'à présent dépassé 
la somme de trois cents francs (2). | 

De M. de Salvandy à M. Fortoul, les ministres de l'ins- 
truction publique dans leur court passage aux affaires, et 
pendant des jours d'orage, n’eurent pas le temps de son- 


(1) Annuaire des sociétés savantes de la France ct de l’Étranger, grand 
in-80, Victor Masson, Paris. 

(1) I faut exccpter l'Académie de Lyon, en faveur de laquelle M. Fortoul, 
sur ma demande, à bien voulu doubler cette somme. 
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ger aux sociétés savantes des départements. Mais M. Fortoul, 
qui connaissait et aimait la Province, en créant de nouvelles 
circonscfiptions universitaires et plaçant à leur tête de grands 
recteurs, songe aussitôt à les mettre en rapport avec les 50- 
ciétés savantes. « Vous trouverez, dans lés sociétés savantes, 
spécialement vouées à l’étude de la science locale, des cen- 
tres où se conservent, avec le culte intelligent des traditions 
particulières de la province, l'amour sincère du pays. Je vous 
invite à vous mettre en rapport avec Messieurs les prési- 
dents des sociétés savantes, à leur assurer le concours de 
leurs lumières et de votre autorité... Ne craignez pas d'en- 
gager les membres du corps enseignant à prendre leur part 
de ces travaux qui leur feront étudier et aimer le pays qu'ils 
habitent et auquel ils s’attacheront d'autant plus qu'ils le 
connaitront mieux (1). » 

S'adressant ensuite aux présidents des sociétés savantes, 
comme M. Guizot et M. de Salvandy, il réclame leur con- 
cours pour le comité de la langue, de l’histoire et des arts, 
nouvelle dénomination du comité historique réorganisé. En- 
tre les sociétés savantes, qui ont toujours attaché un prix 
particulier aux recherches historiques, et le comité, M. For- 
toul, voit un lien naturel qu'il appartient à l'administration 
de resserrer. Une commission, choisie dans Îles différentes 
sections du comité, examinera leurs travaux philosophiques, 
archéologiques et historiques, en rendra compte chaque 
mois en assemblée générale. Le comité profitera ainsi, 
ajoute-t-il, des recherches des sociétés des départements ; 
il puisera dans leurs publications des renseignements d'au- 
tant plus précieux qu'ils ne peuvent être obtenus que sur 
les lieux mêmes et par l'étude des documents locaux. D'un 
autre côté, les sociétés trouveront dans les rapports et dans 


(1) Cirenlaire du 10 janvier 1856. 
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les appréciations du comité, un encouragement, une di- 
rection et d'utiles éléments de publicité. 

Ainsi, M. Fortoul, de même que M. Guizot, espérait 
que le comité historique servirait de centre et de lien, au 
moins pour une des parties les plus importantes des travaux 
des sociétés savantes. En même temps, pour leur donner 
la publicité , il fondait la Revue des Sociétés savantes. 
M. Rouland qui n’a pas moins de sympathie pour les travaux 
littéraires et scientifiques de la province, n’a pas abandonné 
cette création de M. Fortoul, et il s’occupe en ce moment, 
d'en faire « le lien de toutes les académies disperses dans les 
départements (1). » 

Espérons qu'il fera plus encore en leur faveur, car, malgré le 
bon vouloir de ses prédécesseurs, presque tout reste à faire, 
soit à cause de la pénurie des ressources, soit à cause du dé- 
faut de concert avec l'Institut. Malgré ces encouragements si 
souvent promis, malgré toutes ses tentatives pour les ratta- 
cher à un centre , les académies de province sont encore 
aujourd'hui presque sans ressources ; elles sont abandon- 
nées à elles-mêmes, sans relation d'aucune sorte les unes 
avec les autres, sans relations régulières, ni avec le minis- 
tère, ni avec l'Institut, ni même avec le comité historique. 

Loin de moi, la pensée de méconnaître les services ou de 
critiquer les travaux du comité ; mais j'ose dire, que peut- 
être il n’eut pas moins bien rempli sa mission si, conformé- 
ment aux intentions des ministres qui l'ont fondé ou réorga- 
nisé, il eut plus souvent réclamé le concours des sociétés 
savantes. Rarement il les a consultées, plus rarement en- 
core il les a chargées d’un travail de quelque importance. 
Cependant que de zèle, que de patriotisme, que de lumières 
ne devait-il pas en attendre pour la publication des docu- 


(4) Circulaire aux recteurs du 20 mai 1857. 
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ments de l’histoire locale ! Je ne le blâmerai pas d'avoir 
créé, quoique un peu à la hâte, toute une armée de cor- 
respondants. Mais fait-il sagement de s’en servir à l’exclu- 
sion des académies ? Aujourd’hui, par exemple, pour réunir 
les copies des lettres originales de Mazarin, à qui s’adresse- 
til? uniquement à ses correspondants, sans même songer 
aux académies, qui, mieux que de simples particuliers, par 
le nombre des hommes spéciaux qu'elles renferment, par 
leur crédit auprès des autorités locales , peuvent faire des 
perquisitions et des découvertes dans les dépôts publics. 
Mais, d’ailleurs, quarid le comité aurait entretenu des rela- 
tions plus intimes et plus fréquentes avec les sociétés sa- 
vantes , il ne pouvait les rallier à lui que d’une manière 
partielle et provisoire. C'est là ce que de leur côté, à d’autres 
points de vue, avec plus ou moins de succès, ont entrepris de 
faire, les sociétés de géologie, de botanique, de météréologie 
qui résident à Paris, et plus récemment la société d’acclimata- 
tion. Mais ni le comité, ni aucune de ces sociétés, en raison de 
leur objet spécial et aussi de leur instabilité, ne peuvent préten- 
dre à devenir le centre d’une association complète et définitive. 
Ici nous rencontrons l’Institut des provinces, qui s’est pro- 
posé ce but et qui manifeste hautement cette prétention. 
L'Institut des provinces a pour fondateur et pour directeur 
général, M. de Caumont. Tout le monde connaît les services 
rendus par M. Caumont à l'archéologie française, ses efforts 
et ses diverses tentatives pour ranimer le goût des recherches 
historiques et l'étude de nos antiquités, pour rapprocher et 
pour unir les savants de la province. Congrès scientifiques, 
congrès archéologiques, congrès des sociétés savantes, as- 
sises scientifiques, sociétés, bulletins, annuaires de toulc 
sorte, qui pourrait dire les nombreuses créations de M. de 
Caumont, toutes dans le même esprit et pour le même but ? 
En 1833, à l'imitation de l'étranger, il fonde les congrès 
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scientifiques, assemblées nomades se réunissant, chaque an- 
née, hors de Paris. au chef-lieu de quelqu’une des sociétés sa- 
vantes de la province, qui tour à tour en forment le principal 
noyau. La 1" session a eu lieu à Caen, la 24m° va avoir 
lieu à Grenoble, 

Avec l'état-major et la clientèle ordinaire des congrès, 
M. de Caumont a fondé plus tard l’Institut des provinces, nom 
malheureux où semble percer une sorte d’hostilité contre 
Paris, et une arrière pensée d'élever autel contre autel. C’est 
le comité de l’Institut des provinces, qui est devenu le co- 
mité directeur des congrès scientifiques ; c'est lui aussi qui 
a présidé au congrès des sociétés savantes. Cette nouvelle 
espèce de congrès se rassemble tous les ans à Paris, pen- 
dant dix jours, ni plus ni moins, comme les congrès scien- 
tifiques, et se compose des délégués d’un certain nombre 
des sociétés savantes, et des membres de l’Institut des pro- 
vinces. | 

Rendons hommage à de si louables efforts et reconnaissons 
qu'ils n’ont pas été tout-à-fait stériles. On ne peut, en effet, 
nier que tous ces congrès, n'aient quelquefois amené d’utiles 
rapprochements entre les hommes voués aux mêmes études, 
qu'ils n'aient provoqué quelques recherches et quelques dis- 
cussions importantes , particulièrement pour larchéologie, 
la géologie et l’agriculture ; on ne peut nier enfin qu’en cer- 
taines contrées ils n’aient excité, au moins momentanément, 
une sorte d’agitation scientifique salutaire. Mais combien 
toute cette organisation n'est-elle pas défectueuse et artifi- 
cielle ! Je ne sais s’il est bien difficile de se procurer le titre 
de membre de l’Institut des provinces, mais qui ignore que 
pour la somme de dix francs on est membre du tout congrès 
scientifique ? Quoi de plus irrégulier, j'en atteste l'annuaire 

-même de l'Institut des provinces, que les délégations du pré- 
tendu congrès des sociétés savantes ; quoi de plus incomplet 
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que les comptes rendus et le résumé de leurs travaux ? 
Les societés les plus considérables s’abstiennent d'y prendre 
part, ne voulant à bon droit reconnaître aucune supré- 
matie ni accepter aucune direction en dehors de l’Institut de 
France. Que de critiques enfin ne soulèverait pas cette lon- 
gue et prétentieuse liste de questions sur toutes les connais- 
sances humaines qui doivent être discutées en dix jours, 
terme fatal de tous les congrès, dont il faut retrancher le 
temps donné aux Ze deum et aux feux d'artifice. Comment 
ne pas comparer à un corps sans tête tous ces essais 
d'association scientifiques où l’Institut est mis de côté? Quel 
que soit, d’ailleurs, le mérite de toutes ces institutions, il 
est évident qu’elles reposent sur le zèle et sur le dévouement 
d'un seul homme et que cet homme venant à manquer, 
tout croulera. 

I n’y a en France, qu’un seul Institut pour les provinces, 
comme pour la capitale, c’est l’Institut de France. À lui seul 
appartient la suprématie scientifique, à lui seul l'autorité 
suffisante pour rallier, avec le concours de l'État, autour du 
même centre toutes les sociétés savantes, pour donner à 
leurs travaux une impulsion nouvelle et les directions eom- 
munes sans lesquelles il sera difficile de combler certaines 
lacunes et de résoudre certains problèmes de la science 
et de l’histoire. 

Où donc est l'obstacle à cette alliance si naturelle, à cette 
harmonie si désirable des recherches et des efforts ? Serait-ce, 
de la part des académies de la province, la crainte de perdre 
un indépendance et une individualité qui leur est justement 
chère ? Loin de nous la pensée de blâmer une pareille suscep- 
tibilité, quand même elle serait exagérée. Mais il ne s'agit 
que d’une libre et volontaire coopération dans certaines 
limites, et pour certaines recherches, d’une coopération qui* 
aura pour effet, non seulement de profiter à la science. mais 
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préjudice à leur originalité et à leur indépendance. Aurions- 
nous à redouter d’un côté, une secrète jalousie, et, de l’autre, 
quelques anciens préjugés contre la science et les académies 
de province ? 

Mais comment les sociétés savantes et scientifiques qui 
ont tant contribué, dans le siècle dernier au triomphe de l’u- 
nité intellectuelle et littéraire de la France, nourriraient-elles 
des sentiments d'envie contre l’Institut qui est la représen- 
tation de cette unité, contre une suprématie qui, dans les 
lettres et dans les sciences comme en tout le reste, est la 
splendeur et l'œuvre de la France tout entière ? Comment 
ne recevraicnt-elles pas de l'institut un accueil plein de 
bienveillance et de fraternité, puisque c’est de la province 
que viennent, la plupart des hommes qui brillent à Paris, 
dans les sciences et dans les lettres ? Si Paris achève de les 
former, si Paris leur donne l'éclat et la renommée, c’est la 
province qui les produit, c’est la ‘province qui les envoie. 
Combien même n’en est-il pas qui ont commencé leur répu- 
tation au sein de ces modestes mais utiles académies ! Ils ne 
sauraient donc avoir des préjugés contre elles, encore moins 
les dédaigner sans injustice et sans ingratitude. 

Montesquieu, au commencement du XVIII siècle, plaidait, 

" comme nous aujourd’hui, la cause des académies de pro- 
vince dans un discours de rentrée à l’académie de Bordeaux : 
« Qu'on se défasse surtout de ce préjugé que la province 
n’est point en état de perfectionner les sciences, et que ce 
n’est que dans les capitales que les académies peuvent fleu- 
rir. Ce n’est pas du moins l’idée que nous ont donnée les 
poètes qui semblent n'avoir placé les muses dans les lieux 
écartés et dans le silence des bois pour nous faire sentir que 
ces divinités tranquilles se plaisent rarement dans le bruit et 
dans le tumulte. » S'il étail nécessaire, ce que je ne pense 
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pas, de combattre aujourd'hui encore, le même préjugé, que 
de témoignages, que de travaux, que de noms célèbres, nous 
pourrions ajouter aux arguments un peu trop poétiques de 
Montesquieu ! 

Mais la France ne compte pas moins de deux ou trois cents 
sociétés savantes ; l’Institut les admettra-t-il toutes indis- 
tinctement dans son alliance ; lesquelles admettre, lesquelles 
laisser en dehors ? La question , je l’avoue , est délicate. 
Je n'ai pas la prétention de la trancher, ni de tracer une 
ligne de démarcation absolue entre les unes et les autres. 
Cependant je ne pense pas qu'on conteste le premier rang 
aux dix ou douze sociétés qui seules ont le droit de porter 
le titre d’'académies impériales. 

Comme déjà nous l'avons dit, elles sont les aînées, elles 
sont les plus considérables, elles siégent dans nos plus 
grandes et nos plus antiques cités. Aux académies impériales 
il faudrait sans nul doute joindre les sociétés impériales de 
Strasbourg, de Montpellier, de Lille et de toutes les villes de 
facultés, dont l'importance est accrue par la participation des 
membres de l’enseignement supérieur. D'ailleurs, sans s’as- 
treindre à aucune limite , l’Institut pourrait toujours à son 
gré faire entrer dans le cercle de ses adoptions toute société, 
quel que soit son titre, quelle que soit son origine, qui s’en 
rendrait digne par son zèle, par ses recherches et par ses 
publications. Les sociétés spéciales les plus importantes, 
telles que les sociétés d'archéologie, de géologie, etc., se- 
raient particulièrement adoptées par les classes de l’Institut 
auxquelles correspondent leurs travaux. Nul doute que 
l'honneur de cette affiliation ne devint pour un certain nom- 
bre de societés savantes un grand motif d'encouragement et 
d'émulation. 

A chacune des sociétés affiliées serait assigné une sorte 
de diocèse scientifique où elle exercerait la surveillance sur 
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tout ce qui intéresse la science, l’art et l’histoire. Mais pour 
remplir leur mission nouvelle et pour jouer un rôle plus 
actif, certaines réformes paraissent indispensables dans les 
habitudes ou les règlements des académies de province. Il 
faut que dans leur sein elles réunissent toutes les forces 
intellectuelles de la contrée, que d’une manière ou d’une 
autre, elles rallient à elles le plus promptement possible 
quiconque peut les aider de son travail ou de ses lumières ; 
il faut enfin qu’elles se mettent en relation avec les sociétés 
comprises dans leur ressort et avec un certain nombre de 
correspondants. 

_ Le choix des correspondants, voilà peut-être la plus ur- 
gente de toutes les réformes. Pourquoi s’en aller choisir au 
loin, non seulement dans toutes les parties de la France, 
mais dans toutes les parties du monde, des correspondants 
imaginaires ? Au lieu de ces correspondants illustres ou 
obscurs, mais également inutiles, qu’elles en aient d’autres 
qui résident dans leur zone académique, qui reçoivent leurs 
instructions , qui envoient des observations; qu'elles aient, 
en un mot, des correspondants qui correspondent. Mais, 
dira-t-on, où les trouver autour de soi? Elles iraïent les cher- 
cher et elles les trouveraient, je ne crains pas de l’affirmer, 
parmi les magistrats, les ingénieurs, les médecins, les curés, 
ou même parmi de simples instituteurs et des gardes du 
génie ; elles les trouveraient, non seulement dans les plus 
petites villes, mais dans des villages, dans les campagnes 
les plus reculées et jusque sur le haut des montagnes. La 
société hydrométrique de Lyon, qui est un modèle, n’a-t-elle 
donc pas recruté, sans autre mobile que l’amour de la science 
et du bien public, des auxiliaires dévoués sur tous les points 
du bassin du Rhône ? Pour prendre exactement les indica- 
tions du baromètre, du thermomètre, de l’hygromètre, pour 
mesurer la quantité d’eau tombée, pour signaler tel ou tel 
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météore, pour annoncer la découverte d'inscriptions ou de 
fossiles, pour faire des statistiques en un rayon limité , il 
n'est besoin que d'hommes de bonne volonté et non de sa- 
vants du premier ordre. Les sociétés exciteraient et récom- 
penseraient leur zèle par des mentions dans les séances 
publiques, par des insertions dans leurs mémoires, et même, 
si elles pouvaient, par des jetons et des médailles ? 

Il faudrait, je crois, des millions à l’Institut, dans l'intérêt de 
la science, pour provoquer et récompenser toutes les décou- 
vertes, pour pousser à bout toutes les grandes expériences. 
Mais, dans cemême intérêt, ne faudrait-il pas aussi une modeste 
subvention de quelques milliers de francs, au moins pour 
les sociétés les plus considérables de la province ? Que de 
bien ne pourraient-elles pas faire avec un peu d'argent ; soil 
en déceruant des récompenses à leurs meilleurs corres- 
pondants, soit en encourageant, dans leur ressort, les bons 
ouvrages, les perfectionnements, les découvertes, soit en 
étendant leurs recherches et leurs publications. Quel antre 
moyen d'empêcher la concentration à Paris de toute la vie 
intellectuelle de la France ? | 

Ce vœu s'adresse à un gouvernement digne de l'entendre. 
L'Empereur qui fondait, il y deux ans, pour le plus bel ou- 
vrage ou la plus belle découverte, ce prix extraordinaire de 
30,000fr. décerné, l'année dernière, par l'Institut, sait mieux 
qu'aucun autre souverain du monde, que les dépenses pour 
les sciences et pour les lettres sont des dépenses de grande 
utilité publique, des dépenses vraiment royales, opera vere 
basilica, comme dit Bacon. 

Mais en quoi consisteraient ces relations de l’Institut avec 
les académies affiliées de la province ? Elles seraient très- 
simples et de nature, je le répète, à ne porter aucune atteinte 
à leur indépendance et à leur libre initiative. Avant d'aller 
plus loin , pour prévenir des objections nous devons faire 
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ici une distinction entre les diverses classes de l'Institut. Si 
les avantages de l'association sont incontestables en regard 
de l’histoire et de la science, ils sont douteux sinon nuls, 
pour le goût , la poésie , l’éloquence et les beaux-arts. Deux 
classes de l’Institut, l'Académie française et l’Académie des 
beaux-arts, w’entreraient donc qu'accidentellement en rela- 
tion avec les sociétés savantes de la province. C’est l’Aca- 
démie des sciences morales et politiques, l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres et surtout l’Académie des sciences 
qui auraient à instituer avec elles un commerce régulier 
et fécond. Chaque année, dans une circulaire ou instruction 
générale, elles appelleraient leur attention sur tel ou tel ordre 
de phénomènes, sur telle ou telle question et les inviteraient 
à s'occuper simultanément de certaines séries d'observations 
et d'expériences. À ce programme annuel et commun s’ajou- 
teraient des communications particulières pour les décou- 
vertes, pour les phénomènes nouveaux, pour les missions 
spéciales à telle ou telle académie, suivant ses goûts, suivant 
la nature ordinaire de ses travaux, et en raison du voisinage 
des phénomènes à étudier. En confiant ces missions spéciales 
l'Institut devrait pouvoir leur donner aussi quelquefois les 
moyens de les remplir et les aider non-seulement avec des 
conseils, mais au besoin avec son budget. C’est ce que vient 
de faire l’Académie des sciences en accordant à l’Académie 
de Dijon une subvention de deux mille francs pour des 
expériences avec des ballons captifs dans les hautes régions 
de l'air. Je me plais à signaler ce témoignage tout récent 
de l'intérêt que porte l’Institut aux sociétés savantes, et à 
y voir comme uu prélude de l'alliance à laquelle nous aspirons. 

L'avantage ne serait pas moins grand pour la publicite 
que pour l'unité des travaux de la province. Parcourez les 
recueils, aujourd’hui régulièrement publiés, par toutes les 
principales académies de la province ; ils sont remplis de 
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documents , de recherches , d'observations du plus grand 
intérêt, soit pour l’économiste et l’archéologue, soit pour le 
physicien et le naturaliste. Mais tout cela est épars, au 
milieu des sujets les plus divers, dans une foule de volumes 
qu'il est difficile de rassembler. Supposez que l’Institut, dans 
des annales formées par les cahiers des sociétés savantes, 
veuille bien réunir et publier sous ses auspices tous les 
travaux de la même nature, quelle ne serait pas la publicité, 
de tous ces mémoires qui aujourd'hui, malheureusement 
pour l’honneur de la province, sont à peu près entièrement 
ignorés ! 

Empressées d’obéir au mot d’ordre donné par l’Institut, ces 
nobles asssociations se feraient, je n’en doute pas, un point 
d'honneur de transmettre les renseignements les plus exacts 
et les plus nombreux, les meilleures et les plus promptes ré- 
ponses. Insertions dans les comptes-rendus et dans les mé- 
moires, mentions collectives ou individuelles dans des séances 
solennelles, médailles, prix, places de correspondants, que 
de puissants moyens d’émulation, que de précieuses récom- 
penses, l'Institut ne tient-il pas dans ses mains! En vain, 
dans l'intérêt de la province, multipliera-t-on des bulletins, 
des annuaires sans publicité et sans autorité, tous leurs élo- 
ges réunis ne vaudront jamais la plus simple mention de 
l'Institut. Que l’Institut soit donc plein de confiance dans sa 
force et dans son prestige, qu’il parle au moins de la science, 
et partout, d'uu bout de la France à l'autre, sa voix sera 
entendue. 

On dira peut-être que l’Institut est loin d'être inactif, que 
ses membres sont peu nombreux, que plusieurs sont absor- 
bés par d’autres fonctions, que cette correspondance avec 
trente ou quarante sociétés savantes serait un surcroît de 
besogne au-dessus des forces, sinon, au-dessus du zèle 
de MM. les secrétaires perpétuels. Mais des secrétaires ad- 
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joints ne pourraient-il diminuer leur tâche, et les commis- 
sions chargées des relations avec les sociétés savantes ne 
pourraient-elles faire appel aux membres correspondants qui 
semblent des intermédiaires naturels entre l’Institut et les 
académies de province auxquellés tous ils appartiennent ? 

Quelle que soit la modestie qui convient à la province, 
j'ose dire que tout le profit ne scrait pas de son côté dans 
cette association. Grâce à la multitude des journaux pari- 
siens, ce que font les savants à Paris, la province le sait; 
elle sait jusqu’à leurs plus minces découvertes, jusqu’à leurs 
plus petites expériences. Par contre, nous voyons les savants 
de Paris, souvent assez mal instruits, parfois à leur détri- 
ment, de ce qui passe en province. Ainsi, ne peuvent-ils 
mettre à profit bien des observations déjà faites et des maté- 
riaux déjà rassemblés qui confirmeraient ou rectifieraient 
leurs théories ; ainsi, dans l'ignorance de faits qui sont con- 
traires , s’exposent-ils à persévérer dans des fausse hypo- 
thèses ; ainsi, leur arrive-t'il de recommencer un travail déjà 
fait ou de découvrir ce qui est déjà découvert. 

Mais laissons l'intérêt de Paris ou de la province pour ne 
songer qu'à celui de la science. Il me paraît impossible de ne 
pss voir ce que gagneraient dans cette union les trois classes 
de l’Institut appelées à diriger et à recueillir tout le travail 
scientifique de la France. Je commence par l’Académie des 
sciences morales et politiques. Combien lui serait précieux 
ce concours dévoué de sociétés savantes, sinon, pour la philo- 
sophie et les théories, au moins pour les faits et pour la réu- 
nion de tous les éléments des grandes questions sociales dont 
elle se montre si justement préoccupée ! C’est à elle que, de 
toutes les parties de la France, viendraient aboutir les faits 
innombrables de l’ordre économique, les renseignements sur 
la condition matérielle et morale de toutes les classes de la po- 
pulation, et enfin, tous les matériaux d’une statistique univer- 
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selle de la France. Ce n’est pas, comme on a pu le voir 
en 1852, avec les maires et les conseillers municipaux, c’est 
avec le secours des académies associées ensemble, c’est avec 
leurs correspondants régionaux qu’on peut seulement espérer 
réunir, coordonner, interprêter tous les matériaux d’une 
statistique vraiment scientifique de la France. 

Pour l'académie des inscriptions et belles-lettres les avanu- 
 tages ne seraient pas moins grands. Mais d’abord, afin de 
donner de l'unité aux recherches et aux grandes collections 
de monuments historiques, afin de ne pas affaiblir les res- 
sources en les divisant, je dois supposer qu’elle absorbera 
dans son sein le comité historique qui fait avec elle un double 
emploi, qui en est comme un fâcheux démembrement. L’exi- 
guité des ressources de l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres et, en conséquence, la lenteur de ses travaux, voilà 
les deux principaux motifs allégués par M. Guizot, pour la 
. fondation du comité historique. N'était-il donc pas plus simple 
de donner à l’Académie elle-même, pour accélérer ses travaux, 
les 120,000 fr., votés, chaque année, par les chambres pour 
le comité et de lui prêter le même concours du gouverne- 
ment? Avec combien plus d'autorité, de suite et d'ensemble, 
sans plus de lenteur, n’eût-elle pas accompli la même 
mission? Le vrai comité historique, le vrai comité de la 
langue, de l’histoire et des arts, c’est l'Académie tout entière 
des inscriptions et belles-lettres. C’est à elle de diriger , de 
coordonner les travaux historiques, c’est à elle de signaler 
les points obscurs et les lacunes de nos annales, de déci- 
der ce qui doit être publié aux frais de l'État. 

Mais de toutes les classes de l'Institut, celle qui a le plus 
besoin d’une semblable association, c’est l’Académie des 
sciences. Nulle part, l'union ne paraît plus indispensable 
que pour le nombre , l'ensemble et surtout la simultanéité 
des observations que réclament les sciences expérimentales. 
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Faute d'une meilleure organisation scientifique, combien 
rares sont les observations, et combien de faits importants 
chaque jour perdus par la science ? Désormais rien ne serait 
perdu ; les observations seraient multipliées à l’infini et elles 
pourraient être simultanées, comme il importe en certaines 
circonstances. Le signal une fois donné par l’Académie des 
sciences et transmis par chaque société à ses correspon- 
dants, partout des observateurs seraient à leur poste, les 
yeux fixés sur les mêmes phénomènes. Pour ne donner 
qu'un exemple, sans cette direction commune et celte simul- 
tanéité d'efforts, comment apprécier la marche des variations 
ozonométriques et, en général, l'influence des modifications 
atmosphériques, sur les situations hygiéniques ou atmos- 
phériques anormales”? Est-ce assez de quelques stations 
météorologiques et ne faut-il pas les multiplier autant que 
possible, pour arriver à apprécier la continuité des phéno- 
mènes? De Ià, la nécessité de centres secondaires d’où 
rayonnent, dans une certaine zone, les observations, et où 
d’abord elles reviennent aboutir, pour y passer par un premier 
degré de contrôle et de généralisation, avant d'être transmises 
à l’Institut appelé à leur imprimer le dernier sceau de la 
généralité et à en faire des genres ou des lois. 

Ainsi, grâce à ce concert, partout la science aurait à ses or- 
dres de vigilantes sentinelles promptes à lui signaler tout 
fait intéressant de la terre, de l'air ou du ciel, depuis l'étoile 
filante jusqu’au fossile ; ainsi, étendrait-elle sur toute la sur- 
face de la France un filet à mailles serrées ne laissant échap- 
per aucun phénomène. 

Nous voudrions que ce filet couvrit non seulement la France, 
mais le monde entieret que dans tous les pays civilisés il y eût 
aussi une Académie centrale reliant à elle toutes les acadé- 
mies locales ; nous voudrions enfin qu’à leur tour ces acadé- 
mies centrales formassent entre elles une liaison qui serait 
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comme l'achèvement de l'association scientifique universelle. 
Cette liaison ne consisterait pas seulement, comme aujour- 
d’hui dans un échange de mémoires, mais dans un congrès 
rassemblé tous les deux ou tous les trois ans. Ce congrès 
formé des députés des huit ou dix plus grandes académies du 
monde, se réunirait à Londres, à Vienne, à Saint-Pétersbourg, 
à Berlin, à Paris. Ce serait un véritable concile œcuménique 
de la science où l’on agiterait toutes les grandes questions qui 
divisent le monde savant, où on conviendrait, avant de se 
séparer, des divers points à approfondir, des grandes expé- 
riences à entreprendre, des observations à faire simultané- 
ment dans le globe entier. 

Mais, sans porter aussi loin notre ambition, restreignons 
pour le moment à la France, ce plan ou plutôt ces vœux d'as- 
sociation scientifique. Que l'Institut ne se manifeste pas au 
dehors seulement par le génie et par l'éclat des œuvres 
individuelles de ses membres, mais aussi par la grandeur 
des œuvres collectives, par un puissant ensemble de recher- 
ches et d'expériences, par l'impulsion donnée à tous, par 
l'union, sous ses auspices, de toutes les forces intellectuelles 
de notre patrie. Qu’il se souvienne du nom qu'il porte et du 
but pour lequel il a été fondé. Il n’est pas l’Institut de Paris; 
il porte un plus beau nom, le nom d’Institut de France. Que 
dit l’article premier du décret d'organisation de l'an IV? Qu'il 
est fixé à Paris, mais qu'il appartient à la France tout entière. 
Le même décret et le même article ne placent-ils pas expres- 
sément « la correspondance avec les sociétés savantes et 
étrangères » parmi ses attributions essentielles ? 


Ainsi, loin d'innover ou de dévier, en recevant dans son 
alliance, pour la coordination des recherches et pour le 
perfectionnement des sciences un certain nombre de sociétés 
Savantes, l'Institut se montrerait fidèle à d'anciennes traditions 
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et ne ferait qu'agir conformément à son nom et au decret 
même de son organisation. 

En un moment, où par leurs travaux, les sociétés sa- 
vantes donnent de toutes parts des signes de renaissance et 
de vie, il convenait d'appeler sur cette question l'attention 
de l’Institut et du gouvernement, peut-être aussi appartenait-il 
d'en prendre l'initiative à l’Académie de la seconde ville de 
France, que déjà tant de liens dans le passé et dans le pré- 
sent rattachent à l’Institut. 

En terminant, je dois dire que je fais bon marché des dé- 
tails du plan que je viens d’esquisser. Tous ne sont peut-être 
pas à l'abri de la critique, et sans doute il est facile d’en pro- 
poser de meilleurs. Je n’attache d'importance qu'à l'idée 
fondamentale d’un rapprochement de l’Institut et des sociétés 
savantes des départements, rapprochement dont je ne mets 
pas en doute les conséquences heureuses et fécondes, pour 
la vie intellectuelle de la province, pour les progrès de la 
science , pour l'autorité et pour la grandeur de l'Institut 
lui-même. 

BouiLLIER. 


ÉCLAIRCISSEMENTS 


SUR LA 
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L. 


Dans les Mémoires pour servir à l'histoire du royaume de 


Provence et de Bourgogne Jurane, par M. de Gingins-la-Sarra 
(première partie, les Rosonides, p. 134), se trouve ce passage : 


« Au printemps de l’année 890, lorsque Hermengarde, 
veuve de Boson, traversa la Bourgogne pour se rendre à 
Forchhein, auprès du roi Arnoul, accompagnée de son fils 
Louis et d’une suite nombreuse de seigneurs provençaux, 
elle séjourna dans un lieu appelé Z’arennas, siluë près de 
l’abbaye de Charlieu, fondée jadis par Boson, dans le dio- 
cèse de Mâcon. La reine de Provence eut en ce lieu une 
entrevue avec le duc Richard, son beau-frère, et elle y tint 
une cour plénière où Bernard, son vassal, fut condamné à 
restituer à Bernon, abbé de Gigny, le petit monastère de 
Baune qu'il s'était injustement approprié. » 


Dans une note (n° 90), au bas de la page, M. de Gingins se 


demande où pouvait être ce lieu appelé Varennes; el il laisse le 
lecteur en suspens entre trois localités de ce nom, mais toutes 
éloignées de cette abbaye de Charlieu, non loin de laquelle 
devait être le Varennes en question. Le hasard en a fait dé- 
couvrir la véritable position à l’auteur de cet article. Il recher- 
chait, l’année dernière, les traces dela voie romaine qui devait 
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suivant M. l'abbé Roux (Recherches sur le Forum Segusiano- 
rum, p. 9%), conduire de Roanne à Autun, en passant à 
Charlieu, lorsqu'il apprit qu'un paysan, en fouillant dans son 
champ pour des plantations, avait rencontré les resles d'un 
édifice qui indiquaient qu'il avait dû être très-ancien el très- 
considérable. Il y avait déjà longtemps que les fouilles avaient 
eu lieu el le terrain est maintenant, comme celui des environs, 
couvert de vignes. Mais les renseignements sont unanimes. 
On trouva sous la terre deux bassins de grandeur inégale, 
formés de pierres cubiques, laillées loules dans les mêmes 
dimensions, de dix centimètres de côlé environ, mais plus lon- 
gues que larges el faisant un peu le coin dans l'intérieur (pelit 
appareil romain). Elles étaient réunies par un ciment très-dur. 
Le fond des bassins élail également cimenté el reposait sur 
un béton de plusieurs centimètres d'épaisseur. Deux tuyaux 
de plomb encore en place paraissaient destinés, l’un à amener 
les eaux dans le grand bassin, l’autre à les déverser de celui-ci 
dans le petit. 

Non loin de ces bassins on trouva les fondations d’une 
pièce, dont le pavé encore subsistant était composé de mor- 
ceaux de marbre de différentes couleurs, incrustés dans un 
ciment très-résistant (mosaïque). 

Tout près de là, on découvrit une voie de quatre mètres de 
largeur environ, pavée en cailloux, reposant sur une simple 
couche de sable, et quelques médailles sur l’une desquelles 
un latiniste lut le nom de Dioclétien. 

Les bassins el la mosaïque ont été impitoyablement dé- 
traits où recouverts de terrain; mais, sur les lieux, et malgré 
les coups de pioche moltipliés pour la culture de la vigne, on 
peut reconnaître des fragments de tuiles romaines. On peut 
voir aussi, sur Je bord d'un chemin, les pierres de pelit ap- 
pareil qu’on a transportées assez loin de là pour en débarras- 
ser le champ. 
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Maïs ce qui ne laisse aucun doute sur l'identité du lien, 
c'est qu'il est encore appelé, après Lant de siècles, per les gens 
du pays, les J’arennes. 

Il est silué à quatre à cinq kilomètres à l’ouest de Charliea, 
dans la commune de S!-Nizier, sur un léger monticule, au 
pied d’un joli coteau couvert de vignes et d'arbres fruitiers; 
el, depuis longtemps, rien ne révèle que là fût autrefois une 
habitation qui dut être splendide et qui recevait les reines et 
les princes. 

Si l’on s’en rapporte à ce que dit Lamure, (p. 249 et 250 de 
son Hisioire du Forez), le château de Varennes et ses envi- 
rons auraient pu être la propriété particulière de Boson, roi 
de Provence, ou de se famille. C'est là, el non aux portes 
de la ville de Charlieu, qu'aurait été situé le châtean qu’il 
possédait aux alentours, suivant l'Histoire de Charlieu (p. 9). 


IT. 


Si on ouvre un de ces alrmanachs du Lyonnais, dont la col- 
lection embrasse la moitié du siècle dernier, on est surpris d'y 
voir que la ville de Charlieu et beaucoup de paroisses envi- 
ronnantes sont dites en Lyonnois. La surprise ne vient pas de 
ce que celle ville ct ses paroisses élaient à la même époque 
dans le diocèse de Mâcon, car il était assez ordinaire de voir 
des circonscriptions civiles et ecclésiastiques discordantes. Elle 
vient de ce que ce territoire, qu’on attribuait au Lyonpais, 
en était cependant séparé par le Beaujolais et le Forez et se 
trouvait comme égaré entre ces deux provinces, le Bour- 
bonnais, le Charolais et le Mâconnais. 

À ce sujet, un critique a prétendu (p. 150 du tome XIV° 
de cette Revue et 6 de l’Addition à l'histoire de Charlieu), que 
l'absence du plan général avait fait passer sous silence à l'au- 
teur de l'Histoire de Charlieu cette question importante. Il 
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lui reproche de ne pas dire « pourquoi Charlieu et son terri- 
« loire, quoique placés sous le rapport religieux dans la 
« dépendance de Mâcon, dépendaient au point de vue pol- 
« tique de Lyon don ils étaient séparés d’un côlé par le Beau- 
» jolais et de l’autre par le Forez. » 

Eh bien! l'Histoire de Charlieu répond au contraire d’une 

manière précise à cette question. Il y est dit, page 159 : 
Depuis la réunion à la couronne de la ville et du comté de 
Lyon, en 1313, le Mäâconnais, qui appartenait au roide 
France depuis 1238, avait été entraîné dans la sphère de 
Lyon, per l'importance de cetle grande ville, devenue le 
siége d'officiers royaux de toute espèce, et comme un 
centre d’où la royauté rayonnait tout autour pour étendre 
son autorité. Charlieu, silué sur le territoire da Mâconnais, 
en suivait nécessairement le sort. Tous deux furent ratla- 
chés à Lyon principalement par la translation dans cette 
ville du bailliage de Mâcon, sous Philipp:-de-Valois. Par ce 
changement ce n'étaient pas seulement les appels des jus- 
tices de Charlieu qui se trouvaient transportés à Lyon, mais 
aussi tout le ressort du gouvernement royal; car les baillis, à 
celle époque, ne rendaient pas seulement la justice au nom 
du roi, mais ils commandaient ses hommes d'armes, admi- 
aistraient ses finances et s’occupaient des détails du gou- 
vernement..... » 
Le critique prétendra sans doute que c’est le défaut de plan 
général qui l’a empêché de remarquer ce passage. Il y en a 
pourtant un bienréel, que la table des malières montre suff- 
samment et qu'il eût reconnu sans doute, s'il ne se fût laissé 
préoccuper tout d’abord par celte idée que sous ce rapport 
le livre est à refaire comme il l'insinue. 

Par le passage qu'on vient de lire, on voit que la question 
a êlé traitée, dans l'Histoire de Charlieu, précisément au point 
de vue sous lequel M. Bernard la considère, au point de vue 
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politique. Mais elle ne l'a pas été sous le rapport géogra- 
phique, et c'est ce que l’auteur de cet article se propose de 
faire dans les pages suivantes : 

Charlieu et son terriloire ne firent pas toujours partie du 
Lyonnais. Aux IX° et X° siècles, Charlieu est dit :7 pago ou 
in comitatu matisconensi. On peul consuller à ce sujet : 
Annales ordinis Sancti Benedicti, lome 3° de l'édition de 
Paris, 1706, p. 182, 183, 222 el 257, et tome IV p. 103. 
Les Conciles de Labbe, édition de Venise, 1730, tome XI, 
colonne 575; Baluze, Æppendix ad capitularia, édition de 
Paris, 1780, tome II, colonne 1506 ; Dom Bouquet ; Æisto- 
riens de France, lome IX, p. 603 ; la bibliothèque de Cluny, 
colonnes 277 et 278. On y verra qu'aux années 874, 876, 
879, 886, 887, 946 et 996, Charlieu était situé en M4- 
connais. 

Il fallait qne cette silnation fût bien avérée pour que la 
désignation en fût aussi constante dans ces siècles de désor- 
dre et de confusion, d'autant plus qu'il y eut, au IX° siècle, 
des circonstances favorables pour rattacher Charlieu et son 
terriloire au Lyonnais. A l'époque où Boson était gouver- 
neur de ce duché, il possédait l’abbaye de Charlieu (M. de 
Gingins-la-Sarra, les Bosonides, p. 63 et 64), dont il 
s'était emparé et dont il prétendait jouir à litre de bénéficier. 

Dans un article publié, tome XIV de celte Revue (anno 
1857), on a prétendu, p. 452. que Boson avait été calomnié 
par Paradin, lorsque celui-ci le donne pour un injuste pos- 
sesseur de l’abbaye, el lui attribue la déclaration, suite de ses 
remords, qu’on peut lire dans l'Histoire de Charlieu (p. 9). 
La raison qu’on en donne, c'est que Paradin a indignement 
travesti une pièce où il est question d'un seigneur nommé 
- Sobo, qui avait en effet envahi l'abbaye de Charlieu, jus- 
qu'au jour où, touché de repentir, il la rendit à Eymard. 
abbé de Cluny; tl lui suffit, dit-on, pour donner à sa super- 
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cherie une apparence de vérité, de remplacer la souscrip- 
tion de la charte de Sobon par la RCRIPRUE et la date 
d'une charte de Boson. 

Une telle asserlion aurait besoin de preuves, et on n'en 
donne pas. Quel intérêt avait donc Paradin à la supercherie ‘ 
qu’on lui attribue ? On insinue que c'était celui de passer 
pour plus savant que les autres, en montrant qu'il fallait lire 
Boson là où il y avait Sobon. Mais il eût fait preuve au con- 
traire d’ignorance el de soltise, en rapportant à l’année 879 
une charte, sans datc il est vrai, mais où se trouvent deux 
noms, ceux d'Aymard, abbé de Cluny et de Maymbold, éveé- 
que de Macon, qui en fixent irrévocablement l’époque vers 
le milieu du X° siècle, el cinquante ans au moins après la 
mort de Boson. Il n'eût sans doute pas fait cette bévue qu’on 
lui prête. 

Cet historien n'est pas le seul, d’ailleurs, qui ait accusé 
Boson de s'emparer du bien des monastères. J'ai déjà cité 
M. de Gingins-la-Sarra, dont l'autorité est d'un grand poids, 
surtout en celte matière, et qui dit positivement qu’il s’em- 
para de l'abbaye de Charlieu (Bosonides, p. 63 et 64); 

D'après le même écrivain, « il fut gratifié par Charles-le- 
Chauve, de plusieurs abbayes, suivant l'abus de ce temps où 
les laïques jouissaient, à titre de bénéfices royaux, de la 
meilleure partie des revenus des grands monastères. » (Bo- 
sonides, p. 41 et 42). 

« Diverses chartes de Charles-le-Chauve et de Louis-le- 
Bègue, dit encore le même historien, datas ad deprecatio- 
nem Bosonis, ducis et comitis, indiquent que ce dernier jouis- 
sait, à litre de bénéficier (in locarium), de plusieurs terres 
dépendant des monastères de Saint-Philibert de Tournus, 
de Charlieu, de Ponthieu, de Saint-Germain d'Auxerre et 
de Saïint-Bénigne de Dijon, situées dans le voisinage de la 
Saône (id. id., p. 6%, note 228). 
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C'est à cette usurpation si bien constatée des terres de 
l’abbaye de Cherlieu, que Boson malade renonce, dans Île 
titre cité par Pearadin. Ce titre ævait donc une cause bien 
réclle et qui fait présumer son authenticité, jusqu'à ce qu'on 
ait donné des preuves plus solides de la supercherie de l'his- 
torien qu'une simple insertion. 

D'ailleurs les faits se lient; s’il est constant que Boson 
commit une usurpation, il n’est pas moins constant qu'il fit 
une donation. Cette donation suppose nécessairement la 
reslitution énoncée par Paradin. Il faut donc prendre les 
choses comme elles sont et ne pas les dénaturer sous prétexte 
d’une prétendue délicatesse de Boson à l'égard des monas- 
tères. Ce prince ne fut certainement pas meilleur que la plu- 
part de ses contemporains. 


III. 


Je reviens à mon sujet, dont cette digression m'avait écarté. 

Au XIe siècle survint la formation du Beaujolais qui, dès 
lors ou postérieurement, enveloppa Charlieu et son terriloire, 
de manière à les détacher du Lyonnais, s'ils lui eussent ap- 
partenu primitivement, Par cette formation, ils se (trouvèrent 
réellement séparés du rèslé du Mâconnais, dont ils faisaient 
partie, et leur position semblait les destiner naturellement 
eu Beaujolais qui, de ce côté, se formait aux dépens du 
Mâconnais ; cependant, il ne paraît pas que les maîtres de la 
nuuvelle province y aient exercé leur domination. 

Par son union à Cluny, Charlieu continuait de se rattacher 
au Mäconnais plutôt qu'à toute autre province. Du moins 
la ville ne subissait, à l’époque où nous sommes parvenus, 
d'autre domination que celle, principalement religieuse, du 
chef-lieu de l’ordre bénédictin. On e prétendu, (page 153 du 
tome IV de cette Revue et 9 de l’Addition) que Boson, tout 
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en renonçant à ses usurpations sur le monastère, avail gardé, 
avec son chüleau, le patronage de l'abbaye, qu passèrent 
l'un et l'autre à ses successeurs, les rois de Provence d'abord, 
puis aux rois de France ensuile. Je voudrais bien qu’on en 
donnât d’autre preuve qu’une asserlion à laquelle je ne vois 
aucun fondement. On ne trouve nulle part mention de la 
domination des rois de Provence sur Charlien ; et alors 
même que celte domination eût exislé, on ne voit pas com— 
ment elle eût passé aux rois de France avant l'acquisition 
du Maconnais, à la possession duquel elle se fût trouvée liée. 

Au lieu de cette domination prétendue constante des rois 
de Provence et de France, on (rouve celle momentanée de 
seigneurs inconnus, tels que Sebon, Girard ou autres, qui 
finissent tous par y renoncer. 

Voudrait-on considérer comme une preuve de l'autorité 
royale les leltres de sauve-garde, données par Louis-le-Gros 
en faveur de Cluny et de Charlieu, en 1119, et citées page 
22 de l’histoire de celte dernière ville? Ces lettres mêmes 
sont une preuve du contraire, puisqu'elles ont pour objet 
de garantir l'appartenance de Charlien à Cluny, sans aucune 
réserve pour le pouvoir de qui elles émanent. 

Les lettres de Philippe-Auguste, de 1180, n’ont pas d’au- 
tre sens; il n'y est pas dit, comme on l'a prétendu (page 
153 du tome cité de la Revue, p. 9 de l’Addition) que le mo- 
naslère ne pourra jamais dépendre que de la couronne, mais 
bien qu’il ne doit être protégé que par elle, (sub nullies un- 
quam luitione flectatur), d’après le texte même donné par 
la Revue et l’'Addition, ce qui est bien différent. 

Quant aux lettres du même roi, datées de 1210 et qui 
n'étaient pas connues de l’auteur de l’Aistoire de Charlieu, 
avant que M. Bernard les eût publiées dans cette Revue 
‘(p. 154 du lome cité et 10 de l’Addition), elles garantissent en 
cffet à tous les habitants de Charlieu que ce que le roi possède 
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dans celle ville, (quod ea quæ habemius in dicta villa), ne 
sorlira jamais de sa main, ne sera jamais séparé dé la cou- 
ronne de France. Or, il résulte de ces termes mêmes : ce qu'il 
possède dans cette ville, qu'il ‘ne fa possédait pas toute. 
Qu'est-ce donc qu’il y possédait ? Certains passages de l'His- 
toire de Charlieu vont nous mettre sur la voie; il y ést dit 
(pages 16 el 17) qu’au concile tenu à Anse, ën 99%, saint 
‘Odilon, abbé de Cluny, porta plainte contre an voisin de 
Charlieu, qui n’est pas nommé, ‘pour les déprédalions par 
lui commises au préjudice de l’abbaye et que le concile ki 
accorda des lettres de sauve-garde. 

« Ces lettres font connaître qu’il y avait alürs à Charlieu, 
outre le monastère ét la ville, un bourg'et un château ou 
fort, dont le maître maltraitait'les religieux, ét dont les s0l- 
dats pillaient les propriétés de l’abbaye, favorisés où aidés 
quelquefois par les habitants mêmes de la ville, qui 'apparte- 
nait cependant au monastère. Ils s’entendaient, suivant les 
termes du concile, pour faire passer du dedans au dehors et 
du dehors au dedans, des bœufs, des vaches, porcs et chevaux. 

« On peut conjecturer que le seigneur dont l’abbaye avail 
à se plaindre élait un comte de Mäcoh, successeur 'el des- 
cendant peut-être de ce Leutalde, qui, moins d’un demi-siècle 
auparavant, sollicitait du roi de Frarice, de concert üvec les 
ducs de Forez et de Bourgogne, la concession pour Cluny 
de l’abbaye de Charlieu, car lorsque Louis IX eut acheté le 
comté de Mäcon, il établit sa justice royale de Charlieu 
dans un château voisin de la ville, el qui avait été, suivant 
toute apparence, la propriété des comtes de Mâcon. Ce ch4- 
teau élait dans un faubourg, appelé depuis faubourg Cheva- 
her, et qui prit sans doute son nom de la présence de nom- 
breux soldats ou chevaliers dans son enceinte. (Burgus mi- 
litum). ° 

Le critique de la Revue {à la page 154, note 3 et page 30 
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de l’Addition) prétend que ce qui a été dit du concile d'Anse 
ne s'applique point à Charlieu, mais à Cluny. Or, voici les 
termes du concile, qui n'ont point été inventés : il prend sous 
sa prolection « monaslerium somna, qui vocalur caruslocus, 
Regniacum monasterium in comilalu malisconensi, supra 
fluviolum Remis , nec non et ecclesias cum polestalibus ad 
Jocum supradilum Cariloci cenobium, nec-non eliam Regnia- 
cum, cum sibi perlineutiis. | 

Le concile défend aux hommes « in locum jam dictum 
Carumlocum commanentes, in eumdem castrum vel in bur- 
gum ejusdem loci prœdaem ouferre, vel in prædam ali- 
quam {am in bobus, vaccis, vel porcis.… 

J'ajoute en passant que, suivant l'Art de vérifier les dates, 
Ja véritable date de ce concile est bien 994 et non 990. 

La conjecture que le château voisin de la ville dépendait 
à celte date du comte de Mâcon, paraîtra vraisemblable si 
on remarque que le Beaujolais n'existant pas encore, ou 
.n'existant qu'en germe, n'avait point encore séparé, enlière- 
ment du moins, la ville el son terriloire du reste du Mäâ- 
connais. Peut-être aussi ce château était-il occupé par quel- 
que gouverneur au nom du comte, et qui s'en élail rendu 
indépendant, comme il arriva généralement au X: siècle. De 
même Sebon et Girard, autres spoliateurs de l'abbaye, dont 
on ne sail que les noms, l’un antérieur l'autre postérieur à 
celui dont il est question au concile d’Anse, ne furent peut- 
être aussi que des possesseurs de ce château à titre plus ou 
moins légilime. 

Quoi qu'il en soil, on ne trouve aucune trace de la domi- 
nalion des rois de France sur tout ou partie de Charlieu, 
avant la charte de Philippe-Auguste de 1210; ct évidem- 
ment ce que la couronne possède dès-lors dans celte ville, 
c'est ce châleau el ses dépendances, occupés au temps du 
concile d’Anse, par un seigneur qui n’est pas nommé, rhà- 
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leau qu'on trouve plus lard entre les mains de saint Louis. 
e que la couronne posséde, c'est le burgus militum, {art. 36 
de la charte d’affranchissement), que les siècles eux-mêmes 
ont traduil en faubourg Chevalier, sens beaucoup plus exact 
que celui de faubourg des Nobles, qu’on a voulu lui substituer 
(p. 165 de la Zevue et 23 de l'Addition) ; car il est douteux 
que miles ail jamais signifié la qualité de noble. D'ailleurs, 
à l'époque où nous nous reportons, il n'y avait en France 
que la noblesse de terre ; et s’il y avait d'autres nobles dans 
le faubourg que celui qui en était maître, ils n'étaient pas 
assez nombreux pour y former une classe. Mais les cheva- 
liers, les hommes d'armes à sa suite pouvaient y être en 
assez grande quantité. | 

Ce que le roi Philippe-Auguste et ses successeurs possé- 
dérent à Charlieu, c'est encore ce qu’on trouve dénommé 
dans l’art. 28 de la charte d’affranchissement de cette ville, 
sous le nom de cense du roi (censa regis), qui n’est autre 
chose que le faubourg Chevalier même dont on regardait 
encore l'emplacement, au siècle dernier, comme étant ou ayant 
été du domaine royal, (legitimum regis , ditionis dominium) 
p. 147 et 148 de l'Histoire de Charlicu. 

Ceci posé, il faut bien préciser le sens de la charte et les 
suites qu'elle put avoir pour Charlieu. 

Il faut remarquer d'abord qu'elle ne peut concerner que 
le faubourg de la ville, tombé au pouvoir de Philippe- Auguste 
et que, limitée comme elle l'est, elle n’alleignit en aucune 
manière les droils des Bénédictins sur le surplus de la ville 
et sur son territoire ; ils restèrent intacts. Dès lors tout ce 
que M. Bernard prétend en tirer d'induclions favorables à son 
système tombe et devient inapplicable en cette partie. 

Secondement, si Philippe-Auguste établit un prévôt à 
Charlieu, ce ne fut que pour la portion extra muros de la 
ville qui lui apparlenail; car les Bénédictins ont loujours été 
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en possession de la justice haute et basse, comme cela fut 
reconnu par le parlement même (Olim, {. 1, p. 245 et suiv.) 
Si Philippe-Auguste ou ses successeurs oblinrent quelque 
chose, ce fut seulement le ressort judiciaire, l'appel de la jus- 
tice des Bénédictins au baïlli royal de Saint-Gengoux ou de 
Mâcon. Du resle, on ignore quand ce ressort s’élablit, et il 
n'y a pas de certitude qu'il y eût un juge royal à Charlieu 
avant 1265. (Hisloire de Charlieu, p. 243 et 244). 
Troisièmement, dès-lors la charte, malgré l'expression qui 
y est employée : universilali, ne s'adresse qu'aux habitants 
du faubourg appartenant au roi, et elle a pour but de les as- 
surer qu'il ne les laissera pas tomber sous le joug des moines. 
Quatrièmement. Alors même qu'elle s’adresserait aux ha- 
bilants de la ville entière, et non pas seulement à ceux de la 
partie possédée par le roi, elle n’en aurait pas plus de valeur 
pour prouver l'autorité de celui-ci hors des limites de son 
terriloire particulier ; elle prouverail seulement des prèélen- 
lions restées sans effet, puisque rien ne vint les confirmer 
dans la suite, et que les faits connus y sont contraires. 
Mais, dit le critique, la charte de Philippe-Auguste de 1210, 
« n'est pas le seul titre qui démontre l'erreur dans laquelle 
« est tombé M. Desevelinges en ne faisant commencer la 
« domination française sur ce canton qu'au règne de saint 
« Louis. Nous en pouvons citer un autre plus important 
« encore, mais malheureusement d'une date incertaine, par 
« suite de l’état de mutilation où nous est parvenu le docu- 
« ment original : C’est la charte d'affranchissement même 
« de celte ville, dont M. Desevelinges a publié le seul frag- 
« ment connu, qu'il possède el qu'il a rapporté au XIV° 
« Siècle, dominé qu’il élait par son système {p. 154 et 155 de 
« la Revue, 10 de l’Addition). » 
Son système ! quel système? puisque, suivant vous, il n'a pas 
traité la question que vous cherchez à résoudre et qu'il est 
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vrai qu'il ne l’a pas traitée d’une manière particulière ? s'il y 
a système quelque part, c'est aniquement de celle du critique, 
préoccupé, comme on vient de voir, d'établir l'autorité des 
rois de France sur la ville, dès son origine et sans fondement 
aucon.L'auteur de l'Histoire de Charlieu ne pouvaitêtre dominé 
par le système qu'on lui prête, lorsqu'il a assigné pour époque 
à la charte d’affranchissement le XIV° siècle, par cette 
raison péremploite, qu’alors même qu'il l’eût adopté, il 
n’aurail pas pensé qu’on pût considérer celle charte comme 
une preuve de la domination royale sur Charlieu. Quelque 
imposante que soit pour lai l'opinion de M. Bernard sur cette 
matière, ilse permettra d’être encore sur ce point d'un sen- 
timent opposé au sien. 

L'honorable écrivain s’appuye sur ces mots qui se trouvent 
en lête de la charte, savoir qu'elle est concédée en présence 
de Pierre de Roceyo, spécialement délégué par le roi de 
France (p. 155 dela Revue el 11 de l’Addition). Or, ces mots 
signifient-ils bien que le roi de France était maître de la 
ville, ou même qu'il y eût des droits quelconques ? Je ne le 
crois pas. 

En 1269, saint'Louis délègue Jean de Traves et Henri de 
Gandouiller, ce dernier, bailli de Bourges, pour régler, de 
concert avec Yves, abbé de Cluny, le différend entre les bour- 
geois et les chanoines de Lyon, el non pas seulement pour 
être présent au règlement, mais pour le faire. Doit-on voir là 
un signe de la domination des rois de France sur Lyon ? nul- 
lement ; si saint Louis se porte comme médiateur entre les 
bourgeois et les chanoines, ce n'est pas qu'il eût des droits 
sur Lyon, mais plulôt parce qu’il n’en avait pas; car, s'ilen 
avait eu, il aurait ordonné et non sarbitré. Celte intervention 
ne lui en donna pas non plus par elle-même; mais elle fut 
l’occasion de ceux qu'ilobtint. Les arbitres, pour prix de cette 
intervention même, réservèrent à son beilli de Macon l'eppel 
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des tribunaux de l'église, mais du consentement des parties 
intéressées constaté par un compromis (Monfalcon, Histoire 
de Lyon, p. 398). Ils le réservèrent par celle raison que le 
seul fait de l'arbitrage n’eût pu donner à la royauté ce droit, 
l'un deses plus primitifs cependant. 

À plus forte raison, la seule présence d'un délégué de Phi- 
lippe-Auguste, lors de la concession de la charte de privilèges 
par les moines aux habitants de Charlieu, ne prouve-t-elle 
pes du tout que ce manarque eût aucun pourvoir sur la ville. 
Elle prouve l'intervention du roi, mais nullement son au- 
lorité. 

Ainsi, la charte, à supposer qu'il faille lui assigner l'époque 
fixée par le critique, ne vient nullement à l'appui de son 
opinion. Désormais celle époque importe peu au sujet. Ce- 
. pendant, je me permeltrai de dire en passant que, quelque 
fortes que soient les raisons données par M. Bernard pour 
la faire admettre, il reste quelques doutes tirés du silence 
inexplicable des parties intéressées à produire celte charte 
devant le parlement, lors des différents procès qu’elles eurent 
eu celte cour, et dont plusieurs pouvaient être tranchés sur le 
champ, par des articles formels de cette pièce majeure.Tel fut 
le procès de 1259, sur le droit de banvin, qui se trouve réglé 
par l’art.36 de la charte ; ceux de 1262 et de 1269,sur les cau- 
tionnements à fournir en juslice, caulionnements déterminés 
par les articles 5 el 6; sans compter plusieurs autres pièces, 
où celle charte aurait dù être mentionnée à ce qu’il semble, 
si elle était aussi ancienne que la fait M. Bernard. N'y aurait- 
il pas eu deux Pierre de Rocey, l'un dans le XII et l’autre 
dans le XIV: siècle ? 

Maintenant, admellons ce qui n’est pas, savoir que, dès le 
règne de Philippe-Auguste, ou même antérieurement, la 
royaulé aileu des droits de suzeraineté, el si l'on veut, de sou- 
verainelé directe à Charlieu; qu’en peut-il résulter pour la 


408 GÉOGRAPHIE DE CHARLIEU. 


question qu'il s’agit de résoudre et qu'il ne faut pas perdre 
de vue : Comment Charlieu et son terriloire ont été rattachés 
à Lyon? Comment ils ont pu dans le dernier siècle, ou 
an{érieurement, être dits en Lyonnais? Evidemment, il n'y 
a point de conséquence à en tirer tant que Lyon n’est pas au 
pouvoir de nos rois. C’est pourquoi l’auteur de l’Histoire de 
Cherlieu a pu ne faire commencer les droits de la royauté 
sur cette ville qu'au règne de saint Louis, et, malgré ses pré- 
tendues idées systématiques, et tout en différant du reste avec 
M. Bernard, se rencontrer cependant avec lui dans fa solution 
de la question. C’est pourquoi on a peine à comprendre l’insis- 
tance de cet écrivain sur un point aussi incertain et qui ne 
paraît point essentiel à son but. 


DESEVELINGES. 


La suite au prochain numéro. 


SUR 


L'ENSEIGNEMENT DES BEAUX-ARTS 


( Suite et tin ). 


Nous aurions voulu douner quelques détails sur la manière 
dont on pourrait mettre à exéculion l'étude complète de 
toutes les branches des beaux-arts, mais nous y renonçons 
parce que le cadre dans lequel nous devons nous renfermer 
n’est pas assez grand pour cela. D'ailleurs, notre but prin- 
cipal qui est d'insister sur l'utilité de l'étude complète de 
toutes les branches des beaux-arts pour chaque artiste, et sur 
l'unité de ces études considérée dans l'architecture pitto— 
resque, ne nous oblige pas absolument à entrer dans les 
détails de l’enseignement. Nous trouvons cependant très- 
atile d'ajouter quelque chose à ce que nous avons dit déjà sur 
la manière dont l'architecture doit être étudiée dans le sens 
des améliorations que nous proposons. 

Indépendomment d’une foule d’études techniques dont 
nous n'avons pas besoin de parler, il en est deux qui récla- 
ment loute notre atlention : ce sont le style et le caractère 
monumental. Le slyle d'un édifice se rattache à certaines 
formes, à certaines lignes et à certaines proportions qui ap- 
parliennent à un pays ou même à une époque. Le style est 
le résultat de l’action produite à la longuc sur l'architec- 
ture, par le climat, les usages, les mœurs, la religion et les 
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traditions d’un peuple. C'est ainsi qu'il y a des styles égyp- 
lien, grec, byzantin, gothique, etc. L'étude du style fa- 
eilite à un architecte la tâche qu'il s'impose lorsqu'il cons- 
truit un édifice, car il est obligé de se renfermer dans les 
formes consacrées à ce style, et il ne lu est guère possible 
de mélanger les styles dans une même construction, ou d'y 
ajouter, d'invention, sans courir le risque de produire des 
œuvres de mauvais goût et mal conçues. Quant au choix du 
style d’un édifice à construire, il est quelquefois facile à dé- 
terminer au premier abord; d'autres fois le choix peut être 
difficile et douteux et dépendre du goût et du génie de l'ar- 
chitecle, mais il doit essentiellement tenir compte des rap- 
ports qui doivent exister entre le style et le caractère archi- 
tectural dont nous allons nous occuper. Ajoutans seulement 
qua le peintre et le sculpteur, chargés d'orner et da com- 
pléter un édifice par leurs travaux, doivent indispensablement 
la mettre en harmonie avec le slyle architectural de cel 
édifice. 

Le caractère architectural d'une construction doit indi- 
quer, autant que possible , l'abjet auquel elle est destinée. 
Une église, un temple doivent avoir de la grandeur et de la 
majesté dans leur architecture ; une prison doit avoir un 
aspect morne el sévère ; ou doit reconnaître au premier coup 
d'œil le caractère d’une colonne et d’un arc de triomphe. 
Ainsi, on doit se faire une idée du caractère architectural 
par cells considéralion qu'au premier aspect il ne doit pas 
être possible de confondre un château-fort avec une maison 
de plaisance, un théâtre avec un palais de justice, un monu- 
ment funéraire avec un monument triomphal. Mais l'éluyde 
du caractère archilectural de chaque édifice en particulier 
doit aller plus loio, et s’il s’agil, par exemple, d'une cha- 
pelle stpulcrale élevée dans un lieu donné , en mémoire 
d'un événement ou d’un personnage historique , il faudra 
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que l'édifice accuse ce caractère particulier et spécial par 
tous les moyens qui sont au pouvoir des beaux-arts. Si le 
monument doit être consacré au souvenir d'un homme, il 
devra être simple et sobre d’ornements où bien fastueux et 
orné selon le caractère historique de cet homme , selon l’é- 
poque où il a vécu et selon les eirconslances qui ont décidé 
sa construction. S'il s’agit d’un palais législatif, son carac— 
tère architectural devra être particulièrement en harmonie 
avec les mœurs politiques et les traditions historiques de la 
nation pour laquelle il doit être construit; cette harmonie 
doit s'élondre au lieu qui a été choisi pour la constraction 
et aux circonstances historiques qui ont décidé celle cons- 
truction. Pour rendre complètement notre pensée sur le 
caractère architectural particulier de chaque édifice, il fau- 
drait en étudier plusieurs en ies analysant chacun dans le 
plus grand détail; mais ce que nous venons de dire suffit 
pour rappeler que dans la construction d’un édifice, aucune 
de ses parties, aucun de ses ornements ne doivent être lais- 
sés au caprice ou à la fantaisie de l'artiste. C'est à l’archi- 
lecle d'abord à se renfermer dans les conditions qui impo- 
sent à son œuvre un style el un caractère architeclural tout 
particulier ; c'est ensuile au sculpteur et au peintre à déve- 
lopper au plus haut degré et avec le plus d'harmonie possi- 
ble la pensée de l'architecte dans les travaux qu'ils sont 
chargés de faire pour compléter un édifice. Au premier 
abord, ces conditions imposées aux arlistes paraissent être 
des entraves mises à leur talent ; mais il n’en est rien. Le 
talent véritable, bien loin de s’en effrayer , s'y soumet avec 
salisfaction, car il est évident pour lui que la perfection de 
son œuvre ne peut résulter que de l’ensemble de tous les tra- 
vaux qui concourent à former un monument, non seulement 
d'ane manière générale, mais encorc dans lous les détails de 
la construction et de ses ornements. Enfin, il est évident 
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que l’étude complète des beaux-arts peut seule conduire à 
des résultats aussi parfaits et malheureusement aussi rares. 

Nos réflexions sur l’enseignement des beaux-arts ne tou- 
chent qu'aux principes et n'iront pas plus loin. Ce n’est 
qu'une bien petite partie des choses qui doivent être étu- 
diées par les artistes, et l’on peut dire d'ailleurs que leurs 
études doivent durer autant que leur vie. 

Quelque restreintes qu'elles soient, nous pensons cepen- 
dant que nos idées ont une grande importance el qu'elles sont 
fondamentales. Ces idées, d’ailleurs, ne nous appartiennent 
pas ; on Îles relrouve mises en pralique à toutes les époques 
où les beaux-arts ont été le plus heureusement cultivés. Nous 
avons déjà cité quelques-uns des grands artistes qui ont été 
tout à la fois dessinateurs, architectes, sculpteurs ct pein- 
tres. 11 existe quelques édifices dont l'architecture et les or- 
nements ont élé conçus et exécutés par un seul artiste. Les 
heureux résultats de cette unité ajoutent de nouvelles preu- 
ves à l’appui de nos réflexions et montrent aussi que ces 
idées ne sont pas nouvelles. Il serait facile, au contraire, de 
montrer tout ce qu’il y a de pernicieux dans l'abandon de 
cès principes. On a élé obligé de prendre et de choisir pour 
la construction et l’ornement d’un édifice des hommes qui 
ne comprennent pas les rapports étroits qui doivent unir tous 
les arts du dessin, et qui, d’ailleurs, ont souvent de la peine 
à s'entendre ensemble dans l'exécution des travaux d’un seul 
et même édifice. | 

Après avoir insislé sur la nécessité de considérer les œu- 
vres d'art comme devant être inévitablement attachées cha- 
cune à un certain bâtiment et à un certain point de ce bâli- 
ment, on pourra nous demander si nous condamnons aussi 
la réunion des chefs-d'œuvre d'art que l’on trouve dans les 
Musées ? Il est hors de doute que chacune de ces œuvres sou- 
fre de n'être pas à sa place et qu'elle ne produit pas tout 
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l'effet qu'on devrait en attendre si elle y élait ; mais les Mu- 
sées ont une deslination spéciale , ils sont surtout faits pour 
offrir des modèles et des moyens d'études. A ce titre, on doit 
être heureux de posséder de pareils malériaux pour l'ins- 
truction du public et des arlistes ; mais noas ne pouvons nous 
empêcher de remarquer en même temps que la création des 
Musées paraît avoir servi de type et d'origine à l'exposition 
si fréquente des œuvres des artistes vivants. C’est sous l'in- 
fluence de ces expositions, c’est à cause d’elles surtout que 
l'on semble avoir oublié que la peinture et la sculpture sont 
destinées à fournir des ornements à l'archilecture, dans des 
conditions étroitement déterminées. Oubliant ce principe, on 
voit aujourd'hui un grand nombre d'artistes travailler à 
leurs tableaux et à leurs stalues dans le seul but de bril- 
ler à l'exposition du salon; ils exagèrent la couleur et les di- 
mensions de leurs œuvres afin d'être plus facilement remar- 
qués ; enfin, ils cherchent à attirer l'attention en choisissant 
des sujets vulgaires, ignobles ou repoussants de laideur, mais 
capables de frapper l'imagination da plus grand nombre 
qu'il n’est pas toujours facile d'émouvoir par l'élégance, la 
grandeur et l'élévation. 

C’est surtout contre ces tristes résullats des expositions pu- 
bliques et périodiques que nous dirigeons nos conseils. Mais 
à qui faut-il les adresser ? L'Etat, protecteur naturel des arts, 
abandonnera-t-il ses traditions ? non sans doute. Des plames 
éloquentes, des écrivains du plus grand mérite, ont donné d’ex- 
cellents conseils sur les inconvénients de l'enseignement, des 
expositions publiques et de la distribution des travaux des 
grands édifices construits par l’État. Ces représentations ont eu 
bien peu de succès el n'ont rien changé à la plupart des habi- 
tudes prises. Nous ne devons donc pas supposer que le gouver- 
nement, fera des changements notables dans la manière dontil 
a coutume d'exercer sa prolection sur les beaux-arts, mais nous 
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avons quelque espoir que ces lignes pourront arriver sous des 
veux des hommes privés qui exercent de l’inflaence, soit par 
leurs:connaissances spéciales, soïl par leur fortune, soit sr- 
tout par :l'enseignement. Nous croyons que les maîtres vrei- 
ment dignes de ce nom, contristésde la voie mauvaise dans 
laquelle :s’engagent tant d'arlistes, travailleront à s’y opposer 
efficacement et que, parmi les moyens dontils pourront se 
servir avec le plus de succès, ils devront -compter les princi- 
pes que :nous résumons en disant : L'étude de lous les arts 
du dessin forme un tout indivisible et nécessære pour parve- 
nir au plus haut degré de perfection. L'architecture rattache 
de la manière ‘la plus simple et la plus naturelle tous les 
autres arls du dessin. 

Une considéralion importante manquerait à ce petit Jra- 
vail si nous .ne supposions pas que les idées sur lesquelles 
il est fondé, puissent, un jour, être mises en pratique. Nous 
croyons à la possibilité de ce succès, parce que nous croyons 
à la solidité des principes sur lesquels reposent nos réflexions. 
Nous y croyons aussi parce que nous ne nous adressons pas 
à la France seulement, mais à la civilisalion moderne tout en- 
tière. Or, il peut se faire que ce que la France négligerait 
pour perfectionner l’enseignement des beaux-arts, l'Angle- 
terre, l'Allemagne ou même les Etats-Unis d’Amérique.pour- 
raient l’entreprendre frappés de la justesse de ces.idées. Nous 
devons donc nous demander comment le monde des artisies 
serait modifié si les premières éludes des beaux-arts étaient 
fondées sur l'unité de l'architecture , de la peinture et de la 
sculplure .pour concourir à rendre une même pensée. Voici 
‘très-prohablement ce qui arriverait. Un nombre peu consi- 
dérable d'artistes, guidés por un génie supérieur:et par l'es- 
prit de l’unité dans les beaux-arts, arriveraient dans leurs 
œuvres à un degré de perfection très-élevé; une autre partie 
du monde artistique, moins heureusement douée et moins 
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capable de combiner ensemble lous les arts du dessin , se 
livrerait à l'exécution des portraits, de l'imitalion de la na:- 
ture morte, des fleurs, etc. ; enfin, le reste des artistes, 
mettant leurs talents au service de l’industrie, ferait des sta- 
tues et des bas-reliefs pour le commerce, des dessins poar 
les étoiles et pour les papiers de tapisseries, des modèles 
pour la bijouteric et la cristallerie, etc. Cette classification 
ne serait pas (rès-différente de celle qui existe aujourd'hui, 
mais nous pensons que le principe de l'unité élèverail le 
talent des artistes supérieurs plus qu'il ne l’esl'aujourd’hui. 
Nous pensons que les inspirations des grands maîtres, plus 
abondantes et mieux caractéristes, descendraient avec un 
esprit fécond et vivifiant jusque dans les œuvres des artistes 
de l'industrie. Le commerce y trouverait donc son profit 
aussi bien que l’art le plus élevé. Cet heureux résultat au- 
rait lieu sans effort, car, dans tous les lemps, les grands ar- 
listes ont montré leur supériorité Lout à la fois dans le dé- 
tail des plus petils ornements et dans les grandes pages 
qui font leur honneur et leur gloire. Ces dernières consi- 
dérations sor l'unité dans les arts nous semblent aussi déei- 
sives én faveur du principe que nous avons exposé que tou- 
tes celles que nous avons fait valoir jusqu'à présent, et l'unité 
dans les arts, lout en conduisant à la perfection des travaux 
consacrés à l’art pur, conduit aussi au perfectionnement de 
l'art appliqué au commerce et à l’industrie. 


Un Ami des arts. 
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OBSERVATIONS par M. Marc-Antoine PÉRICAUD, avocat, sur 


L'HISTOIRE DE Lyon de M. J. Morin, depuis 1789. 


( Suite ). 


Le comité que les électeurs de Lyon avaient pris dans les trois 
ordres, et constitué de leur propre autorité, avait été plus habile 
et plus heureux que celui de Paris. Il avait laissé à trois échevins 
une partie de leurs attributions, et aucun de nos magistrats n’avait 
subi le supplice de MM. de Flesselles, Foulon et Berthier. Ses 
fonctions cessèrent lorsqu'il fut procédé à l'exécution du décrel 
du 45 Janvier 1790, qui avait réuni le Lyonnais, le Forez et le 
Beaujolais pour en faire le département de Rhône et Loire. Une 
assemblée primaire élut une municipalité à chaque commune, 
et choisit le centième des membres de sa liste, pour donner 
un conseil supérieur au département et à chacun des six districts 
un conseil subordonné. 

M. Dervieu du Villars avait été porté au commandement de la 
garde nationale et M. Palerne de Savy à la mairie. Mais le choix 
de la municipalité fut moins heureux. Les citoyens Roland et 
Chalier s’y étaient introduits : le premier comme officier muui- 
cipal, le second comme notable. 

M. Roland de la Platière avait publié un libelle, fort étrange 
de la part d’un inspecteur général des manufactures de Rouen et 
de Lyon. Il disait que la supériorité de l’agriculture sur le com- 
merce était infinie ; que l’agriculture honore l’homme et que le 
commerce le dégrade. 1 tolérait cependant l'artiste qui invente 
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et l’ouvrier qui exécute ; mais quant au marchand qui expédie’et 
qui vend, ille répute onéreux à celui qui fait el à celui qui con- 
somme. Il accuse le capitaliste d’arrèter l’essor du genie , de l’art 
et du travail. À quoi bon une telle boutade ? Le commerce, que 
le président Montesquieu appréciait autrement que M. Roland, 
n'avait point dégradé notre ville. Son exercice se partage entre 
l'artiste, l'ouvrier et le marchand, par une loi de la nature qui 
repartit à chaque individu un talent spécial. L'’ouvrier le plus 
habile ne joint pas à sa science l’occasion de se fournir la matière 
première, de l’approprier à la consommation et de la vendre sur 
le marché le plus favorable. M. Roland le savait bien ; mais il 
était entrainé par l’ambition d'innover et de plaire à la multitude. 
En 1787, il avait porté à l'académie de Lyon le projet de ne plus 
respecter l’homme dans son tombeau et de tirer de sa dépouille 
une huile pour l'entretien de nos reverbères. 

Ardente à la politique de son mari, Mme Roland écrivait, le 22 
juin, à leur ami Bancal, qu'à Lyon, il n’y avait pas un homme 
libre « que c'était une aristocratie de prêtres, de petits nobles, de 
« gros marchands et de robins ; que le peuple seul chérissait la 
« révolution. Mais qu’il était peu instruit. » Elle se trompait 
dans ses dédains. La nouvelle municipalité lui présentait plus 
d’un homme aussi libre qu’elle, et d’un amour égal pour la 
révolution. Quoique moins révolutionnaire , le peuple de Lyon 
était aussi instruit que le peuple de son pays. 

Divisée en plusieurs delégations, la municipalité luttait contre 
toute administration supérieure ; Chalier y était influent. Il 
devint officier municipal en 1791, et il parvint à la présidence du 
tribunal de district, qui succcdait à nos jurisdictions supprimées, 
la Sénéchaussée et la Conservation consulaire. Il était Piémontais 
quoique son nom n’eût rien d’italien. Il était né dans la campagne 
de Suse, et il avait un frère à Saint-Jean de Maurienne, en Savoie. 
Il connaissait, sans doute, les usages du commerce ; car après 
diverses courses, et d’autres essais infructueux, il était venu 
s'associer à Lyon avec un commissionnaire pour la soicrie ; mais 
il était étranger à notre législation. Sa magistrature fut un délire. 
J'ai lu une sentence de condamnation portée par lui, fondée sur 
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le motif, que le demandeur était pauvre etque le défendeur était 
riche. 

Je ne m'’arrète pas sur les fédérations qui célcbrcrent l'anniver- 
saire du 14 juillet 1789. Le souvenir en a été amer pour les 
contemporains. Leur description, sans intérêt pour la postérité, 
convient peu à la gravité de l’histoire. Les espérances du public, 
les consolations de Louis XVI furent éphémères comme le 
ballon lancé avec la devise, Je naquis dans le despotisme et je 
m'élève en liberté. I|m’est resté une impression de mon enfance : j'ai 
vu en présence deux partis qui se mesuraient ; j'ai assité à l’un de 
ces serments de fidélité à la nation, à la loi et au roi, qui étaient 
l'ornement oblige de nos fréquentes cérémonics. Des bandes sinis- 
tres répctaient avec un cri menaçant : Vive la nation ! vive la loi ! 
Une majorité, calme ct attendric, levait lechapeau, rompait son 
silence et répondait à son tour : Vive le roi ! IL était enfermé aux 
Tuileries ; il souffrait dans son corps ct dans son âme. Il lui était 
interdit de faire aucun bien et d'empêcher aucun mal. 

Les fédérations, selon M. Morin, étaient la sanction de l’ordre 
établi, et la garantie de la paix publique. Elles avaient terrifié, 
dit-il, les conspirations aristocratiques et fait tomber les jacque- 
ries contre les châteaux. Cependant toute fète nationale était 
suivie d’une émeute. Trois soldats suisses furent assaillis, le 19 
juillet, à la presqu'ile Perrache. L'un d'eux fut égorgé, les yeux 
lui furent arrachés et son corps fut pendu à une lanterne. Sept 
jours après ce guet-apens, le drapeau rouge fut déployé. La garde 
nationale fut commandée pour défendre l'arsenal contre l’assaut 
des factieux ct pour désarmer le quartier de Bourgncuf insurgé 
contre elle. 

L'agitation était produite par des clubs nombreux ; chacune de 
nos trentc-deux sections avait le sien. M. Roland y avait coopéré; 
il les faisait correspondre avec un club central, et il les avait 
dénommés Amis de la constitution. Il s'alarma d’une répression 
nécessaire. Sa femme écrivait, le 26 juillet, à leur ami Banocal: 
« La révolution est perdue à Lyon. Ce pays est incurable. On 
« pousse le peuple pour être autorisé à déploycr des rigueurs 
« contre lui ; la municipalité le trahit. » Qui donc à Lvon avait 
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imaginé ce plan infernal? ce n'était pas l'aristocratie des petits 
nobles et des gros marchands qui déplaisait tant à Mme Roland. 

Le vœu de la majorité et de l'élite des Francais, était une 
monarchie tempérée. Il fallait donc, pour releverle sceptre royal, 
calmer et non pas enflammer la révolution. Il serait injuste de 
voir dans Îles projets qui furent médités tour-à-tour, une cons- 
piration coupable contre un ordre légal. A cet égard tout est 
resté dans l'obscurité, parce que rien n’était praticable pour le 
salut de Louis XVI. Il avait toutes les vertus chrétiennes ; mais 
il lui manquait l’épée de saint Louis pour posséder un royaume 
en ce monde. 

L'émeute avait eu pour prétexte, ou pour but, d’abolir les 
barrières et de remplacer les droits d'entrée par un impôt sur 
les habitations. Il y avait encore conflit pour la circulation des 
grains, leur achat par la ville, le prix réduit du pain, sa qualité 
égale sous une même couleur, le passage d’un régiment, le sé- 
jour de la garnison. Peu importait l’ordre du ministre de la 
gucrré. Je ne vois là qu'une minorité turbulente qui ruinait le 
trésor publie et qui enlevait à la société tout moyen d'exister. 
Mais M. Morin y retrouve la généralité du peuple qui a Dieu pour 
chef, et qui, toujours en avant, dicte ses décrets à l'assemblée 
nationale. 

Cependant, sans avoir consulté le peuple, l’assembléce redoublait 
sa création d’assignats. La chambre de commerce de Lyon en si- 
gnala les maux. Jamais le présent n'a été mieux apprécié, ni l’a- 
venir mieux prévu. Tout papier monnaic d’un cours forcé, est 
l'impôt le plus injuste ct le plus désastreux. Les pays étrangers 
exigeaient de leurs acheteurs ct de leurs débiteurs une valeur 
métallique, et ils se libéraient envers nous avec un papier fictif, 
qui souvent ne provenait pas de la fabrique française. L’indus- 
trie des faussaires fut désespérante. On a raconté qu’un émigré, 
ancien contrôleur général de nos finances, l'avait assimilée à une 
ruse de guerre. En Suisse, en 1793, et en 1794, on vendait pu- 
bliquement des assignats sans nier leur contre-facon. 

Selon M. Morin, les plaintes de la chambre de commerce 
élaient intempestives, parce qu'il ne s'agissait pas de la prospé- 
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rité du commerce lyonnais. Il S'agissait de faire refluer au trésor 
national les espèces métalliques et de faire accepter en échange un 
titre hypothécaire sur les biens confisqués du clergé. Le gou- 
vernement réalisait ainsi un emprunt forcé. Dans l’origine, la 
combinaison parut heureuse aux financiers de la révolution ; car 
elle détermina quelques capitalisies à s’offrir pour adjudicataires 
des biens nationaux. Leur argent enfoui leur eût été stérile et 
le prêt à intérèt de leurs assignats eût été imprudent; car, par 
suite de leur discrédit continuel, la somme remboursée à l’é- 
chéance n'eut pas la valeur de la somme prêtée. Cette première 
ressource fut d’abord épuisée. Le gouvernement, pour attirer 
d’autres acquéreurs, leur morcella ses domaines, et il accorda 
de longs délais à leur paiement. Il en résulta que les fruits, par 
le chiffre de leur prix vénal, soldèrent le prix capital de l'adju- 
dication, et que le trésor cut bientôt dissipé l'immense fortune 
sur laquelle reposait son crédit. Telle fut la conséquence de 
l'émission immodérée des assignats. Le gouvernement y avait 
étouffé le pouvoir de battre monnaie. 

Par une prétendue constitution civile, l’Assemblée nationale 
avait soumis le clergé à une nouvelle discipline. « La réforme 
« alors, dit en substance M. Morin, cessa d’être une spéculation 
« philosophique, et par le concours du peuple, elle se fit révo- 
« Jution. Sans en avoir la conscience, continue M. Morin, le 
« peuple faisait du christianisme par la propagande de sa doc- 
« trine d'égalité, de fraternité et de solidarité. Il est résulté de 
« ce mélange de grandeur et de crime, dit en concluant M. Morin, 
« un problème qui attend sa solution définitive et qu'il obtiendra 
« par la fusion des deux autorités religieuse et civile. Mais Dieu 
« seul a le secret des épreuves qu’il nous destine. » 


Ecrire ainsi l’histoire, ce n’est pas rapporter la réalité des faits. 
Pendant les dix années qui suivirent le 4 mai 1789, ni les fac- 
tions en révolte, ni la législation de trois anarchies ne furent ins- 
pirées par les dogmes et la morale du Christ. La messe de l’é- 
vèque d’Autun sur l'autel de la fédération, la bénédiction des 
arbres de la liberté furent les derniers adieux à la religion exilée. 
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Elle emporta ses bannicres, et elle ne les rapporta pas dans une 
arche d'alliance avec la devise de 1790. 

Outre-passant sa puissance, l'assemblée nationale faisait un 
diocèse de tout département, et elle chargeait son collége d’élec- 
teurs de lui donner un évêque. Quant aux curés, leur promotion 
appartenait aux électeurs de chaque district. Ainsi, un citoyen 
juif ou luthérien y avait droit de suffrage ; un langage hypocrite 
faisait d’un tel cahos la résurrection de l’église primitive. Telle 
ne fut pas la première élection par les apôtres, dont saint Luc a 
consacré la mémoire. Il fallait jurer fidélité à la nation, à la loi, 
et à la constitution pour conserver un ministère ecclésiastique. 
Les prêtres qui s'y soumirent ne tardèrent pas à envier le sort 
de ceux qui avaient préféré l’exil et le martyre. 

Sur ces entrefaites, la discorde avait éclaté entre la municipa- 
lité de Lyon, le directoire de nos six districts, et le conseil de 
département composé de 36 députés, dont lélection était ré- 
partie également entre les districts. Le conseil général nommait 
dans son sein un directoire pour le représenter. La mème opé- 
ration se répétait dans tous les districts. Chacun d’eux avait dis- 
tinctement son conseil et son directoire. M. Morin reproche au 
Département et aux districts leur amour pour la légalité et leur 
défaut de surveillance révolutionnaire. « Ils auraient compromis, 
« dit-il, la chose publique, si l'œil du peuple n'eût été toujours 
« ouvert, et son bras toujours prêt. » 

Où en serait l’ordre publie si, dans chaque cité, le peuple, sans 
organisation légale, exerçait une puissance souveraine, s'arro- 
geait une police révolutionnaire et disposait de la force arméc ? 

Revenons à la vérité ; le peuple de M. Morin est une chimèére. 
Notre ville n'accepte pas pour son peuple, des bandes sans majo- 
rité et sans unité que faisaient mouvoir les affiliés des clubs de 
Paris et que recrutaient une populace d’aventuriers jetée par la 
tempête sur notre sol. 

Ainsi s'écoula l’année 1790. Le duc d'Orléans et le comte 
Mirabeau n'étaient plus desidoles populaires. Arrivé en triomphe, 
Necker s'était retiré dédaigné, le 4 septembre ; intègre et habile 
dans le maniement des finances, il avait cté impuissant dans unc 
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tourmente politique. Le roi ne s’opposait plus aux volontés de 
l’Assemblée ; ilen avait accepté la constitution du clergé. 

4791. — La municipalité de 1791 avait pour maire le médecin 
Vitet; sa composition s'était empirce. Les hommes qui, en 1789, 
avaient espéré une régénération étaient déçus; ils s'étaient re- 
tirés des affaires, qu'ils ne savaient plus comment diriger. L’as- 
semblce primaire de nos trente-deux sections pourvut à leur 
remplacement. Dans les temps de trouble, les élections repré- 
sentent mal l'esprit public. La dissidence devint plus grave entre 
la municipalité nouvelle, produite par une liste de 147,700 citoyens 
actifs et les directoires de département et de districts émanés 
d'un collège de 920 électeurs. M. Morin n'oublie pas de louer 
encore le zèle révolutionnaire de la municipalité et de reprocher 
aux districts de la ville ct de la campagne leur tiédeur légale. 

Nos finances étaient en déroute. Une dette de 39 à 40 millions 
avait pour cause des sommes versces au trésor royal, sous le 
titre de dons gratuits, avant et après le règne de Louis XIV. En 
vertu d'édits royaux, la ville s’imposait des droits d’entrée et de 
sortie. Elle les percevait par unc douane ct des fermiers. Le roi 
y prenait unc part. Il est dur qu’une communauté d'habitants, 
qui se soumet à un impôt spécial pour les besoins de son terri- 
toire, soit obligée à un prélévement envers l’Elat. Mais les thco- 
rics du fisc sont la raison du plus fort. En 1744, la corporation 
des bouchers s’ameuta contre un nouvel impôt sur le bétail. Elle 
fut soutenue par une prise d'armes. L’intendant, M. de Meillan, 
renonça à l'impôt. Le roi fut mécontent. Il accepta les services 
du fugitif de Ramillies, qui s’ctait hàté de venir l’en prier, malgré 
Ja goutte dont il souffrait à son château de Villeroy. Une avant- 
garde s’empara des deux rives de la Saône. Quand le maréchal 
arriva, les portes, sans coup férir, étaient déjà ouvertes. Après 
avoir rétabli l'impôt, puui les mutins, et fait un procès aux pre- 
posés de l'octroi coupables d'abus, il rentra à Versailles. Son 
triomphe fut salue par de nouvelles chansons. Un ancien couplet 
lui avait dit, que le roi Charles VIT avait eu, pour le salut de la 
France, la pucelle d'Orléans, et que le roi Louis avait aussi une 
pucelle dans le fourreau du doven de ses maréchoux. 
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L'émigration qui suivit la révocation de l’édit de Nantes, n'avait . 
élevé aucune concurrence pernicicuse à Lyon. La supériorité de 
notre soierie et de notre chapelleric était reconnue. Les droits de 
sortie payés à notre douane, ne frustraient pas Ic commerce de ses 
bénéfices ; mais, en l’année 1790, l'exportation à l'étranger ne fut 
que de 120 millions. Les fermiers avaient obtenu la résiliation de 
leur bail. L'exercice du 1 juillet 4789 au 31 décembre 1790, 
ne rapporta que 2 millions 215 milles livres, tandis que l’exé- 
cution du bail aurait produit 3 millions 512 mille liv. Il y eut donc 
un déficit d'un million 417 mille livres. Enfin, un décret du 17 
février 1791 abolit, à dater du 4er mai, tout octroi et loute bar- 
rière à l’intérieur. Notre détresse fut au comble, L'administration 
des hopitaux résigna ses fonctions. L'Assemblée nationale refu- 
sait de charger la nation de notre dette, ct elle confisquait les 
richesses des nombreuses corporations religieuses de notre cité. 

Pendant toutes ces misères, la municipalité chargeait ses com- 
missaires de visiter les monastères de femmes, d'enlever leurs 
crosses aux supérieures, ct de mettre sous le scellé tout trône, 
ou marque distinctive contraire à l’egalité, et de lire en chaire, 
dans les églises, la constitution du clergé. 

Elle refusait leur pension alimentaire aux ecclésiastiques dont 
le serment n’était pas prèté ; clle les chassait des hôpitaux ; elle 
leur défendait de monter en chaire et elle les emprisonnait à 
Pierre-scizc. 

Elle disputait son collége à la congrégation de l'Oratoire. 

Elle forçait à leur démission, le recteur, le supérieur ct le pro- 
fesseur du séminaire de Saint-lrénée. 

Enfin , pour améliorer nos finances , elle refusait tout régi- 
ment en garnison , et elle voulait pour elle , une garde urbaine 
soldée. 

L’archevèque de Lyon, M. Marbœuf, avait refusé le serment. 
Nommé à l'évêché du département de Rhône et Loire, M. La- 
mourette publia son mandement. Il disait : « que la sociéte hu- 
« maine était indivisible ; que Dieu avait préparé le monde à 
« recevoir l'Evangile par l'esclavage de toutes les nations en- 
« chainées à une seule domination: mais que maintenant le 


494 BIBLIOGRAPIIIE. 


« Tout-Puissant préparait l’état fixe et parfait du genre humain 
« par laliberté universelle. » 

Il avait été le théologien de Mirabeau. Nommé, en 1791, à l’As- 
semblée législative, il fit parler de lui par une accolade frater- 
nelle dont l'esprit du temps fit um baiser d’amourette. Mais il ne 
se dégrada pas comme l’évêque constitutionnel de Paris. Il s’as- 
socia aux malheurs de Lyon. Il y fut arrêté, en 1793; il fut 
traduit à Paris. Emprisonné, il rétracta ses erreurs, au'péril de 
sa vie. Il eut la gloire du martyre sous la hache rcvolutionnaire. 

Deux événements graves étaient survenus à Paris : Mirabeau 
était mort le 2 avril, ct le roi s’était échappé des Tuileries, dans 
la nuit du 20 au 21 juin. 

Enrichi par la liste civile, Mirabeau avait vu l’ahîime où la 
France se précipitait ; il s'était engagé à rallier un parti dispersé, 
et à rétablir une monarchie que son audace avait ruinée. Cet 
espoir fort incertain fut de courte durée. 

Blessé dans ses affections et dans son autorité, outrage impu- 
nément par les clubs et les journaux, Louis XVI avait le droit de 
se soustraire à ses tyrans. Il exprima à l’Assemblée ses sentiments 
et ses plaintes, dans une adresse que le temps a justifiée. Tout 
fut malencontreux dans sa fatale expédition ; le récit en est dé- 
chirant. Barnave, l’un des commissaires chargés de ramener le 
captif de Varennes, fut ému d’une si cruelle adversité. Il était 
homme de bien. Sa conscience lui révéla ses erreurs etses fautes : 
Il ambitionna la mission que Mirabeau ne pouvait plus remplir. 

L'Assemblée avait prévu le départ du roi. Au même instant, 
sans s’arrêter, elle s'empare de tous les ministères et du sceau 
de l’Etat. Elle soumet les fonctionnaires civils et militaires à un 
serment d’obéissance à la nation qu'elle représentait et à la loi 
qu’elle lui ferait. Elle prouve bien que sa monarchie constitu- 
tionelle est une république, où le roi cst un embarras facile à 
retrancher. Elle feint qu’il avait été enlevé ; elle le fait garder 
plus étroitement. Elle célébre l'anniversaire du 44 juillet. Le 
lendemain , elle décrète qu’elle rétablira l’autorité royale. 
lorsqu'elle aura achevé sa constitution et que le roi laura ac- 
reptce. 
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En réponse à ce décret, le club des Jacobins demande la dé- 
chéance définitive et le jugement du roi. Le maire de Paris, l'in- 
fortuné Bailly, fait exécuter la loi martiale. Lafayette, à la tête 
de la garde nationale, dissipe à coups de fusil, l’attroupement 
qui laisse des morts sur le champ de bataille ; il craignit de trop 
vaincre et Louis XVI s’obstina à ne pas apprendre comment on 
résiste à une insurrection. 290 députés avaient protesté contre 
l'atteinte portée à sa personne ; leur nombre se serait accru si on 
avait compté sur un chef énergique. 

La garde nationale de Paris avait obéi à son devoir. Quant à 
la-garde de Lyon, elle avait été désorganisée par la démission de 
M. du Villars et de son État-Major. Il avait été remplacé par 
M. Frachon, et la lutte s’était continuée entre lui et la muni- 
cipalité. 

Le maire s’arrogeait le droit de requérir directement et de 
commander le service de la garde ; M. Frachon défendit à ses 
postes d'obéir aux ordres et aux consignes qui n’émaneraient pas 
de l’Etat-Major. 

La municipalité s’opposa à la convocation ordonnee par M. Fra- 
chon, pour l'élection des officiers. Elle exigeait l'abolition des 
compagnies de grenadiers et de chasseurs pour créer un seul 
corps, dont les individus seraient égaux en toute chose, et se- 
raient reconnus par le numéro de leur logis. M. Morin se raille 
de la vanité puérile de la classe aisée qui tenait à ses hochets, à la 
couleur de son uniforme et à ses pompons. La nature donne des 
lettres de noblesse. Elle ne fait pas les hommes égaux en taille, 
en force et en agilité. Le républicain Kléber, beau dans son corps 
et dans son âme, n’aurait pas accepté pour frère d'armes et pour 
camarade de lit, le conventionnel Marat. Jusqu'à son dernier 
soupir, un soldat, comme son général, défend l'honneur de ses 
insignes. 

Sur cette question, la municipalité et le Directoire se com- 
battirent par des arrêtés. Le Conseil général en déféra, le 16 juin, 
la décision aux citoyens actifs des 32 sections. La majorité ne se 
présenta pas pour voter. Les grenadiers et les chasseurs furent 
supprimés par 2,177 individus. Ce fut un malheur. La garde 
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était sans lien et sans discipline, lorsqu'elle apprit que le roi 
n'était plus à Paris. La compagnie d’élile qui avait réprimé ke 
brigandage du Dauphiné n'existait plus. 

Alors, un dimanche, 26 juin, à l'issue de la messe, M. Guillin 
Dumontet fut dépecé vivant et dévoré ; c'était un capitaine de 
vaisseau, âgé de 60 ans. Il vivait retiré au château de Poleymieux 
avec sa femme, ses deux filles et sa belle-sœur, Mre Guillin de 
Pougelon. On y mit le feu pour l'en faire sortir. Il y avait là des 
municipaux avec leur écharpe, des capitaines avec leur épée, et 
des gardes avec leurs drapeaux. Je ne comprends pas deux mille 
hommes qui en égorgent un seul, et qui assistent à un pareil 
festin: Tel est le vertige du temps, qu'un journaliste de Paris 
imprime, qu'il luiest « impossible de plaindre le sort d’un bomme 
« qui a provoqué si barbarement la vengeance de ses conci- 
« toyens. » Il ne voyait là qu’un droit politique excrcé par la 
souveraineté du peuple. 

Je pourrais m'expliquer iei sur M. Guillin Dumontet, sur son 
frère, M. Guillin de Pougelon, et sur M. du Foissac, que M. Morin 
signale comme des ennemis dangereux à la révolution. J'ai vu 
M. Guillin de Pougelon; tout ce qui se rattache à lui et à sa 
famille m'a été retracé par des notabilités de notre barreau, où 
il avait Lenu un premier raug, J'ai connu M. l'avocat Guillin 
d’Avenas par une confraternité, et M. du Foissac par un voisinage 
de eampagne, mais il n’y a pas moyende mêler à l’histoire de Lyon, 
la biographie de tant de victimes innocentes. Je noterai pourtant 
ici, que la municipalité avait créé un comité de surveillance dont 
Chälier était le principal acteur. À l’époque où il était maitre 
d'école, il avait rencontré, au village de Charly, M. du Foissac, 
vieux chevalier de Saint-Louis, qui y passait la belle saison, dans 
la modeste maison hourgeoise de la famille de sa femme ; il n'ou- 
blia pas de l'y persécuter après sa démission d’officier à l'État- 
Major de Lyon. Telle fut la cause d’une visite domiciliaire suivie 
d'un emprisonnement. M. du Foissac n’était point de cette geu- 
tilhommerie qui, selon l'expression de M. Morin, accablait les 
paysans d'un mépris orgueilleux, et élait en querre avec les muni- 
cipalités campagnardes. Jamais ce vieillard n'avait perçu de rente 
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féodale, et sa résidence n'était pas un château. Le tribunal du 
district le mit en liberté. | 

Duns la province du Lyonnais, il y avait bonne intelligence 
entre la noblesse, la bourgeoisie et les habitants de la campagne. 
La paix n'y était troublée, que lorsque la municipalité et les clubs 
de Lyon y expédiaient leur esprit avec leurs arrêtés, leurs instruc- 
tions et leurs journaux. Aussi je rejette Popinion de M. Morin 
qui attribue toute l’ignominie de l’atroce journée du dimanche, 
26 juin, à un atitroupement exagéré de cinq mille paysans, el qui 
absout de leur corplicité la municipalité et les clubs de Lyon. 

Aprés avoir lu M. Morin, je recourus à un octogénaire qui se 
faisait vénerer de tous les partis, par la constance de sa sagesse, 
par la purcté de ses mœurs, et par une intelligence supérieure 
que l’âge n'avait pas altérce. Il n’a pas existé un témoin plus 
véridique et plus modéré de nos discordes civiles. M. le con- 
seiller Menoux m'écriviten me renvoyant le livre : « C’est un travail 
« consciencieux qui révèle un homme de talent et un bon écrivain, 
« mais l'esprit qui y domine, manque souvent d’impartialité et 
« de justice. L’autcur se prononce pour la municipalité, et le 
« département valait mieux. » 

En effet, la municipalité agissait de concert avec le club des 
Jacobins de Paris ; et pendant qu'il rédigeait, le 15 juillet, sa 
pétition du champ de mars, elle signait une adresse injurieuse et 
menaçante pour déterminer l’Assemblée à abolir la royaute et à 
supprimer, dans tous les ças, la liste civile de Louis XVI. Mais 
comme elle apprit la déroute des Jacobins, à qui la force armée 
résistait à Paris , pour la première fois, la peur la fit reculer. 
Elle laissa son adresse couchée sur son registre. Elle en expédia 
une autre pour féliciter l'Assemblée d’avoir consommé un chef- 
d'œuvre et pour lui jurer de marcher dans la voie qu’elle lui avait 
tracée. 

Il n’était pas vrai qu'elle obcissait à la loi. Elle avait inventé 
le principe qu'aucune troupe de ligne ne pouvait être ni employée, 
ni cantonnée à l’intérieur. Elle persistait, malgré le conseil de 
département, à expulser la garnison de Lyon, pour la remplacer 
par une garde urbaine, dont elle serait entource et que la ville 
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solderait.M. Morin la justifie par le motif qu'elle tenait à honneur 
de conserver un ancien privilége de notre cité. 

Le club qu’elle appuyait, rendit impossible la nomination d’un 
tribunal de commerce ; il avait compris, malgré le directoire, 
parmi les votants, une masse d'individus iuscrits à la liste des 
patentés, sans jamais payer de patente. 

L'Assemblée n'avait infligé aucune pénalité aux ecclésiastiques 
qui refuseraient le serment. Elle s’était bornée à leur retrancher 
le titre public de leurs fonctions, ct le traitement qui y était 
attaché. Ils restaient libres d'exercer leur culte dans des édifices 
communaux ou privés, comme tout autre ministre religieux que la 
loi n’avait pas salarié et discipliné. La municipalité les dénomma 
réfractaires. Elle les persécuta par des outrages, l'exil et la prison. 
M. Morin l’en excuse, parce que, selon lui, cette rigueur était 
virtuellement dans la législation, et que la guerre était engagée 
entre le catholicisme et la révolution. La guerre était également 
déclarée à la morale et à la justice. S'il n’y avait eu, nulle part, 
une résistance légitime, le peuple français eût été avili et dégradé. 

Quoiqu’elle s’abstint de tout sentiment religieux, la municipa- 
lité avait célébré, le 14 juillet, sa fête de fédération par une messe 
de l’'Évèque constitutinnnel. Le dimanche 24, elle envoya ses 
agents de police et ses fusilliers enlever et conduire en prison, les 
femmes qui, dans des églises ouvertes avec une autorisation 
régulière, assistaient à la messe de prêtres non assermentés. Ses 
ordres furent exécutés avec des excès honteux et une joic 
satanique. L'homme cest abruti quand il est sans pudeur, et quand 
il ne respecte dans les femmes, ni la vieillesse, ni la jeunesse, ni 
la maternité. Le directoire réprouva la municipalité. 1] reconnut 
par un arrêté du 143 août, pour tout ecclésiastique, sans distinc- 
tion, le droit de célébrer la messe à la paroisse, à l'heure que 
fixcrait le curé constitutionnel. Mais le scandale ne fut pas 
réparé. L'Église curiale resta souillée ; les fidèles s'en retirèrent ; 
ils n’eurent plus foi en l’Assemblée nationale, qui par deux décrets 
formels et spéciaux, portait au Panthéon Voltaire et Rousseau 
deux ennemis intraitables de la religion chrétienne. 

Enfin, la municipalité violait la paix des domiciles et le secret 
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des lettres. Elle y puisait, à son gré, des complots liberticides dont 
il fallait punir les auteurs. Tant d'actes arbitraires et violents 
déterminèrent, le 29 juillet, le directoire du département à 
suspendre plusieurs municipaux et à les renvoyer au tribunal du 
District de la campagne, pour y être jugés sur leurs délits. 

Pendant nos troubles, l’Assemblée expirait de lassitude, et 
achevait tristement sa constitution. Elle l’envoya au roi et le roi 
l’accepta, le 14 septembre ; personne ne croyait à sa durée, et les 
serments de la maintenir volaient de toutes parts. 

« Les États généraux, dit un historien anglais, s'étaient enivrés 
« de leur puissance. Ils honoraient le trône par des phrases et ils 
« le menacaient par des décrets. Ils renversaient les meilleures 
« institutions pour s’entourer de leurs débris. En combattant les 
« préjugés, ils attaquaient les principes. Il fut aisé de pressentir 
« ce que deviendrait la Revolution française. » 

L'Assemblée déclara, le 30 décembre, que sa mission était 
remplie. Le nom de Constituante, qui lui fut donné, devint contre 
elle une raillerie. Mais une expérience de deux années avait müri, 
dans son sein, des hommes d’un haut talent ; elle fut regrettée. 
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Les livres s’amoncellent sur notre bureau, et si nous ne 
pouvons faire à tous les honneurs d’une étude approfondie et 
consciencieuse, nous ne pouvons du moins nous dispenser d'en 
signaler quelques-uns qui nous paraissent plus particulièrement 
dignes d’être remarqués. Ce sera un arrangement tel quel entre 
notre conscience et nos forces. Nous donnons le pas aux plus_ 
utiles : 

- Essai sur les causes de la dépopulation de la Dombes et l'ori- 
gine de ses étangs, par M. C. Guigue, Bourg, Milliet-Bottier. 
Lyon, Savy, 1857, in-8. M. Guigue prouve la possibilité de régé- 
nérer la Dombes. « En faisant connaître le passé de ce malheu- 
« reux pays, dit-il, les causes de sa dépopulation, l’origine de ses 
« étangs et leur fatale influence, je répondrai à toutes les objec- 
« tions qu'on a faites, et je réussirai peut-être à établir d’une 
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« manière générale que la solution de certaines questions écono- 
« miques serait singulièrement facilitée par l'étude de histoire. » 
M. Guigue ne fait point remonter la dépopulation de la Dombes 
aux ravages des Sarrazins et des Hongrois, qui traversèrent bien 
d’autres contrées aujourd’hui populeuses, ou à l'enthousiasme des 
croisades, qui fut ausi vif pour le moins dans les autres provinees 
de la Bourgogne et sur la rive droite de la Saône. 11 l’attribue 
aux guerres du moyen âge qui eurent dans ce pays les résultats 
les plus désastreux. Après les ravages exercés par Biron et par 
Tretfort la population se trouva complètement détruite ou disper- 
sée. En 1603, deux ans après leur passage, dans les paroisses 
de Dompierre et de Saint-Maurice de Remens, il n’y avait encore 
personne. À Varambon, il ne restait que quatorze habitants ; à 
Varax quinze ; avant, il y avait quarante maisons ; à Richemont, 
douze ; à Châtillon-la-Palud, douze ; à Montrosat, un homme ; à 
Lent, deux ; au Plantay, un; au Chatelard, un, réduit à vivre 
d'herbes ; on parvint cependant à réunir cinq habitants. 

M. Guigue fait l'historique de la plupart des étangs qui couvrent 
aujourd’hui cette province malheureuse. Il a puisé aux sources 
originales ; il a fouillé les titres des maisons de Beaujeu, de 
Villars et de Bourbon, les cartulaires et les chartes conservés 
aux Archives de l’Empire; aussi son petit livre, clair, concis, 
intéressant, peut-il être consulté avec confiance. On voit, qu'il 
a été fait avec soin par un homme consciencieux qui n'a écrit 
que pièces en main. : | 

Nouvelle Monographie des Sangsues médicinales, par le 
docteur Ebrard (de Bourg), Paris, chez Baïllière, (Lyon, chez 
Savy) 1857 Bourg, imp. Dufour. in-8. fig. col. 500 pp. Ce beau 
volume, imprimé avec goût, n'est que le développement d'un 
opuscule qui avait valu plusieurs honorables récompenses à 
l’auteur. La Société impériale de médecine de Lyon, l’Académie 
de Rouen, la Société académique de Saint-Quentin, l’Académie 
impériale de médecine de Paris, la Société d'encouragement 
pour l’industrie nationale, avaient reconnu tout ce qu’il y avait 
dc recherches profondes ct d’ardent travail dans cette histoire de 
H0s précieux annélides ct avaient à l’envi encourage son infa- 
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tigable auteur. Stimulé par ces flatteuses distinctions, M. Ebrard 
a cru qu'il pouvait faire mieux encore, il a continué ges recher- 
ches, vu de plus près, étudié plus longuement et son opuscule 
refondu est devenu un bon et savant ouvrage utile à ceux qui 
savent et indispensable à ceux qui veulent savoir. La sangsue, 
et qu’on nous pardonne eette note sur un livre de médecine, a 
été étudiée sous toutes ses faces, toutes les époques de son 
existence, dans toutes ses variétés, ses espèces et sous tous les 
climats. Description, classification, nutrition, reproduction, crois- 
sance, rien n’a été omis et l’auteur a su donner à cet ensemble 
un intérêt que nous étions loin de soupçonner. Des planches 
habilement coloriées ajoutent à la clarté du texte. Leur exécution 
fait honneur à M. Jogues, peintre de fleurs à Lyon. 

Aperçu sur les variations du costume militaire dans l'anti- 
quilé et au moyen äge, par André Steyert, publié aux frais de 
M. N. Yemeniz. Lyon, Louis Perrin, 1857 in-8. fig. Cette 
curieuse brochure a été tirée à petit nombre et n’a pas été mise 
en vente. Beaucoup de science en peu de pages, vingt-six figures 
fort bien faites et presque toutes tirées de monuments ou de 
manuscrits lyonnais, feront rechercher avec empressement, 
habiller avec luxe et conserver avec soin cet opuscule qui vaudra 
de l'estime à l’auteur ct de la reconnaissance à son généreux- 
éditeur. | 

L'Eglise de Brou el la devise de Marguerite d'Autriche, 
poëcsies précédées de documents inédits, par Philibert Le Duc. 
Bourg en Bresse. imp. de Milliet-Bottier, 1857 in-12. Ce titre 
ne dit pas tout ce que donne cet opuscule. Les documents inédits 
tendent à établir que ce fut à Thomas Riboud, un des hommes 
les plus honorables que le département de l’Ain ait produits, qu’on 
doit et non à Lalande, la fondation de la Société d’Emulation de 
Bourg, à lui encore, et non au général de la Poype, la conser- 
vation de l'Eglise de Brou menacée d’une honteuse démolition 
par les patriotes de Bourg. Nous croyons, comme M. Philibert 
Le Duc, que les démarches actives de son aïeul ont mis sous la 
sauvegarde de la loi le riche et précieux tombeau de Marguerite, 
inais il n'en est pas moins vrai, à notre avis, que, sans la présence 
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d'esprit du général de la Poype, sans 80n intervention le sabre 
au poing, sans ses ordres, à la militaire, de remplir la basilique 
de fourrages, le chef-d'œuvre de Colomban aurait été provisoire- 
ment démoli avant que les efforts désespérés de Thomas Riboud 
eussent abouti. 

Des notes sur le prix de construction de l’église et du couvent 
de Brou donnent un intérêt général à cette brochure ; quant 
à présenter une explication une et vraie de la célèbre devise 
de Marguerite d'Autriche, Fortune, Infortune, Fortune, nous 
croyons que c'est une chose à laquelle on ne réussira jamais ; 
les devises, au moyen âge et même de nos jours, n'étaient choisies 
et adoptées précisément qu’à cause du sens douteux, obscur et 
indécis, du jeu de mots, du trivial calembour même, qu'elles 
offraient à l'esprit. Ainsi le chardon sculpté dans la chapelle de 
Bourbon de notre église de Saint-Jean, autrefois cherdon, 
rappelait, par sa représentation et sa devise partout répétée, le 
don si cher fait à Pierre de Bourbon de la main de Anne de France, 
ainsi le F. E. R. T. de la maison de Savoie peut se lire avec ou 
sans ponctuation, suivant que les lettres forment un mot jert, 
ou sont les initiales du fortifudo ejus Rhodum tenuit ou du 
frappez, entrez, rompez tout ; ainsi, jà ne sera chandée, à tout 
venant beau jeu, passe avant li meillor, Dieu seul mon jouet 
offraient plusieurs sens à choisir. Marguerite n’a formé sa devise 
que pour qu'on ne devinât pas le fond de sa pensée. 

Stances à notre ami Auguste Abadie, relieur-poète de Toulouse 
par Mlle Marie Gautheret et Bernard Sautereau. Toulouse, 1857, 
in-12. Cette brochure, imprimée avec soin à cinquante exemplai- 
res, est un hommage de deux poètes bourguignons à un compa- 
triote de Clémence Isaure. La poésie en est douce, affectueuse et, 
comme elle n’a pas été destinéé au public, nous nous garderons 
de la critiquer. La brochure n’a été offerte qu'à des amis. 

Branle-Bas, Satires lilléraires et morales, par Xavier Bastide, 
auteur des Mandragores et des Flocons de neige. Paris, in-12. À 
mettre à côté de la Si/houette du jour. 

La Silhouelte du jour, abus, vices, travers ou les souhaits 
d'un bonhomme à ses concitoyens, par Dvitiya Durmanas, Vasiya 
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de Bénarès. Paris, Lyon, in-32. Cet ouvrage a paru il y a déjà 
quelques mois. L’impression laisse beaucoup à désirer. 

L'Algérie et le Sahara ou conquéle et colonisation, Poèmes 
militaires, par J. Vial, avocat à la cour impériale. Lyon, Paris, 
in-12. Début qui révèle un poète, nobles chants consacrés à 
notre armée d'Afrique. Le premier poème : La conguéte, 
célèbre tous les hommes, soldats ou capitaines, qui se sont faitun 
nom dans notre colonie, depuis le sergent lyonnais Blandan, 
jusqu'aux brillants généraux qui ont attaché leur nom à quelque 
victoire importante. 


Tel le divin aveugle, au seuil de l'Iliade 

Célébrant dans ses vers l’immortelle pléiade 

Des chefs aux champs troyens suivant Agamemnon, 
En traçant quelque jour la moderne épopée, 

Le poète futur voudra, fils de l'épée, 

Vous saluer aussi chacun par votre nom. 


Dans cette énumération, M. Vial trouve fréquemment des élans 
et des pensées qui le sauvent de l’uniformité et de la monotonie. 
Son vers est souvent nerveux, sa strophe imagée; il a des 
morceaux qui sentent la poudre comme celui-ci : 


Tu verras défiler, sous leur tunique obscure, 

Tes rapides chasseurs à la balle si sûre, 

Tes zouaves, bronzés comme de vieux canons, 
Solides fantassins, tirailleurs intrépides, 

Ces dignes héritiers des cavaliers numides, 
Français par le courage, Africains par leurs noms. 


Le second poème, meilleur encore à notre avis, a obtenu, 
de l’Académie de Lyon, une médaille à la suite du concours de 
poésie. Le sujet en était : le Premier puits artésien creusé dans 
le Sahara. Le rapport de M. Dareste de la Chavanne, inséré 
dans un de nos derniers numéros, et les citations qui l’accom- 
pagnaient, rendent nos éloges et nos conseils inutiles. 1} y a 
surahondance de vie et de jeunesse dans ces vers ; c’est la grappe 

28 


434 BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


superbe, que le soleil n’a pas encore tout à fait assez mûrie. Dans 
quelques jours, elle aura toute sa saveur. 

Les Éphémères, sonnets, par Joséphin Soulary, troisième série, 
Lyon, 1857, in-8. Sous ce titre modeste, M. Soulary vient 
de publier trente sonnets dont vingt-cinq au moins resteront 
comme des modèles de concision, d'énergie et de pensée. Pas 
un mot n'est donné au hasard, pas un vers n’est faible ou 
languissant ; l'image, est vive, nette ; les contours sont vigou- 
reusement accusés ; parfois même le naturalisme se fait-il un 
peu trop vivement sentir. Ie second de ces petits poèmes peut être 
cité comme exemple. On y retrouve toutes les qualités et les 
défauts de l’auteur : perfection de la forme, profondeur de l’idée 
liberté de la parole qu'une jeune fille ne pourrait entendre, mais 
qu'on se permet entre hommes, le sexe fort étant moins impres- 
sionnable que le beau sexe, ainsi que cela est généralement 
prouvé. Le voici : 


LE SONNET. 


« Je n'entrerai pas là, dit la folle en riant, 

« Je vais faire éclater cette robe trop juste. » 
Puis elle enfle son sein, tord sa hanche robuste, 
Et prête à contre-sens un bras luxuriant. 


J'aime ces doux combats et je suis patient. 

Dans l’étroit vêtement qu'à son beau corps j'ajuste, 
Là, serrant un atour, ici, le déliant, 

J'ai fait passer enfin tête, épaules et buste. 


Avec art, maintenant, dessinons sous ses plis 
La forme bondissante et les contours polis. 
Voyez ! la robe flotte, et la beauté s’accuse. 


Est-elle bien ou mal en ces simples dehors ? 
Rien de moins dans le cœur, rien de plus sur le corps, 
Ainsi j'aime la femme, ainsi j'aime la Muse. 


Nous ne croyons pas que le latin de Tacite soit plus concis ni 
qu'on puisse faire entrer plus de pensées et plus d'images, dans 
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un si petit nombre de vers. Si nous pouvions citer encore : la 
Dime, le Centaure, la Grande Affaire, En Mer, Boutade, 
Oarystis, la Jeanne, Hermès, le Cheval de manége, on verrait 
combien ce titre d'Ephémères est mal choisi. L'éphémère ne vit 
qu'un jour, et en dépit de la modestie de M. Soulary, nous lui 
dirons que ses sonnets sont destinés à un plus long avenir. 

Les Vierges, par Barrillot. Paris, Gabriel Roux, 1857, in-12. 
On dit que M. Barrillot appartient à notre ville par sa naissance 
ou par son séjour; nous lui devons donc un mot d'hommage. 
M. Barrillot écrit en vers. Il n'aime pas la prose. « Depuis long- 
temps, dit-il dans sa préface, nous tournons à la prose de toute 
espèce, à la prose de notaire et d’épicier, à la prose boursouflée, 
échevelée, filandreuse, ou hachée drue et menue comme des 
épinards. » Nous aimons ce noble dédain et ce franc langage. Si 
la poésie et le bon ton y manquent, du moins on le comprend, 
et cela suffit; voyons les vers. Trente-sept chapitres portent 
chacun le nom d’une vierge : la Vierge aux bandelettes, la Vierge 
aux rouges-gorges, la Vierge aux gucnilles, la Vierge au baiser, la 
Vierge aux lucioles, la Vierge aux libellules, la Vierge à la poupée, 
la Vierge aux chèvres, la Vierge aux souvenirs... Que signi- 
fient ces vierges aussi nombreuses que celles de Cologne ? nous 
l'ignorons ; elles ne jouent aucun rôle dans ces vers et on aurait 
pu aussi bien dire : Les Bandelettes, les Rouges-gorges, les Guc- 
nilles, le Baiser, rien n'eût été changé dans la pensée, mais le 
livre eût perdu son unique originalité. Laissons donc ces dames 
à leur place et prenons une pièce au hasard. 


mn ns tm + 


UN SQUELETTE DK PAPE. 


Quand j'avais des cheveux, mon front sous la tiare 
Rayonnait dans le Vatican; 
Mais j'ai voulu tromper Lazare, 
Le trône de la foi to:nbe en se disloquant : 
J'ai perdu mes cheveux et n'ai plus ma tiare. 
Clic, clac, dansons une polka, 
Chic, clac, chiclich, claclacla ! 
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UN SQUELETTE DE FINANCIER. 


Quand j'avais des cheveux, j'étais roi des finances, 
Les grands étaient mes courtisans ; 
Mais quand on vit mes vols immenses, 

On làcha contre moi citadins, paysans : 

J'ai perdu mes cheveux et n'ai plus de finances. 
Clic, clac, dansons une polka. 
Clic, clac, cliclicli, claclacla | 


‘ UN SQUELETTE DE JUGE. 


Quand j'avais des cheveux et ma toge de juge, 
L'accusé tremblait devant moi | 
Des libertés je fus transfuge, 
Et mourus sous le fer que lève un peuple roi | 
J'ai perdu mes cheveux et ma toge de juge. 
Clic, clac, dansons une polka, 
Clic, clac, cliclicli, claclacla ! 


UN SQUELETTE DE NOBLE. 


Quand j'avais des cheveux, des titres de noblesse, 
On s’inclinait sur mon chemin ; 
Je tenais les manans en laisse, 

Et je les souflletais à coups de parchemin : 

Mes cheveux ont rejoint mes titres de noblesse ! 
Clic, clac, dansons une polka, | 
Clic, clac, cliclicli, claclacla! 


UN SQUELETTE D'OUVRIER. 


Sous mes cheveux crépus, moi, j'avais pour couronne 
De grosses gouttes de sueur! 
Vieillard, je demandai l'aumône, 
La prison me paya cinquante ans de labeur ; 
Ma sueur valait plus, rois, que votre couronne | 
Clic, clac, dansons une polka, 
Clic, clac, cliclicli, claclacla! 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 437 


Dans quel pays cette scène se passe-t-elle ? D'où viennent ces 
juges prévaricateurs ? ces riches sur qui on lâche citadins et 
paysans ? ces prêtres qui trompent Lazare? ces ouvriers qu'on 
met en prison parce qu’ils ont travaillé cinquante ans ? Ce n’est 
pas en France, Dieu merci. 


Allons, géant labeur, debout! voici l'aurore; 
Allons, vieux nourricier, debout! Engraisse encore 
La molle oisiveté, l’égoïsme sans cœur! 

Pioche toujours ! Pendant que la faim te tenaille, 
Gargantua remplit son grand verre en futaille 

Où bouillonnent mêlés ton sang et ta sueur: 


Moi, la vieille Misère, 
Landeri, landera, 

Je fuirai cette terre 
Lorsque l’on s'aimera ! 


Robustes ouvriers, au rude et franc langage, 
Travaillez au rabais |! Quand viendra le chômage, 
Que votre corps sera par la faim énervé, 

Alors j'arriverai, moi, dans votre mansarde. 

Et quand j'aurai vendu votre dernière harde, 

Mes mains vous jetteront mourants sur le pavé. 


Alors je flétrirai vos filles, votre femme, 

Je ferai marchander et leur corps et leur âme ; 
Mon pied les poussera sur le trottoir boueux! 
Alors j'étoufferai vos enfants dans leurs langes ; 
Puis, dans mon tablier J'emporterai ces anges, 
Afin de les jeter dans la fosse des gueux. 


11 doit y avoir quelque part, à l’Antiquaille ou à Bicètre, de ces 
malheureux qui, nés et grandis entre les quatre murs d’un hospice 
n’ont jamais vu ni fraiches campagnes, ni vigoureux villageois, ni 
champs fertiles, ni gais visages, qui ne connaissent de la nature 
que ces fleurs étiolées, ces arbres chétifs vivant à peine dans une 
cour humide, de l'humanité, que ces pauvres malades que la cha- 
rité publique accueille, que pansent des mains dévouées et qui 
portent sur tout leur corps les stvgmates du vice, de la dégrada- 
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tion et de la misère. Que penser d’un ètre qui, d'après ce spectacle 
douloureux, jugerait que tous les hommes sont corrompus, ou 
fous? que penser surtout si cet être, au lieu de donner courage, 
de relever les cœurs et les esprits, poussait les infortunés qui 
l'entourent au désespoir ? Le mal existe, il faut le guérir et non 
l'envenimer. M. Barrillot s’est donné une triste mission et il faut 
qu’il soit bien malheureux, qu'il ait bien souffert pour avoir 
laissé tomber de sa plume quelques-unes des strophes qu'on 
trouve dans son recueil. 

Le comte de Saluggia ou le Tourmenteur de la chair humaïne, 
histoire d'un tyran militaire en Italie au XIX siècle, par, 
J. B. de Bargini, traduit de l'original italien inédit, par Numa 
Bonnet. Paris, Lyon, Ballay et Conchon : 2 vol. in-8. La Case de 
oncle Tom est dépassée. Jamais on n’a employé, pour la confec- 
tion d’un roman, pareil assortiment de cachots, de prisons, de fus- 
tigations et de fusillades ; les coups de bâton pleuvent à chaque 
page et le héros qui commence, dans le premier volume, par 
cravacher un pauvre qui lui demande l’aumône, finit, dans le tome 
second, par pendre de pauvres petits oiseaux lorsqu'il n’a plus 
de créatures humaines à martyriser. 

Ce roman qui ne manque pas d’une certaine habileté d’inven- 
tion, qui a une couleur locale assez prononcée, et un goût 
de terroir franchement accusé, se fait lire avec intérèt malgre 
d'assez nombreuses invraisemblances et surtout malgré la fai- 
blesse de la traduction. Celle-ci porte en effet de trop nombreuses 
marques de la précipitation avec laquelle M. Numa Bonnet a dû 
livrer sa copie à l'imprimeur ; on voulait arriver à jour fixe et le 
style s’en est un peu vivement ressenti. 

Ce roman, machine de guerre destinée à porter un dernier 
coup à l'aristocratie, à la Camarilla et aux Jésuites, offre cette 
particularité qu’il a été écrit à Paris par un ftalien, traduit en 
français par un Dauphinois du Pont-de-Beauvoisin et imprimé 
partie à Nantua, partie à Lyon, avec des caractères différents ce 
qui lui donne une tournure piquante ct peu commune que les 
bibliophiles sauront apprécier. 

A. Y. 


ANNONCE DE COMMERCE DE LA MAISON GRIMOD 
DE LA REYNIERE. 


Une distraction nous a fait attribuer à la Revue de Paris les articles sur 
Grimod de la Reynière, de M. Desnoireterres, qui avaient été publiés dans 
la Revue française. Le compilateur de ces lettres, peu au courant du jour- 
nalisme parisien , a commis ce lapsus calami malgré la couleur bien diffé- 
rente qui distingue la couverture de ces deux Revues. Il pense que chacune 
d'elles est assez riche de son propre fonds pour ne pas se formaliser de 
cette inadvertance. En attendant la suite de ces lettres, et comme complé- 
ment à celles d'octobre, voici unc annonce imprimée du commerce de leur 
auteur ; nous en devons la connaissance à M. Jacquet qui nous a permis d'en 
prendre copie ; elle nous a paru curieuse, comme étant un reflet du tour 
original de l'esprit de Grimod, même dans les choses les plus ordinaires. 


GRIMOD ET COMPAGNIE, 
Négociants, uw Magasin de Montpellier, à Lyon, ont réuni à leur 
Commerce d'ÉPICERIE, DROGUERIE ET PARFUMERIE, en gros, une 


Fasaique De Broperie dans tous les genres. On y trouvera Habits, Vestes, 
Gillets, et Articles pour Femmes, brodés dans les goûts les plus nouveaux, 
et à des prix très-mouérés. 

Lesirs Sieurs continuent de faire la Commission dans toutes les Mar- 
chandises de leur ville, comme Etoffes de Soie, Draperie, Chapellerice, 
Bas de Soie, Parasols, Livres, Marrons, Comestibles, Cervelas, Mortadelles, 
Pâtes-Velay, et autres articles de la Fabrique de Lyon. Ils procurent ces 
objets au même prix que les Fabricants, et prennent en retour des Marchan- 
dises du Levant, Epiceries, Drogueries, Denrces indigènes ou d'Amérique, 
ou du pupier fait sur les principales places de l'Europe. 

Ils sont connus pour ne tenir dans chaque genre que la première qualite, 
ct pour vendre à Prix fire. 

Ils se chargent d'expédier en droiture, pour telle destination que ce soit, 
toutes les Marchandises qui leur sont commises ; et ils ont, dans les princi- 
pales villes de France, ct sur-tout dans les Ports de mer, des Commission- 
naires affidés chargés de rctirer tout ce qui leur est adressé. 

Ledit Magasin publie, deux fois par mois, un Cours de toutes ses Épiceries, 
Drogueries, ct autres denrées exotiques dont les prix sont nécessairement 
sujets à varier, par les rapports qu'ils ont avec les événements politiques 
des quatre parties du Monde. 

On le fera passer franc de port aux personnes qui le décsireront. 


M DCC XCII 


De l'Imprimerie de FaUCHEux, Imprimeur ordinaire du Magasin de Montpellier, 
rue Mercière, n° 14, à Lyon. 


GHRONIQUE LOCALE. 


Il est fâcheux pour la science qu’on ne puisse surveiller les ouvriers qui 
fouillent notre vicille cité ; tous les jours des débris précicux, des mé- 
dailles, des monuments qui pourraient compléter notre histoire disparais- 
sent ou sont détruits aussitôt que découverts. Dans les fondations de la 
construction qui s'élève sur la place des Terreaux, on avait trouvé deux 
inscriptions qui, par la beauté de leur caractere ct lcur longueur considé- 
rable, présageaient une découverte importante ; mais, de crainto que M. le 
Conservateur des Musces prévenu ne vint fairc perdre le temps aux ouvriers 
et enlever des matériaux qui tenaient leur place , les belles inscriptions ont 
été immédiatement détruites , les pierres brisées et même pour l’avenir 
elles sont perdues. Les Vandales ne faisaient pes autrement. 

—Quelques événements intéressants se sont passés autour de nous ; le 5 
octobre , on a inauguré solennellement , à Grignan , la statue de Mme de 
Sévigné ; le 6, à Givors, une Commission a visité, et recu, sauf de légères 
modifications , la colossalc statuc de la Sainte Vierge, destinée à la ville du 
Puy. On sait que le chef-d'œuvre de M. Bonassieux sera coulé cn fonte 
dans les ateliers de MM. Prénat. Le 18, une cérémonie touchante avait lieu 
au camp de Sathonay. Mgr de Belley, après avair officié pontificalement, 
bénissait l'asile où déjà vingt-quatre jeunes filles de soldats sont reçues. 
Pendant l'office, une musique nombreuse avait exécuté plusieurs morceaux 
dus au talent de M. Sain d’Arod ; la cérémonie a eu plus d'un épisode 
plein d'’intérèt. Un des plus gracieux est dû à une charmante petite fille 
venue au monde exprès pour sc faire baptiser en si belle compagnie. C'est 
montrer de bonne heure l'esprit d'à propos. 

— À peu près vers la même époque, le vénérable curé d’Ars était soumis 
à une rude ct cruclle épreuve. Le sculpteur, à qui nous devons la statne 
de saint Vincent-de-Paul, inaugurée l'année dernière à Châtillon-lès-Dom- 
bes, faisait, malgré le bon curé ct en dépit de ses prières et de ses suppli- 
cations , une étude extrémement ressemblante du modcrne apôtre de la 
Bresse. Nous pensons que ce buste sera bientôt livré au fondeur, ct qu’a- 
vant peu une œuvre d'art reproduira les traits si populaires du vénérable 
pasteur. 

— On annonce, pour la fin du mois de novembre, le concert de M. Marc 
Burty , le charmant compositeur dont le publie lyonnais avait applaudi, 
l'année dernière, une gracicuse scynette, 

— A l'Opéra-Comique, l’opéra de Dom Pèdre, de MM. Cormon et Grangé, 
musique de Poise, a obtenu un franc succès. On sait que M. Cormon, 
dont le véritable nom cst Piestre, est Lyonnais, et que son père a eu, pen- 
dant de longucs années, un emploi dans l'administration de l'hospice de 
la Charité. 

— L'opcrette bouffe le Troisième larron, baptisé avec plus de raison par 
l’auteur, Une cousine pour trois cousins, continue le cours de ses représen- 
tations ; bon augure pour le librettiste et pour le compositeur, tous deux 
Lyonnais en dépit des usurpations de l'affiche. 

— Bonne nouvelle pour les amateurs, le Cercle musical se réorganise 
sur de nouvelles bascs. M. Pontet prend toutes les charges, le public n’aura 
que le plaisir. Quand l’ancienne salle du premier étage sera occupée par le 
célèbre sorcier du Levant ct que le second étage ouvrira sa vaste salle aux 
concerts de M. Pontet, le grand escalier des Antonins verra toute la belle 
société de Lyon gravir avec empressement ses marches si douces; dans quel- 
ques jours l'animation sera rendue aux murs du vieux couvent. 
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Aimé VINGTRINIER, directeur. 
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JEANNE D’ARC. 


Pro patria, pro Den. 


Il est des noms si beaux qu'ils font résonner l'âme 
Comme un bronze sacré sous le battant d’airain ; 
De ces noms lumineux, comme un reflet de flamme, 
Dont le prestige est souverain. 
Gravés en lettres d’or aux fastes de l'iistoire, 
Par le glaive de la Victoire 
Ou le burin de la Vertu, 
Du Léthé fabuleux ils ont franchi l'abime ; 
Et vibrent dans les temps, comme un écho sublime, 
Des siècles dont le bruit s’est tu. 


1l en est un, surtout, qu'ont chanté les poètes, 

Et qu’un poète, hélas ! voulut deshonorer. 

S1 le remords descend sous les tombes muettes, 
Le remords doit le déchirer. 

Comment eût-1l compris, cet orgueilleux Voltaire, 
L'humble fille, la vierge austère 
Qui personnifiait la Foi ? 
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Lui qui flagellait tout de sa froide ironie, 
Comment, Ô Jeanne d'Arc ! ce sceptique génie 
Aurait-1l fait pour croire en toi ? 


Moi, j'y crois |... moi, je veux, de son poème infâme, 
Dont les impurs feuillets maculeraient le pied, 
_Venger, si je le puis, l’inspirée et la femme... 
Ton échafaud est mon trépied! 
Là, devant tes bourreaux, là, devant la patrie, 
Haletant, la voie attendrie, 
Sur le luth à la fibre d’or, 
J’entonnerai, pour toi, l'hymne d’apothéose. 
J'allumerai, s'il faut, le chant que je compose 
A ton bûcher qui fume encor. 


La France par Bedfort allait être asservie, 

Dans des combats sans fin sa force s’épuisait, 

Son pouls n’annonçait plus qu'un vain reste de vie, 
De misère elle agonisait. 

Son roi qui, le premier, eût dû ceindre l'épée, 
De maîtresses l'âme occupée, 
S'énervait dans un vil repos; 

Et, de ses fiers barons, jadis pleins d’héroïsme, 

Les plus puissants, poussés par un lâche égoisme, 
Avaient déserté ses drapeaux. 


Le peuple qui bientôt allait sortir de l'ombre, 
Voyant le deuil partout et le droit contesté, 
Errait, sans certitude, à travers la nuit sombre 
Où s'effaçait la royauté. 
Pas un de ces grands cœurs que la patrie inspire, 
Qui, pour délivrer un empire, 
Surgissent au jour du danger ! 
Pas un qui, relevant un tel peuple à sa taille, 
Le soulève, l’entraîne à travers la bataille, 
Et chasse avec lui l'étranger ! 
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D'où viendra le secours ? d'où viendra l'espérance ? 

Orléans lutte encor pressé de toute part... 

Que Dieu, le Dieu puissant, prenne en pitié la France 
Et sauve son dernier rempart | 

Ange exterminateur, fends la nue enflammée | 
Sennachenb et son armée 
Seront punis de leur orgueil... 

Frappe l’Assyrien dans les heures funèbres... 

Que le premier soleil, en chassant les ténèbres, 
Éclaire son vaste cercueil! 


Voilà l'ange attendu ! l'auguste vengeresse !. 
C'est une jeune fille aux innocents attraits. 
Qu'on la conduise au prince ! 1l le faut ! le temps presse. 
Je tairai ses naïfs regrets. 
Riez, ô courtisans, à la langue méchante, 
De sa simplicité touchante, 
De sa foi, de sa sainte ardeur. 
Le peuple est sérieux, lui, car un barde antique 
A prédit, 1l le croit, qu'une vierge héroïque 
Devait rendre au lis sa splendeur. 


Elle surmontera tant d'obstacles funestes ; 
Expulser les Anglais est son noble dessein. 
Son cœur peut-il faillir lorsque des voix célestes 
Raniment la foi dans son sein. 
Charles sept a rougi de sa longue faiblesse, 
Il secoue enfin sa mollesse, 
La vierge paraît à ses yeux. 
Pour que s'éveille en vous cette audace imprévue, 
Qu'avez-vous donc, 6 roi! pu, dans cette entrevue, 
Entendre de mystérieux ? 


Triomphe! c'en est fait... triomphe | la guerrière 
A revêtu l’armure et s'élance aux combats. 
A l'Anglais, maintenant, de mordre la poussière, 
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Et de fuir devant nos soldats. 
Je la vois se jeter dans l’ardente mêlée 
Où, chrétienne Penthésilée, 
Elle ouvre aux vaillants un accès! 
Je la vois se dresser sur la sanglante échelle 
D'où, quand gronde l'assaut, si leur valeur chancelle, 
Sa voix excite les Français! 


C’est que l'enthousiasme exalte son courage | 

C'est que son but est grand ! c'est que Dieu la conduit! 

Et jamais par l’orgueil qui, dans tout cœur surnage, 
Son cœur simple ne fut séduit. 

La dernière toujours, d’un combat revient-elle, 
Elle prie, et, dans un sant zèle, 
Abaisse son front triomphant. 

‘ Ne s’attendrit-on pas sur sa douce nature, 

Quand l'aspect de son sang qui sort d'une blessure, 

Lui fait verser des pleurs d'enfant? 


Orléans à son bras devra sa délivrance... 

La Pucelle y conquiert son immortel renom. 

Gloire à son étendard! oh ! l'ange de la France 
À du s'incarner sous son nom! 

À tous ces chevaliers, lassés par les défaites, 
Qui de leur pays, dans les fêtes, 
Oubliaient les fers oppresseurs, 

Elle apprend à braver, pour une cause sainte, 

Tous les périls, à vaincre, à rejeter la crainte 
Dans le sein des envahisseurs. 


Est-ce assez qu'à ta voix, à ton élan sublime, 

La France, 6 Jeanne d'Arc |! de colère ait vibré ? 

Non : il faut que dans Rheims, comme roi légitime, 
Le Gentil Dauphin soit sacré. 

L'Anglais, terrible encor, ferme partout la route; 
Qu'importe ? sous l’auguste voûte 
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Charles retrempera ses droits ; 
Tu guideras sa marche au bout du territoire, 
Et la fille du peuple, au nom de la victoire, 
Rendra son sceptre au fils des rois. 


Oh ! je veux assister à cette grande scène !.…. 
Voici la cathédrale au vieux portail noirci. 
Tiens haut ton étendard ! « Il était à la peine, 
A l'honneur 1l doit être aussi. » 
Tu l’as dit! et sois fière à cette heure suprème, 
Où ton roi reçoit le saint chrême 
Où s'achève ta mission | 
Moi, je pleure en songeant au bonheur qui t'anime, 
Je pleure, car bientôt, Jeune et chaste victime, 
Va commencer ta Passion! 


A l'autel du Seigneur dépose ta bannière ; 
Pourquoi d’autres combats cours-tu braver le sort? 
O douleur ! est-ce toi que je vois prisonnière ? 
Entends-tu ces clameurs de mort? 
Telle que Christ, devant la patrie éperdue, 
Aux Anglais tu seras vendue, 
Sur toi s’acharnera l'affront ; 
Et ce roi, dont ta main ressouda la couronne, 
I] t'oubliera.... je veux que, jusques sur son trône, 
Ton sang lui rejaillisse au front ! 


Cachez-moi, renversez ce tribunal inique ! 

A ce prêtre cruel par Bedfort excité, 

À tes juges, malheur!.. Sur leur haine cynique 
Que pourrait ta simplicité ? 

De l’exécrable arrêt l'infamie est notoire... 
Anathème !.. Dans le prétoire, 
Je vois le tonnerre éclater! 

Qu'il tombe, si Dieu veut qu'on croie à sa justice ! 

Pourquoi dort-11? — La France, au prix du sacrifice, 
Devait-elle se racheter ? 
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Jeanne, monte au bûcher !.. monte'!.. puisque la guerre | 
N'a pas fait ton linceul d'un étendard conquis ; | 
Tu ne pouvais finir par un trépas vulgaire 

Le rôle qui te fus commis. 
Du saint patriotisme immaculé symbole, 

Le martyre à ton auréole 

Ajoute un rayon immortel ; 
Le moyen âge est plein de ta grande figure ! 
Objet d'un culte ardent que l’histoire inaugure, 

Ton tombeau se change en autel. 


Ainsi, fdes siècles morts remuant la poussière, 
Lyrique Ezéchiel, j'aime à ressusciter 
Les héros ; du milieu de la foule grossière 
Je sens mon âme s’exalter 
Devant ces dévoûments que ne sait plus notre âge, 
Plus d’ardente foi ! le courage 
Se détrempe en un vil limon. 
Honte à nous ! énervés comme le Sybarite, 
La lâächeté grandit sans qu'elle nous irrite ; 
Honte ! notre Dieu, c'est Mammon !.… 
Que pour muse, du moins, prenant sa conscience, 
Le poète, au mépris de son propre bonheur, 
Flétrisse ceux qui font consister leur science 
À transiger avec l'honneur! 
Que son courroux, devant la coupe de Socrate, 
En hymnes généreux éclate 
Sur les modernes Anitus! 
Oh! depuis trop longtemps, comme un blasphême vibre 


Le cri qu’en se frappant, désespéré mais libre, 
Jeta le second des Brutus ! 
RoLLin, 
Capitaine au 10° dragons. 


FRAGMENTS 


LITTÉRATURE MÉDICALE: 


ÉTUDES SUR LES MÉDECINS GRECS, 
HIPPOCRATE, GALIEN, PAUL D'ÉGINE ; 


Par J.-E. PÉTREQUIN, 


Er-chirurgien en chef de l'Hôtel-Diea de Lyon, professeur à l'École de Médecine de la 
même ville , chevalier de is Légion-d'Honneur, etc. 


PAUL D'ÉGINE. 
(Lu à l’Académie de Lyon, août 1857.) 


Paulus quidem omnes recentivres à Galeno 
citrà controversiam..... Superat ( GoxtuiEn 
D'ANDERNACH.) 


Au nom seul d'Hippocrate et de Galien, le lecteur instruit, 
en recueillant ses souvenirs, peut, dans une certaine mesure, 
reconstruire lui-même leur biographie scientifique avec plus 
ou moins de détails sur leur siècle, leurs voyages, leurs 
écrits, leur école, etc. Mais, à l'égard de Paul d'Égine, il n’en 
est plus de même : malgré la célébrité dont il a joui de son 
vivant comme praticien, malgré le crédit et la renommée que 
ses ouvrages ont acquis après sa mort, on manque de docu- 
ments sur sa personne et les circonstances de sa vie; et 
nous allons voir qu'il existe, à son sujet, les plus grandes 
dissidences parmi les auteurs : Qu’a été Paul d'Egine ? De 
quelle école est-il sorti? Dans quel siècle a-t-il vécu? etc. 
Ce sont là autant de questions que, jusqu'à ces derniers 
temps, on a été dans l'impossibilité de résoudre. En 1754, 
Eloy, dans son Dictionnaire historique de la médecine, 
expose ainsi les contradictions des biographes : « Paul d'Egine 
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« vivoit, selon René Moreau, environ l'an 380, ou, comme 
« veulent d’autres (Gælike, Daniel Leclerc), en 420, sous 
« l'empire d'Honorius et de Théodose le Jeune; mais Freind 
« ne le fait vivre que dans le VII° siècle, de même qu'Herbelot, 
« qui le place sous l’empereur Héraclius et du temps que 
« régnait Omar, second calife des Musulmans, lequel mourut 
« l'an de l’hégire 23, ou 645 de J.-C. » Certes, voilà de 
grandes variations qui embrassent près de trois siècles. La 
question, jusqu'à ces derniers temps, n'avait guère plus 
avancé ; car M. Dezeimeris tient à peu près le même langage, 
et reste dans la même incertitude : « Les historiens, dit-il, 
« ont beaucoup varié sur l’époque de sa naissance : les uns 
« la font remonter aux IVe, Veet VI° siècles, d'autres la fixent 
« au commencement du VII. » (Dict. historig. de la méd., 
tom. 3). 

Essayons toutefois de reconstruire la biographie de Paul 
d'Egine : l'épithète d’Ægineta (œiyiyntns ), constamment 
ajoutée à son nom dans tous les manuscrits, et une tradition 
non interrompue (1), ne peuvent laisser aucun doute sur le 
lieu de sa naissance : il vit le jour dans l’île d'Egine, près 
d'Athènes ; mais à quelle époque ? Ce fut au commencement 
du VII: siècle, ou, au plus, à la fin du VI*, selon M. René 
Briau ; ce savant traducteur de Paul d’Egine (a) a nettement : 
établi ce point d'histoire ; il fait voir que son auteur a cité 
plusieurs fois (liv. m, ch. 28 et 78 ; liv. vu, ch. 5, 11 et 12, 


(1) Les épigraphes qu'on trouve dans les mauuscrits sont unanimes sur 
ce sujet. 

(a) Chirurgie de Paul d'Egine, texte grec restitue et collationne sur tous 
les manuscrits de la bibliothèque impériale, accompagné de variantes de 
ces manuscrits et de celles des deux cditions de Venise et de Bale, ainsi 
que de notes philologiques et médicales, avec traduction française cn 
regard, précèdé d'une introduction, par Réne Briau, d. m. p.— Un vol. 
in-8, Paris, 1855, chez Victor Masson, cditeur. 
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etc.) Alexandre de Tralles, et il ajoute : « L'époque où flo- 
rissait Alexandre de Tralles est parfaitement fixée ; on sait 
qu'un de ses frères, Anthemius de Tralles, fut un des archi- 
tectes à qui l’empereur Justinien confia la construction de 
l'église de Sainte-Sophie, à Constantinople, édifice commencé 
en 532, et achevé en 552, la première année du patriarchat 
d'Eutychius. » M. René Briau en conclut que la naissance 
de Paul d'Egine n’a pu avoir lieu avant la seconde moitié du 
VI: siècle, ou le commencement du VII; il va plus loin, et 
il démontre, par la citation d'un écrivain arabiste, qu’il 
florissait vers le milieu du VII siècle : il s’agit d'un passage 
de Grégoire Aboulfaradi, dans son Histoire des dynasties : 
cet historien, qui fut à la fois médecin et évêque, après 
avoir raconté la mort de l'empereur Héraclius et la prise 
d'Alexandrie, par Amrou, continue : « Medicis autem qui 
« hoc tempore floruerunt, fuit Paulus Ægineta, medicus suo 
« tempore celebris. » Aboulfaradi fixe ainsi l’époque où Paul 
d'Egine était dans tout l’éclat de sa renommée, vers la fin du 
règne d'Héraclius, qui mourut en 641, et il place cette notice 
avant le khalifat d’Othman, qui commença en 644; ainsi, 
Paul d’Egine florissait donc vers le milieu du VII siècle. 

Poursuivons : Paul fit ses études de médecine à l’école 
d'Alexandrie : Eloy, dans son Diction. historiq. de la méde- 


cine, et Portal, dans son Histoire de l'anatom. et de la 


chirurg., s'accordent sur ce point. Nous pouvons, avec 
M. René Briau, nous fonder sur le propre témoignage de 
Paul d'Egine, qui nous apprend lui-même, en plusieurs en- 
droits, qu'il résida dans cette ville (liv. rv, ch. 25 et 49; liv. 
vi, Ch. 17), et nous ranger ainsi, avec pleine conviction, à 
l'avis des auteurs que nous venons de citer. Il est nalurel de 
penser qu'il s’y rendit lorsque Alexandrie, avant sa prise par 
les Arabes (640), était, pour ainsi dire, la seule ville grecque 
qui, par l'éclat de son enseignement et par la collection des 


29 . 
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livres de médecine qu’elle renfermait, fût en possession d'at- 
tirer de loutes les parties de l'empire, les jeunes gens avides 
d'instruclion. 

Plusieurs manuscrits lui donnent le titre de périodeute, 
c'est-à-dire de médecin circulator. Il paraît qu'il passa une 
partie de sa vie à voyager, à l'exemple de son prédécesseur 
Alexandre de Tralles ; anciennement, c'était la coutume des 
Asclépiades : ce fut celle d'Hippocrate et de Galien. On 
trouve, en tête des œuvres de Paul d'Egine, dans de très- 
anciens manuscrits, Fépigraphe suivante, qui est un témoi- 
gnage de la tradition sur ce sujet : 


Pauli laborem me nosce, qui orbis plurimas 
Terras peragravit, natus in :ÆEginà. 


« Connaissez ce travail de Paul, qui parcourut la plus grande 
partie de la terre, et qui naquit à Egine. » — Haller et 
C. Vogel ont supposé qu'il vint à Rome, mais le fait n'est pas 
démontré. 

La notice d’Aboulfaradi va nous révéler plusieurs circons- 
tances importantes de sa vie: « Insigniter autem peritus 
fuit in mulierum morbis, multumque illis curæ impendit. 
Convenire ipsum solcbant obstetrices, et eum de rebus quæ 
mulieribus post partum acciderent consulere, quibus respon- 
dere dignabatur et quid facerent in 1is de quibus quæsierent, 
indicare ; undè eum Alkawäbeli (quod est obstetricium) 
appellarunt. Scripsit Librum de medicinä in novem (lisez 
septem (2)) distinctum {ractatus, quem transtulit Honain- 
Ebn-Ishaak, et Librum de affectibus mulierum. » (Historia 


(2) M. René Briau remarque que, dans le Xïtab al Fihrist, dont l'auteur 
vivait plusieurs siècles avant Aboulfaradi, il est dit que le traité de méde- 
cine de Paul, intitulc Kenash, est en sept livres. Le Kitab al Fihrist a pour 
auteur Aboulfaradi Mohammed-ibn-lshaak, surnommé al Nadym, qui écri- 
vait à Bagdad, en 987 de E.-C. (377 de l'hégire). 
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dynastiarum. Oxford, 1663.) — Il résulte de ce passage que 
Paul d'Esine finit par se fixer pour exercer son art, qu'il était 
très-habile dans les maladies des femmes (3), et qu'il écrivit 
sur ce sujet, un livre aujourd’hui perdu (Liber de affectibus 
mulierum). Il s'adonna à la pratique de cette spécialité et à 
celle des accouchements : « C'est le premier exemple, dit 
M. Briau, que nous puissions trouver dans les anciens, d’un 
homine exerçant l’art des accouchements. Ce concours de 
sages-femmes qui se faisait autour de lui, et le prix qu’on 
attachait à ses conseils, prouvent combien sa réputation 
d’habileté était répandue et solidement établie. » 
. Le seul ouvrage qui soit parvenu jusqu'à nous, est son 
Traité de médecine (De re medicà) qu'il appelle Mémorial, 
drduynux et que les Arabes intitulent Aecueil des pléiades (4). 
« 11 veut que son livre soit portatif, que chacun puisse 
l'avoir partout avec soi, et, cependant, il ne veut rien omettre 
de ce qui a rapport à l’art. Il atteignit certainement son but 
par l'extrême concision de son style, par sa clarté, par sa 
méthode, par le choix judicieux quil fit de l'expérience des 


(3) M. Littré (Journ. des Sarvants, déc. 1855), doute de la réalité de ces 
détails : mais je remarque que, d'après la collection hippocratique (de la 
superfétation, $ # à 15; Maladies des femmes, 4, $ 69), il établit lui-même 
que, chez les anciens, il ÿ avait « à côté des sages-feinmes, des chirurgiens 
qui pratiquaient les accouchements et y apportaient les résultats d’uno 
habileté plus étendue et plus réfléchie.» Or, cela prouve, non que Paul 
d'Egine n'a pas été un praticien habile et recherche des sages-femmes, 
mais seulement qu'il n'est pas Le premier, parmi les anciens, qui se soit 
adonné à l'art obstétrical. 

(4) On sait que la pléiade élait, pour les anciens, une constellation de 
sept étoiles brillantes. Or, l’ouvrage dont nous parlons est divise en sept 
livres, et « il a été nommé pléiade, dit l'auteur de l'épigrephe d'un manus- 
crit grec (n° 2208), en conformilé avec les étoiles du chariot, parce qu'il 
contient et embrasse la sciencé, comme cette constellation embrasse 


le pôle. » 
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siècles, confirmée par la sienne propre, et par la sobriété 
dont il usa dans l'expérience et dans la critique des opinions 
des autres maîtres. » (R. Briau.) 

Son ouvrage est divisé en sept livres : le premier est con- 
sacré à l’art de conserver la santé (hygiène) ; le 2° traite 
des fièvres ; le 3°, des affections locales; le 4°, des maladies 
externes qui occupent plusieurs parties, ainsi que des en- 
tozoaires ; le 5°, des plaies, des morsures, des venins et des 
poisons ; le 6°, de la chirurgie ; et le 7°, des médicaments 
simples et composés. 

L'œuvre de Paul d’Egine eut, dès l’abord, une grande 
vogue : « Contenant sous un médiocre volume les résultats, 
-de la science pratique et de l’expérience de tous les médecins 
antérieurs, il présentait, dans un moment où toutes les choses 
intellectuelles étaient en décadence, un résumé, un compen- 
dium succinct, mais fidèle, de toute la médecine, fait par un 
homme fort instruit, très-intelligent et expérimenté. » 

De nos jours, il a un double mérite : nous dirons avec son 
traducteur : « Paul d'Egine ferme l'ère de la médecine 
grecque classique, en la résumant tout entière d'une manière 
concise, il est vrai, mais aussi complète que possible. Après 
lui, l’école grecque est finie, et la science tombe dans les 
ténèbres du moyen âge... | 

« Après l'avoir lu, on s'étonne de voir tant de choses 
contenues dans si peu de mots. Cette concision si remar- 
quable ne nuit en aucune manière à la clarté. On peut même 
avancer que cette dernière qualité est une de celles qui 
brillent le plus dans ses écrits. » 

Ses ouvrages furent traduits en arabe, en même temps 
que ceux d’Hippocrate et de Galien, et, comme on l’a dit à 
juste titre, ce n’était pas un médiocre honneur que d’être 
mis ainsi sur la même ligne avec le père de la médecine et 
son savant commentateur, de préférence à tous les autres 


LITTÉRATURE MÉDICALE. 453 


médecins grecs.— Le traducteur arabe, élève de Jean Mesué 
(Jahiah-ebn-Masouiah), qui pratiquait à Bagdad, fut Honain- 
ebn-Ishaak, médecin chrétien, Syrien d'origine , qui vécut 
vers l'an 873 de J.-C., sous le khalifat de Almotawakel. — 
Paul d’Egine fut dès lors continuellement cité, et surtout com- 
menté, par les médecins arabes. — A la Renaissance, il fut, 
avec Hippocrate et Galien, un de ceux qu'on imprima les 
premiers : l'édition princeps fut publiée à Venise, par les 
Aldes, en 1528. | FT 

Nous avons à nous occuper surtout de son Zraité de 
chirurgie et d'opérations ; nous avons vu que le VI* livre 
était consacré à cette spécialité; c’est le plus étendu de 
l'ouvrage ; c'est aussi le plus estimé. 

Nous n'avons pas le Zraité de chrurgie que Galien avait 
promis de composer ; et, en l’état, le livre de Paul d’Egine 
est, sans contredit, avec celui de Celse et celui d'Oribase, 
tout ce que l'antiquité nous a laissé de plus complet sur la 
médecine opératoire ; ils sont les seuls qui nous en aient 
donné un recueil étendu et à peu près complet, d'ailleurs 
distinct du reste de la médecine, et qui décrivent les parti- 
cularités essentielles des opérations généralement pratiquées 
à leur époque. 

Voici comment Paul d'Egine expose son plan et sa classi- 
fication : « Nous divisons le Traité de chirurgie en deux 
« sections : l’une consacrée aux maladies chirurgicales des 
« parties molles (des chairs), et l’autre à celle des os, tant 
« fractures que luxations. Nous allons débuter par les 
« premières, en écrivant avec notre concision ordinaire. 
« Nous commencerons de nouveau par les parties supé- 
« rieures, etc. » (Prœæfat.) 

Ce traité se subdivise en 122 chapitres: la pathologie 
des parties molles en absorbe environ 85 ; dans la descrip- 
tion, il suit, comme il l'annonce, l'ordre à capite ad calcem, à 
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quelques interversions près (voy. ch. 37 de l'anévrysme ; 
ch. 39 du ganglion, ch. 43 des doigls surajoutés, etc.) ; la 
méthode des modernes n'est pas demeurée conforme à la 
méthode des anciens : remarquons en passant que lPécole 
française, qui sépare les opérations de la pathologie externe 
et qui ne comprend pas, dans le cadre opératoire, l'étude 
des fractures et des luxations, s'éloigne beaucoup plus de la 
classification antique que l'école anglaise, qui est restée dans 
cette voie. ° 

Paul d’Egine s’est montré non seulement un écrivain mé- 
thodique, mais encore un chirurgien expérimenté . il fait 
preuve en plus d’un endroit d'une grande habileté opératoire ; 
son livre est généralement plus complet et plus avancé que 
celui de Celse ; la lecture attentive de son traité révèle le 
tableau intéressant des progrès que la chirurgie avait réalisés 
depuis l’époque de Celse, pour les maladies des yeux, l'art 
du dentiste, l’extirpation des tumeurs, l'opération du cancer, 
celle des hernies, enfin, la version dans l'accouchement, et 
surtout l’opération de l’anévrysme, etc. 

M. René Briau apprécie ainsi Paul d’Egine : « On voit dans 
ses écrits l’homme véritablement épris de son art : l'amour 
de la science respire dans ses paroles ; il est visible qu'il 
l'avait étudiée et qu’il l’a pratiquée avec passion ; que, par 
conséquent, rien de ce qui s’y rapporte ne lui était indifié- 
rent. Ajoutons que ses voyages avaient dû mürir beaucoup 
son expérience, et le mettre au courant de tout ce qui se 
faisait dans les principaux centres médicaux de son temps... 

« Nos contemporains en sentiront mieux le prix à mesure 
qu’ils le connaîtront davantage et qu'ils l'étudieront dans ses 
détails (5). » 


(5) On trouve, chez les anciens, une foule d'idées fécondes, de methodes 
déja plus où moins perfectionnées ; il y a même des découvertes toutes 
faites : nous nous barnerons à citer l'importante découverte de la ligature 
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Il ne fcudrait pas croire que ce jugement soit dicté par 
l'engouement aveugle d’un traducteur qui s’est épris de son 
modèle; les plus honorables témoignages (6) viennent se 


des artères, par Ambroise Paré. Voyez Crise, De re medicd, lib. V, 
sect. 26, ch. 21, et Pau n'Eaixe, lib. V1, ch. 37, ete. Dujardin dit avec 
raison des anciens maitres de l'art : « Combien, en lisant cette Histoire de 
« da chirurgie, on pourra trouver de découvertes, qui ne sont rien moins 
a que des découvertes : » Voici le passage de Celse au sujel des hémor- 
rhagics : « Veux qu& sanguincm fundunt apprehendendæ, circaque id 
quod ictum est duobus locis delisandice. Paul d'Evine s'exprime ainsi tou- 
chant l'anévrysme : « Nous disséquons et séparons les parties avec le 
scalpcl, de manière à mettre l’artère à nu ; ensuite nous la lions avec deux 
fils passés au moyen d’une aiguille. » — « La lecture de l'ouvrage de Paul 
« d'Egine, dit M. Daremberg, prouvera une fois de plus à tout homme qui 
« n'est pas un admirateur fanatique de l’état actuel de la science, qu'il y a 
« un grand profit à Lirer de la lecture des médecins grecs, et que le teinps 
a présent est plus voisin qu'on ne le pense du temps ancien. » 

(6) « Paulus siquidem omnes recentiores à Galeno citra controversium 
compendio, ordine, artificio, perspicuilate ct doctrinà superat. Adde quod 
multa erudite tractet, aliis aut intacta aut incognila. » (J. Guimrenn aNDEn- 
NACI, Præfat., lraduction latine de Paul d’Egine. Lyon, 1551.) 

M. Daremberg n’est pas de cet avis ; il nous a paru par trop rabaisser la 
valeur de Paul d'Egine, qu'il traite de copiste serviie, en raison des nom- 
breux emprunts qu'il fait littéralement à Galien ct à Oribase. Certes, 
M. Briau aurait mauvaise grace à nicr le fait, et nul n’y songe, car Paul 
d'Egine l'annonce lui-mémce dans sa préface. Mais la sévérité du critique 
semble iei aller presque jusqu’à l'injustice : nul pourtant n'est plus à mème 
de reconnaitre le prix de cet ouvrage, sa méthode et ses qualités didac- 
tiques, son incontestable mérite chirurgical, etc. D'ailleurs, sans insister 
sur les nombreux témoignages qu'il serait facile de lui opposer, en les ajou- 
tant à ceux que nous citons, on pourrait se borner à répondre à M. Darcm- 
berg par cette phrase de son propre compte-rendu: « À vrai dire, un seul 
« des sept livres qui composent le Manuel de Paul, le sixième, celui, prc- 
« cisement, qu'a choisi M. Briau, a de l'intérêt pour nous en ce que les 
« sources d’après lesquelles il la rédigé, sont, en parlie, perdues. » — 
M. Littré dit de son côté : « M. Briau n’a pas publié en cnticr Paul d’Egine, 
«il en a donné seulement la chirurgie ; mais cette chirurgie se trouve avoir, 
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joindre à celui de M. René Briau : Freind regarde le VI* livre 
de Paul d’Egine comme le meilleur corps de chirurgie que 
l'on eût avant le rétablissement des sciences et des arts. 
Eloy n’est pas moins explicite : « Quant aux opérations de 
chirurgie, c’est, dit-il, de tous les anciens, celui qui en a le 
mieux écrit, étant même, à certains égards, préférable à 
Celse. Fabrice d’Aquapendente avait de lui une si haute 
opinion, qu’il prend partout pour texte la doctrine de Celse 
et de Paul d'Egine. » (Éloy, Dict. historig. 1755). De nos 
jours, M. Dezeimeris n’en fait pas un moins bel éloge : « Cet 
homme célèbre, dit-il, soutint seul, chez les Grecs, l'honneur 
de la chirurgie, dans ces temps où les ténèbres s’épaissis- 
saient de plus en plus. Son ouvrage renferme plusieurs per- 
fectionnements notables... Toutefois, il se donne lui-même 
pour un compilateur (In prœfat.), et dit n'avoir que peu 
ajouté aux écrits qu’il avait copiés..... C'est à lui qu’on doit 
la connaissance de quelques-uns des travaux d’Archigènes, 
de Soranus, de Léonidès et d’Antyllus, par des fragments 
qu’il en a conservés et qui ne se trouvent plus ailleurs... 
Paul d’Egine fut le dernier médecin grec (7) qui cultiva la 


« par la destruction des livres anciens, un intérêt particulier. » — J'ajou- 
terai que cet ouvrage est fort important sous un autre point de vuc, c’est 
qu’il est d’un grand secours pour les éditcurs et les lecteurs d'Hippocrate : 
pour mon compte, j’en ai fait unc heureuse experience pour l'édition que 
je prépare des Œuvres chirurgicales d'Hippocrale ; aucun autre auteur, 
sans en excepter les commentateurs les plus estimés, ne m'a fourni autant 
de lumière pour la constitution du texte, le choix des lecons, et l’intelli- 
gence de certains passages obscurs. 

(7) « La médecine grecque cexpira avec Paul d'Egine, qui vivait au 
Ville siècle, et dont l’ouvrage...… est surtout remarquble par la partic chi- 
rurgicale. » (Raigc Delorme, dict. en 30 vol., art. Médecine.) — « Il fait 
mention dans son VIe livre, où il traite ex professo des opérations chirur- 
gicales, de plusieurs opérations et de plusieurs pratiques qui paraissent 
avoir été ignorées de ses prédécesseurs. » (James, Dict. univ. de médecine, 
1746, tom. 1, p. 395.) 
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chirurgie avec quelque distinction. » (Dict. en 30 vol. 1834, 
art. chirurgie.) 

La méthode et l'esprit du VI° livre de Paul d’Egine sont 
les mêmes que pour le reste de l'ouvrage ; or, dans sa 
préface générale, l’auteur expose ainsi son but et son plan: 
« Je n’ai pas composé le présent ouvrage, par la raison que 
« les anciens auraient omis quelque chose de ce qui est 
« relatif à l’art (car tout a été, au contraire, parfaitement et 
« complètement élaboré par eux), mais pour offrir un abrégé 
» de la doctrine... Je me suis appliqué à ce livre pour 
« servir à ceux qui voudront naturellement l'avoir comme 
« mémorial, et pour m'exercer moi-même... Il est très- 
_« difficile, et même tout à fait impossible, de retenir dans sa 
_« mémoire toutes les méthodes ijatriques (8)......; c’est 
« pour cela que j'ai, d’après les anciens, mis en ordre ce 
« recueil abrégé. Je n’y ai pas mis en avant mes propres 
« idées, à l'exception, toutefois, d'un petit nombre de choses 
« que j'ai vues et expérimentées dans la pratique de l’art; 
« mais, familiarisé avec la plupart des auteurs célèbres... 
« j'ai choisi ce qu’il y avait de meilleur, de façon à n'omettre, 
« autant que possible, aucune maladie. » 

Ainsi, résumer, aussi brièvement qu’il se pouvait, la science 
telle qu’elle a été élaborée par les anciens, pour lesquels il 
professe un grand respect, tel est le but de Paul d'Egine. 
Quelques critiques en ont inféré qu'il ne méritait pas le titre 
d'auteur original, que Ce n'était qu'un compilateur, un 
copiste. Eloy proteste contre une pareille sentence : « Quand 
on examine attentivement, dit-il, le travail de cet auteur, on 


(8) Paul d'Egine ajoute ici ñ rnv xara pépos àmaonv vanv que M. René Briau 
traduit ou toule leur substance détaillée ; il me semble que ce n'est pas le 
sens ; l’auteur passe, je crois, à un autre ordre d'idées, et veut parler dc 
toute La matière médicule dans ses divers détails, ce qui fait allusion à son 


Vie livre : seu omnem maleriam particulatim. 
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ne trouve point ce que l'on imagine généralement, que ce 
ne soit qu’un copiste : on s'aperçoit qu'il avait mürement 
discuté la pratique des anciens, et qu’il était fondé en raison 
dans ce qu'il en a admis ou rejeté. » (Dict. Mstoriq.) M. René 
Briau a parfaitement discuté cette question ; je le laisse 
parler : « On se tromperait gravement, dit-il, sur le caractère 
de ce livre, si on le considérait comme une compilation 
servile : il n’est pas plus une compilation que tous les traités 
généraux de pathologie ou de médecine opératoire qui sont 
entre les mains de tout le monde aujourd'hui. Uu homme 
n'invente pas la science ; il en fait le tableau plus ou moins 
étendu, et c’est ce qu'a fait Paul d’Egine à sa manière, et en 
nommant les auteurs dont il rapporte les procédés et les mé- 
thodes. Car, outre le choix judicieux des écrivains qu'il cite, 
il donne, quand il y a lieu, ses propres apprécialions et les 
résultats de sa propre expérience. Sous tous ces rapports, 
ses écrits doivent être nettement distingués de ceux des 
autres compilateurs, tels que Aetius, Oribase (9), et même 
de celui de Celse, etc. » 

Nous devons conclure, avec Freind, que l'ouvrage de Paul 
d'Egine n’est point aussi connu ni aussi apprécié qu'il le 
mérite. Nul autre ne serait plus utile pour vulgariser, parmi 


(9j. M. Daremberg reproche à M. Briau d'exsgérer un pou la valeur de 
* Paul d'Egine, et de n'étre pas assez juste à l’égard d'Oribase. M. Littre 
établit le parallèle suivant : « Oribase, dans ses Collectanea, n'avait pas 
manqué de donner une place considérable aux maladies chirurgicales, aux 
procédes chirurgicaux ; mais, malheureusement, le temps a endommagé 
cette partie de la collection ; et, par ce qui nous en reste, nous voyons que 
Paul d’Egince est loin de le suppléer : l'abondance des détails, la diversité 
des auteurs, les morceaux cilcs textacilement, rien de tout cela ne se tronve 
dans le dernicr abréviateur. Le plan d'Oribase est vaste, celui de Paul 
d'Egine est rétréci ; mais Oribase cest incomplet, ct Paul est complet, ct, 
grâce à lui, nous avons une vuc d’enscmble de la chirurgie telle que l'avaient 
fnite les travaux postérieurs à Celse. » (jowrn. des Savants dee. 1855). 


LITTÉRATURE MÉDICALE. 459 


nous, les méthiodes des anciens maîtres. On sait combien la 
difficulté de recourir aux textes originaux offre d'obstacles 
aux recherches, et combien, malheureusement, sont peu 
répandus, parmi les modernes, les véritables procédés opé- 
ratoires de la chirurgie ancienne. M. René Briau a donc rendu 
un service à la science, en traduisant cet auteur. Ce serait 
se tromper grandement, que de comparer simplement cette 
traduction à celle de l’un de nos auteurs classiques ; ç’a été, 
de la part du traducteur, un acte de dévoüment et un rude 
labeur ; 1l suffira, pour s'en rendre compte, de s’arrèter un 
instant sur la partie bibliographique de la question. 

Le texte grec de Paul d'Egine n’a pas élé soumis à la 
même révision que celui de la plupart des anciens ; il n'avait 
encore été publié que deux fois, et, depuis trois siècles, 
personne n'avait songé à le réimprimer. 

L'édition princeps des Aldes fut éditée à Venise, en 1528. 
La seconde édition grecque, qui fut la dernière, sortit des 
presses d'André Cratander, à Bâle, en 1538 ; elle fut rédigée 
par les soins de Jérôme Gemusœus, savant médecin, d’après 
la collation de manuscrits anciens. Le prix de l'une et de 
l'autre est en raison de leur rareté (10). La seconde édition 
est de beaucoup la meilleure, et n'est pas moins rare ; je suis 
tout étonné d’en posséder un exemplaire, depuis que je sais 
qu'il n'en existe pas un seul à la bibliothèque impériale de 
Paris. 

M. Briau fut arrûté, des les premiers pas, par des difficultés 
auxquelles 11 n'avait pas d’abord songé : c'est que le texte, 
tout amélioré qu'il est dans l'édition de Bâle, contient encore 
des lacunes et de nombreuses erreurs de mots, qui en rendent 
le sens obscur, plus ou moins inintelligible, et même fautif; 


(10) Hoffmann a dit de l'édition princepse, qu’elle n’a d'autre mérite que 
sa rareté : nihil aliud' prelii cditioni principi adjudieant nisi raritatem 
‘Hoffm., Lexicon hiblioyr..) 
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en d’autres termes, il n'existait pas de texte suflisant pour 
faire une bonne traduction. Il se trouva donc dans la néces- 
sité de recourir aux véritables sources, pour résoudre les 
problèmes qu'il rencontrait à chaque page. C'est alors qu'il 
entreprit le long et âpre labeur de dépouiller les manuscrits 
de Paul d’Egine ; la bibliothèque impériale de Paris en possède 
dix-neuf, écrits à différentes époques ; il se mit courageuse- 
ment à les collationner ligne par ligne, mot par mot, à relever 
toutes les variantes, et à les comparer avec les deux éditions 
de Venise et de Bâle ; enfin, sorti vainqueur de cette lutte 
et riche de ces dépouilles opimes, il s’apprêta à réaliser son 
œuvre ; il put, à l’aide de ces éléments, reconstituer un texte 
complet, capable de servir de base à un travail sérieux. 

« Et pour que le fruit de ces pénibles recherches ft 
permanent, ajoute-t-il, pour qu'il fût toujours possible de 
recourir aux mêmes sources que moi, et de vérifier à l'instant 
l'exactitude de ma traduction, en même temps que pour per- 
mettre à ceux qui ne seraient pas satisfaits de ma manière 
de voir, de la corriger sans peine, je résolus de publier en 
note, au bas des pages, toutes les variantes que je rencon- 
trerais dans les manuscrits et dans les deux éditions im- 
primées. » 

Tel est le travail de M. René Briau (11). Ce qui, aux yeux 


(11) Cette publication forme un magnifique volume in-8. — Cette tra- 
duction, sans étre littérale, est fidèle et exacte; le style en est simple et 
clair, ct les annotations pleines d'intérèt pour les érudits. — 11 faut avoir 
la clef des notes de M. Briau ; son système diffère de celui de ses prédéces- 
scurs : On croirait, au premier abord, qu'il adopte souvent des leçons qu'on 
. ne trouve ni dans les Mss, ni dans les imprimés ; qu’il ajoute ou retranche 
* des mots’; modifie, enfin, certains titres, en dehors de leur autorite, etc. Il 
n'en est rien; ce serait là une interprétation crronce de son mode de cita- 
tion : les notes au bas des pages ne contiennent que Îcs variantes qui 
différent de son texte; et l'on peut vérifier que les lecons qu'il adopte 
s'appuient toujours sur l'autorité d'un ou de plusieurs Mss; sculement, 
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des érudits, lui assurera toujours une valeur particulière, 
c'est que dix-neuf manuscrits représentent une autorité im- 
posante, d'autant mieux que la plupart sont très-anciens : 
deux appartiennent au XIII° siècle, un au XIIe, deux au XIe, 
et un au X°. 

Quelles sont les autres ressources dont a pu disposer le 
nouveau traducteur ? C'est là une question que le lecteur se 
pose naturellement ; voici la réponse : En 1532, il parut 
deux versions latines de Paul d'Egine, l’une à Bâle, par 
Albanus Torinus, l’autre à Paris, par Gonthier d’Andernach. 
Je ne connais pas la premiére, mais je possède une réim- 
pression de la seconde, postérieure à l'édition de Bâle, ré- 
impression revue et corrigée (a) ; elle est de 1551 (Lugduni, 
excudebat Philibertus Rolletius) ; elle fut publiée à Lyon, 
in-8°, par Guillaume Roville. Gonthier d'Andernach la fait 
précéder d’une préface, et suivre d’un commentaire critique 
assez développé sur le texte grec. Elle est, en outre, enrichie 
de notes et de corrections, avec une dédicace, par Jacques 
Goupil, qui avait récemment édité les Œuvres d'Alexandre 
de Tralles. En somme , cette publication n’est pas sans 


# 


ceux-ci ne figurent pas parmi les cilations, ils restent sous-entendus. La 
plupart des restitutions ou des conjectures du traducteur sont heureuses ; 
il en est une que nous devons signaler ; elle sera, sans doute, acceptce par 
tout le monde : il remplace tunique érythroïde par tunique élytruide, 
pag. 258; on lui objectera peut-être que les Mss et les lexiques sont contre 
lui; je possède un épilome de l'anatomie de Galien, dans lequel le mot 
érythroide se trouve seul : (Oribasii anatomica ex libris Galeni, cum versione 
latinà J. B. Rasarii, curanle G. Dundas cujus notæ accedunt. — in-&°, 
Lugduni Batavorum, 1735.) (Voyez p. 236.) Mais, on peut dire, avec 
M. Littré, que M. Briau a cu toute raison de mettre élytr'oïde, qui est donné 
par un ms, et dont vaginal est la traduction exacte. 

(a) Eam rursus majore nune eur, et fide ad vetusta exemplaria, ipsius- 
que artis rationem cxactam, recognitamque, ac brevibus quibusdam com- 
mentariis illustratam offero. (J. Gunterii Andernaci præf. 1551). 
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mérite ; elle me parait avoir été trop sévèrement traitée par 
M. René Briau, qui, ce semble, ne lui a pas suffisamment 
rendu justice. — Au reste, la meilleure interprétation latine 
est celle que Cornarius (12) publia en 1556 , à Bâle, chez 
Hervagius. C’est aussi celle que Henri Estienne a choisie 
pour l’insérer dans sa collection : Arts medicæ principes. 

ll n'existe que deux traductions françaises de la Chirurgie 
de Paul d’Egine ; et toutes les deux sont dues à la littérature 
médicale lyonnaise : l'une parut en 1540, à Lyon, chez 
Etienne Dolet ; l’auteur est Pierre Tolet, médecin de l’Hôtel- 
Dieu avant 1539, ami du fameux Rabelais, qui le mentionna 
dans son Pantagruel, et mort doyen du collége de médecine 
de Lyon, après 1582. (Voy. mes Mélanges de chirurgie, 


(12) Janus Cornarius, dont lc véritable nom, sclon Haller, est Hagenbot 
ou Hanbutt (nc en 1500 à Zwickow, en Saxe, mort à Jéna, en 1558), est 
connu par sa traduction latine de Dioscoride (1529), d’Aëtius (1542), de 
Paul d'Egine (1556), et surtout par celle d'Ilippocrate (1545) qui lui coùta 
quinze années de travail. 11 est auteur de quelques œuvres littéraires dont 
on parle peu : j'ai de lui une traduction, en vers latins, de l’anthologie 
grecque, dont aucun de ses biographes ne fait mention : selecta epigram- 
mata greca latinè versa, ex septem epigrammatum græcorum libris, Basileæ, 
ex ædibus Jo. Bebelii, mens aug. woxxix. L'cdition (un vol. in-12, de 422 
pages) porte une dédicace (Epistola nuucupateria) de J. Cornarius, datée de 
Bâle, 1529, et adressée illustrissimo principi ac Domino C. Macxo megalo- 
Pyrgensium duci, ete. Le texte grec précède la traduetion ; les vers latins 
sont de plusieurs mains : Erasine, Politien, Sannazar, ctc., figurent parmi 
les traducteurs. On lit sur le titre : Aeccsserunt omnibus omnium prioribus 
editionibus ac versionibus plus quàm quingenta cpigrammata recens versa 
ab Andrea Alciato, Oltomano Luscinio ac Jano Cornario Zuiccaviensi. — 
N'oublions pas que l'édition grecque d'Hippocrate, donnce cn 1538, à Bale, 
chez Froben, par Janus Cornarius, a cu l’honneur d’être considérée par les 
savants comme la Vulgate du texte hippoetratique, et c’est vraiment une 
injustice de la dénommer, comine en le fait souvent (vay.Littré, Iippocrate, 
t. 4 et suiv.) dans les citations, édition de Froben (édit. Frob.) au heu 
d'édition de Cornarius, à qui en revient le mérite. 
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1845, p. 31.) Faite sur une version latine, ce n'est, a-t-on 
dit, qu'une traduction d’une autre traduction, et on ne lui 
accorde pas une grande valeur. Il n’en est pas de mème de 
celle que composa Jacques Daleschamps, et qui parut à 
Paris , en 1610, longtemps après sa mort (13). J'ai montré 
ailleurs (voy. mes Mélanges de chirurgie, p. 33) que Dales- 
champs, nommé médecin de l'Hôtel-Dieu de Lyon, en sep- 
tembre 1552, fut renommé comme médecin, comme philo- 
logue et comme naturaliste, et qu'il a conquis et conservé 
un rang honorable dans l’histoire de la littérature. « Jusqu'à 
« nos jours, dit M. Briau, ceite version a été la seule à laide 
« de laquelle on a connu et étudié la chirurgie de Paul 
« d'Egine...….. Il l'a fait suivre de commentaires souvent fort 
instructifs, et qui dénotent un homme versé dans la con- 
naissance et la pratique de son art. » 
Le travail de révision et de remaniement de M. René Briau 
a fait voir Paul d'Egine, jusqu'à un certain point, sous un 
jour nouveau ; et il faut reconnaitre que, sans cette eollation 
détaillée des manuscrits, toute traduction nouvelle devenait 
inutile (14) ; c’est là un reproche qu’on adresse à la version 
anglaise publiée 1845-1847, par sir Adams. 

Nous avons aujourd'hui, gràce à l'auteur français, le 
Manuel des opérations de Paul d'Egine aussi complet (15) 


Las 


ES 


À 


(13) Sa pierre tumulaire (il fut iuhume dans l’église des Jacobins), eon- 
servée au Palais des Arts de Lyon, près du lieu des séances de l’Académie, 
nous apprend qu'il mourul à Lyon, en 1588, à l'âge de 75 ans. (Voy. 
Pétrequin, Mélunges de chirurgie, p. 34.) 

(14) Daleschamps déclarait : « Ce sixicsme livre de Paul... livre fort in- 
correct et depraye en son grec, assez inconsidérément tourné des traduc- 
teurs en plusieurs endroits, difficile à entendre ct déclarer, ete. » 

(15) Voici, du reste, l'opinion de deux juges compétents devant lesquels 
je m'incline. M. Liltré : « À une grande exactitude, qualité précieuse dans 
ua traducteur, M. Briau joint une grande circonspection, qualité préeieuse 
dans un éditeur, à modifier conjecturalement le texte qu’il a sous les veux. 
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que peut le permettre l’état des manuscrits ; mais ce n’est 
pas tout ; c’est là, sans doute, une section fort importante 
de l'écrivain grec ; mais ce n’est que la partie opératoire ; ce 
n'est pas toute la Chirurgie de Paul d’Egine, et il reste une 
lacune à remplir. M. René Briau le sait mieux que nous, car 
il l'avoue dans sa préface : « L'œuvre chirurgicale de Paul 
d'Egine laissera quelque chose à désirer, tant qu'on ne 
publiera pas aussi les IVe et Ve livres de son ouvrage, dans 
lesquels il traite des maladies externes et des plaies, en tant 
qu’elles peuvent être guéries par les médicaments, et sans 
l'emploi de la main. Ils renferment véritablement la patho- 
logie externe des anciens, et à ce titre, ils sont un prélude, 
en quelque sorte, nécessaire à la médecine opératoire. » 
Oui, sans aucun doute, c’est là un complément indispen- 
sable ; et nous devons encourager le savant éditeur à pour- 
suivre son œuvre ; nous serions heureux de n'être point 
étranger à la détermination qu’il prendra, sans doute, 
d'achever sa tâche, et de continuer ses laborieuses investi- 
gations. Mais, qu'il nous soit permis de le lui dire, il ne devra 
point se borner à ces IV® et V° livres; il devra encore, pour 
rendre ce tableau complet, ajouter la partie du JII° livre qui 
comprend la chirurgie oculaire, l’art du dentiste, et la chi- 
rurgie auriculaire, etc. Alors il aura élevé un monument à 


Il se tient scrupuleusement aux manuscrits, je l’en louc fort. —- Il offre 
au chirurgien qui veut prendre connaissance de l’art antique, une tra- 
duction fidèle et intelligente ; à celui qui veut consulter l'original, un texte 
purge de bien des fautes ; à l'érudit qui veut s'exercer à son tour sur ce vieil 
autcur, le précieux appareil des variantes fournies par tous les Mss de la 
bibliothèque impériale. » (Journ. des Savants.) | 

M. Daremberg : « J'ai lu le volume en enticr, j'ai sans cesse comparé le 
texte avec la traduction, ou le texte adopté par l'éditeur avec le résultat 
des variantes consignécs au bas des pages, et je puis dire que, sous ce 
double rapport, M. Briau a fait un bon travail qui témoigne d’une grande 
habitude du grec et de beaucoup de sagacité, — Le texte est généralement 
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Paul d’Egine (16), comme M. Littré à Hippocrate, comme 
M. Daremberg à Galien, etc. Le monde lettré doit applaudir 
à ces publications importantes, et la médecine française ne 
peut que s’enorgueillir de voir sortir de son sein des savants 
qui porteront si honorablement le drapcau de ia science et 
des lettres chez tous les peuples et dans tous les siècles. 


J.-E. PÉTREQUIN. 


(La suite prochainement). 


bien établi d'après les Mss, la traduction exacte et sévère, et le tout fort 
bien imprimé par les soins de M. Masson, éditeur intelligent et ami des 
beaux livres. » 

(16) La Chirurgie complète de Paul d’Egine pourra former un beau 
volume in-8° compacte. On devra suivre un plan typographique different 
de celui de 1855 : en termes d'imprimerie, il y a trop de blanc, des carac- 
tères grecs qui chassent, trop de place pour les titres, enfin, beaucoup 
d'espace ct de papier perdu. Un ban modèle à suivre sera l'édition d'Hip- 
pocrate, par M. Littre, édition dont les tomes u, v et vin, renferment chacun 
plus de matières que la chirurgie complète de Paul d’Egine, avec les intro- 
ductions, notes et variantes dont elle devra être accompagiféc. 

Nous voudrions avoir à signaler bientôt l'apparition de cet important 
ouvrage. 


NOTICE 


SUR 


LOUIS DE VILLARS 


ARCHEVÊQUE DE LYON 


1301-1308. 


° Le devoir de l'historien rst de 
« rapporter les choses comme elles 
« sont adrenues. » 
Eve P. C.-F. MENLSTRIFR. 


Né à Lyon vers le milieu du XIII' siècle, Louis de Villars 
‘ dut le jour à Humbert IV, sire de Thoire et de Villars, sei- 
gneur de Montréal. Quant à sa mère, tout ce que novs en 
apprend Guichenon (1), c'est qu’elle se nommait Marguerite 
et mit au monde sept enfants. Louis était le second; destiné 
dès son bas-âge à l’élat ecclésiastique, il fut reçu chanoine de 
la primatiale de Lyon, en 1287, et nommé archidiacre au 
mois de décembre de l’année suivante (2). En septembre 1301. 
il fut élu par le Chapitre archevêque de Lyon, et succéda 
dans celte haute dignité à Henry de Villars, son grand oncle, 
décédé à Agnani (3), Le 18 juillet précédent (4). Son élection 


(1) Bresse, 3° partie, p. 224; Gallia Christ., IV, 154. — M. Morel de 
Voleine donne pour femme à Humbert IV, Béatrix de Bourgogne. Recwril 
de documents pour servir à l'ancien gouvernement de Lyon, p. 71. 

(2) Louis de Villars remplaca dans cette dignité Pierre d'Aoust, mort le 
19 juin 1287. Menestricr, Hist. cons., p. 318. 

(3) Agnani était alors le sejour de la Cour de Rome durant l'été. Plusieurs 
cardinaux y possédaient de superbes palais. C'était la patrie de Boniface VIII. 
Cette ville était, en ce temps-là, ce que Bayes avait été sous les empereurs 
romains. 

(4) Pendant la vacance du siége de Lyon, tous les prélats de France 
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ayant été confirmée par le pape, il fut sacré, l'année sui- 
vante, par Guillaume de Valence, archevèque de Vienne, et 
par Nicolas de Bar, évêque de Mâcon. Dès qu'il fut intronisé, 
marchant sur les traces de ses prédécesseurs, il intéressa 
Boniface VIII (1) dans ses querelles avec Philippe-le-Bel, 
au sujet de la scuverainelé du comté de Lyon. 

Il y avait alors procès au parlement de Paris, entre les 
citoyens de Lyon, d’une part, et l'archevêque et le Chapitre 
de l’autre. Un arrêt rendu en 1302, décida que les citoyens 
ne seraient soumis qu'à la cour de l'archevêque, et non à 
_celle du Chapitre, et cependant « à cause de la contumace 
de l'archevêque et du Chapitre, leur juridiction temporelle 
fut mise entre les mains du roi (2). » 

Les religieux d'Aiuay avaient le droit de vendre du vin 
pendant le mois d'août, dans le village de Saint-Michel, sur 
lequel était situé leur monastère. Ce droit leur fut contesté, 
en 1303, par les officiers de l'archevêché, mais une sentence 
rendue par le Juge de la cour séculière, en faveur de Hugues 
de Bron, cellerier de l'abbaye, maintint ce religieux « comme 
cellerier dans le droit contesté, nonobstant qu'il y eût en ce 
même mois ban dans la ville de Lyon (3). » 


ayant cté cités à Rome par Boniface pour procéder contre Philippe-le-Bel, 
Barthélemy, évêque d’Autun, qui administrait le diocèse de Lyon, refusa 
de s’y rendre, sous prétexte que la ville de Lyon n'était pas du royaume 
de France. 

(1) Avant sa promotion au cardinalat, Boniface avait été recu chanoine 
de l'Église de Lyon, en 1280. — Sous l'épiscopat de M. de Villars, de 
1302 à 1308, il y eut trente réceptions de chanoines dans le Chapitre de 
la Primatisle. 

(2) Menestricr. Preuves de l’Hist. cons. p. 113; Parch. p. 105.— Paradin, 
p. 209 de son Hist. de Lyon, rapporte que Philippe-le-Bcl, irrité de ce que 
M. de Villars refusait de se déclarer contre Boniface, fit mettre sous sn 
main toute la jaridiction de l’archevèche de Lyon, per lettres-patentes 
données à Paris l’an 1302. 

(3) Hugues de Chissirieu était alors juge et courrier de la Cour séculière 
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En novembre 1302, le cardinal Lemoine avait élé nommé 
légat en France ; ses instructions secrètes étaient d'engager le 
roi à faire salisfaction au pape sur un cerlain nombre d'ar- 
ticles; le XI° portait en substance que Philippe s'en tien- 
drait au témoignage du pape, qui protestait que la ville de 
Lyon et son terriloire n'étaient pas dans l'enceinte du 
royaume et n’apparlenaient point au roi, mais à l’Église de 
Lyon, dont il serait défendu de troubler la juridiction. Toute- 
fois, ce ne fut qu'en juin 1304 qu'il y eut traité entre notre 
archevèque et le roi (1). Le 22 octobre suivant, des lettres- 
patentes défendirent à Jean de Courpalais, bailli de Mâcon 
et sénéchal de Lyon, de s'immiscer dans la juridiction de 
l'archevêque et du Chapitre (2). C'était là tout ce que désirait 
M. de Villars, qui n’hésila plus à lever l’interdit qu'avait 
lancé jadis Henri de Villars contre les citoyens de Lyon. 
Celle main-levée fut faite en présence d'Humbert de Villars, 
dauphin de Viennois, de ses frères Jean et Guyot, et d'Hum- 
bert V, seigneur de Villars (3). 

Le 7 juillet précédent, Benoit XI, qui avait succédé à 
Boniface, était allé de vie à trépas; d'accord avec Philippe, 
le nouveau pape, Clément V, dont le frère, Bernard de Got, 
avait élé archevêque de Lyon, voulut être couronné en celle 
ville. La cérémonie se‘fit dans l’église de Saint-Just, le di- 
manche, 14 novembre 1305, en présence du roi de France 
el de plusieurs princes de diverses nations (4). En sortant 
pour se rendre. à l'Archevêché, Philippe-le-Bel fit, à la 


de Lyon pour M. de Villars. Menestrier, Parch., p. 190. 

(1) Voycz Paradin, p. 179; le P. Brumoy, His. de l'Église Gall., 
livre 35 ; Clerjon. Hist. de Lyon, II, 152. 

(2) Archives du Rhône, t. 4, p. 390. 

(3) Le père de notre prélat, Humbert IV, était mort le 144 mai 1301. 
Guichenon, Bugey, p. 244. Voyez aussi nos Documents sur Lyon, annéc 1304. 

(4) Ce fut le cardinal Mathieu des Ursins qui présida au couronnement. 
Hist, litt. de la France, t, 20, 456. 


N 
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porte de l'église, l'office d'écuyer et mit le pape à cheval; le 
comte de Valois et le duc de Bretagne tenaient les rênes ; le 
roi, à cheval, marchait à côté. Au moment où le cortése 
défilait à l'étroite descente du Gourguillon (1}, une vieille 
muraille surchargée de peuple s'écroula tout à coup, écrasa, 
élouffa et blessa quantité de personnes, le duc de Bretagne 
entr'autres, qui mourut, le jeudi suivant, des suiles de ses 
blessures (2). Le pape fut renversé, et le précieuse escar- 
boucle qui ornail sa liare s'en détacha et fut perdue (3). Le 
23 du même mois, jour de saint Clément, le souverain pon- 
tife officia solennellement dans l'église de Saint-Jean; après 
le diner, ses familiers prirent querelle avec ceux des cardi- 
naux, et Bertrand de Got, un des frères du pape, étant in- 
lervenu pour les apaiser, fut tué dans la mêlée. 

Le lendemain du couronnement, il y avait cu une promo- 
lion de cardinaux parmi lesquels figurent Nicolas de Fréau- 


(1) « Ce n'est pas, dit le P. Mencstrier, à gurygile sanguinis qu'a été 
formé le nom de Gourguillon; il vient plutôt de gurgullio (gosier), parce 
que c’est un chemin long et ctroit par lequel on montait depuis le bas de 
la ville jusqu'au sommet de la montagne qui élail comme la tête de Lyon, 
et il y avait, à l'endroit où s'etablirent en 1655, les religicuses du Verbe- 
incarné, un château ou porte oppelé Castrum buccium, parce que c'etait 
unc gorge (bucca). » Parch., p. 32. — « Gourguillun, dit M. Bréghot du 
Lut, est une onomatopée, comme le gurges des Latins, et comme notre 
vicux mot Gargouille. (Dict. des rues de Lyon, p. 24). » Voyez, sur le dernier 
mot, le Dict. étymolugiq. de Ménage ; le nouveau Ducange; le Glossaire des 
Noël de Lamonnoye, et le Dict. des onomatopées de C. Nodier. 

(2) « Combien a la mort de façons de surprinse ?... Qui eust jamais pensé 
qu'un duc de Bretaigne deust estre cstouffé de la presse comme feust 
celuy-là à l'entrée du pape Clément, mon voysin, à Lyon ?... Montaigne, 
Essais, 1, 19. ” 

(3) Villani, VIII, 81 ; Mencstrier, Hist. cons., p. 407 ; lc P. Brumoy, 
Hist. de l'Egl. gall.. livre 25 ; Arch. du Rh., VI, 326.— Raymond Lulle sc 
trouvait alors à Lyon où il commença à composer son 4rs magna generalis 
et ultima, qui fut publige dans notre ville en 1517. 
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ville (1), dominicain, confesseur du roi, el un chanoine de 
la primatiale, Guillaume de Ruffat, allié du pape et son ré- 
férendaire (2). Durant son séjour dans nos parages, Clément 
habitait tantôt à Lyon, dans le cloître de Saint-Just, tantôt 
dans une maison de campague appartenant au Chapitre de 
Saint-Jean, situé hors du bourg de Saint-Genis-Laval, du côté 
d'Oullins (3). Il avait auprès de lui toute sa famille et la com- 
tesse de Périgord, Brunissende de Foix. Son médecin était le 
célèbre Guy de Chauliac, qui exerçait alors son art à Lyon (4). 


” 


(1) Les Italiens l’appelaient Farinula ; il figure sous ce dernier nom et 
sous celui de Fréauville dans le Moreri d'Amst. de 1740. Il mourut à 
Lyon le 14 fevrier 1524. 

(2) G. de Ruffat, né à Cassen ou Cassanète, en Gascogne, était official 
de l'Eglise de Lyon, lorsqu'il y. fut recu chanoine en 1292. Il mourut à 
Avignon, le 28 février 1312, et fit au Chapitre de Lyon un legs de cent 
vingt livres viennoises pour son anniversaire. [l est appelé Guillaume 
Desforges dans la liste des cardinaux de Moréri de 1759. Voyez Baluze, 
Papes d'Avignon, 1, 640 ; Cardella, Mem. de’ Cardinali, 41, 33; La 
Chenaye-Desbois, Dict. de la noblesse, art. Moxtooe. 

(3) Ce n’est pas, comme l'ont dit plusieurs historiens modernes, dans 
le beuu chäteau de Marion, très-proche de l’église de Saint-Genis, que le 
pape passa une partie de l'hiver de 1305 à 1306; le château qu'il habita 
fut ruiné pendant l'invasion des Tards-Venus ; c'est sur son emplacement 
que le chapitre de Saint-Jean permit aux Récollets de bâtir un couvent au 
commencement du XVIIe siècle, sous la seule condition de célébrer à per- 
pctuité un service à la mort de chaque chanoine de sa primatisle. Counverti 
aujourd'hui en maison de jouissance, ce couvent est possédé par M. Pras, 
ancien magistrat à Lyon. Le chäteuu de Marion n'existait pas encore du 
temps de Clément V ; il appartenait, en 1793, à Etienne Marion de La 
Tour, mort victime de la Terreur, le 2 février 1794. Le tribunal du district 
de la campagnc de Lyon, y sièges pendaut la Terreur sous la présidence du 
comédien Dumanoir qui, après le 9 thermidor, fut remplacé par M. Pierre- 
François Ricussec. Voyez l’Album du Lyonnais de 1814,2. 277 ; la Bibliogr. 
de Lyon, par P.-M. Gonon, passim , et l’art. Bugnict dans la Biogr. des 
conlemp. de 1820. 


(4) Cet illustre médecin mourut au plus tôt en 1367 ; il avait été cha- 


Û 
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S'il fallait en croire Godefroy de Paris, qui paraît avoir 
été témoin des événements qu'il rapporte dans sa Chronique 
métrique, les fêtes qui eurent lieu dans notre ville, durant le 
séjoar du pape, devinrent l'occasion des plus graves désor- 
dres (1). Clèment avait un neveu qui, toutes les nuits, cour- 
rat les rues « les bonnes filles décevant. » Les bourgeois 
portèrent plainte à l'archevêque qui, touché du scandale, 
alla trouver le pontife, et le supplia d'y mettre ordre. 11 ne 
fet point écouté ; alors il assembla son conseil, ordonna aux 
habilants de prendre les armes, et leur commenda de courir 
sus aux Gascons qui insulleraient les personnes du sexe. 
Bientôt il y eut de rudes mélées où les bourgeois avaient 
quelquefois l'avantage ; le plus souvent, néanmoins, ils 
se reliraient par respect pour le Ssint-Siège. M. de Villars, 
prévoyant que cet élat de choses pouxait derer longlemps 
encore, manda ceux de son lignage ; fut arrêté qu'ils 
se chargeraient de la garde de la ville, et qu'ils amène- 
ratent morts ou vifs, au château de Pierre-Scise, ceux qui 
seraient pris en forfait. Instrait de cette résolution, Clément 
fit mander le prélat et lui fit des reproches de sa con- 
duite. « Sire, répondit Villars, quand j'emploie mes gens 
pour corriger les malfaiteurs, je ne fais que le devoir d'un 
pasteur vigilant, d'un juge équitable el d'an noble chevalier, 
tel que je le suis par mon extraction. J'ai juré de garder la 
vile, et si ferai-je, par saint Gilles ! Je se vous dirai pas 
que votre vie n’est point en sürelé dans ce pays, si vous 


noine et prévost de Saint-Just. La division de ses dons et des biens qu'il 
tenait du Chapitre de cette abbaye se fit le 21 juillet 1368. Voyez la 
Bio-bibliogr. vauclusienne, 1, 173; la Biogr. lyonn., p. 69; la Bibliogr. 
lyon. du 15 3., p. 64, 76 et 85 ; nos Documents sur Lyon, annéc 1596. 

(1) C'est à l'abbé Velly que j'ai emprunté l’analyse du récit de Godefroy. 
Le neveu du pape n'y est pas nommé ; c'était problement un frère de Rai- 
mond de Got. Belleforest, livre 4, ch. 56 de son Hist. de Fr., fait mention 
d'un marquis d'Ancone, neveu de Clément V. 
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m'otez l’annel et la prestrerie ; je vous avertis du moins que 
votre pouvoir ne s'étend pas jusqu'à m'ôter la chevalerie ; 
je n’en dis pas davantage, mois que vos Gascons se gardent 
du surplus, s’ils ont l’audace de méfaire à mes gens, hommes, 
femmes ou sergents. » Plus choqué qu'effrayé de cette noble 
remontrance, Clément ne prit aucune mesure pour faire cesser 
le brigandage ; il en advint un grand malheur. Un jour, les 
Gascons insultèrent les gens de l'archevêque, qui leur répondi- 
rent sur le même ton. On mit l'épée à la main ; le neveu du 
pape fut tué sur le pont de Saône, et lous ceux de sa suile 
qui ne purent gagner le cloître de Saint-Just furent mis à 
mort. Aussitôt Villars dépêcha un courrier au roi qui venait 
de quitter Lyon, et le supplia de venir pour lui faire justice. 
Le monarque, à celle nouvelle, retourna sur ses pas, et, 
comme juge, entendit les deux parties. Le pontife romain 
demandait vengeance de la mort de son neveu et de l'insulte 
faite à sa maïson. L’archevêque avouaitl ses gens et tont ce 
qui s'était passé ; il soutenait qu'ils n'avaient rien fait que par 
ses ordres et sclon tout droit, puisque, maintes fois, il avait 
averti Sa Sainteté de remédier au désordre. Philippe eût bien 
voulu favoriser le pape, mais tout déposait contre lui. Il fit 
relirer Villars, et, resté seul avec Clément, il lui représenta 
que le prélat n'était point sorti des bornes d'une juste dé- 
fense, et que malheureusement il ne voyait aucun moyen de 
lui procurer satisfaction. Clément insista et demanda que, 
pour sauver son honneur, on lui fit remettre les clefs de 
Pierre-Scise. C'était sans doute trop exiger d’un homme tel 
que l'archevêque ; le roi le sentait bien ; néanmoins, il promit 
d'employer toutes les voies de douceur pour l’amener à cette 
déférence. Mandé de nouveau, Villars parut bien accompagné, 
et, sur la proposition qui lui fut faite, il demanda au monar- 
que la permission de prendre conseil de son lignage. La ré- 
solution fut prompte ; bientôt il rentra dans la salle où était 
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le roi; alors monseigneur Jehan de Chalon (1), un de ses 
proches parents, dit au nom de la famille : « Sire, nous vou- 
lons que bon accord soit entre nous et Sa Sainteté ; mais 
nous ne consenlirons jamais que l'archevêque perde rien de 
son fief ; il a juré de le garder ; il serait parjure s’il l’aban- 
donaait. Loin de permettre qu'il souffre aucune diminution, 
il espère au contraire l'accrottre, ou il en arrivera malheur. 
Si quelqu un, tant soit-il haut, clerc ou lai, « le roy osté et 
« les royaux (2), » entreprend de le troubler dans son héri- 
tage, aous saurons l'en faire repentir. » Philippe admira 
cette noble fierté, laissa le pape se déméler dans cet embarras, 
et reprit le chemin de sa capitale. Clément, de son côté, se 
désista de toute poursuite et partit, vers la fin de février (1306), 
pour aller à Cluni (3). Maître du champ de bataille, Villars 
ne perdit ni sa forteresse ni son pallium, et, pour nous servir 
des lermes de la Chronique, Cels soient morts qui sont morts, 
et qui porra vivre si vive (vers 3091-99). 

M. de Villars possédait à Bechevelin, sur la rive gauche 
du Rhône, une maison forte (4). Par un acte daté de Pierre- 


(1) Sans doute Jean de Chalon qui avait épousé en 1290 Marguerite, 
fille de Louis de Forez, seigneur de Beaujeu, et qui mourut en 1309. 

(2) « Excepté le roi et Îcs princes du sang. » Velly. — Le mot ôté pour 
excepté était encore usite du temps de Maynard : | 

Elle est charmante, elle est accorte, 
Et tout cc que la belle porte 
Luy sied bien, osté son mari. 

(8) Clément, dans sa route, s'arréta à Saint-Cyr près Lyon, où, par une 
bulle datée du mois de mars, il conclut une trève entre plusieurs princes 
ou seigneurs du Beaujolais, de la Bresse et du Dauphiné, qui s’en étaient 
rapporté à sa décision pour terminer leurs différents, au sujct de l’exécu- 
tion d’un traité fait, deux années auparavant, entre Amédée V, comte de 
Savoie, et Jean, fils d’Humbert, dauphin de Viennois. Voyez Guichenon, 
Bresse, 2e partic, p. 72, et M. l’abbé Chambeyron, Premier essai sur 
Belleville, p, 131. 

(4) Domus fontis Bechevelleyn.— Cet=acte est ainsi date : « Testes fuerun 
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Scise, le 1° mars 1305, (1306, n. s.), # en céde la jouis- 
sance avec touts les drofñts qui en dépendrient à Sean et à 
Gay, fils du dauphin Humbert 97, pour ntr temps linmié, 
avec pouvoir d'y construire de nouveaux bâliments et de ré- 
parer les anciens. « Ce fut, dit Valbonnaïs, M lai du contrat 
sous laquelle ces princes acceplérent la garde de cette maïson, 
el promirent de la défendre dans un temps où ke prélat avait 
peut-être à craindre les entreprises de quelques seigneurs 
voisins. » 

Le 25 du même mois de mars, M. de Viffars, malgré l’op- 
position du Chapitre de sa primatiale, érigea en collégiale 
l'église de Saint-Nizier. Le caré de cette paroisse, c'était 
alors Pierre de Chalon, prit le litre de sacristain et devint 
le chef des chanoines de la nouvelle collégiale (1). 

Le 28 mai suivant, notre archevêque ratifia une transac- 
tion passée entre les Carmes récemment établis à Lyon (9 
et les moines de l’Ile-Barbe , au sujet des démélés qu'ils 
avaient eus pour la possession de la directe sur une maison 


” Dominus Andraeas de Scalis, obcdientiarius Sancti Justi, Domiuus Hum- 
bertus de Vallibus, legum professor Humbertus de Gingaiaco, canonicus 
Sancti Pauli Lugdunensis, Dominaus Guichardus de Artz, miles. Voyez Val- 
bonnais, Hist. du Dauphiné, L, 7 et 24. 

(1) La charte relative à cette élection se termine ainsi : « Datum Riorgiis 
(ltiorges), près de Roanne en Forez), ou Riotlicrs, suivant Guichenon, 
Bresse, 3° partie, p. 324), die Veneris ante ramos palmarum M. ccc. v.» 
Gallia Christ., Instr. IV, 35 ; Paradin, Hist. de Lyon, p. 174 ; La Mure, 
Hisl. eccl. de Lyon, p. 181. | 

(2) En 1303 (Voyez Guichenon, p. 224 de la continuation de la troi- 
sième partie de son Hist. de Bresse et Bugey). — Deux annees auparavant, 
vers 1301, les Augustins étaiont veous s'établir sur la rive gauche de Ir 
Saône. — En 1304, M. de Villars aulorisa Blanche de Chalon, dame de 
Belleville, femme de Guichard de Bcaujeu, à fonder pour des religieuses 
de Sainte-Claire l’abbaye de Notre-Dame de la Déscrte. Voila done treis 
monastères établis à Lyon, entre le Rhônc et la Saône, sous son épiscopal. 
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occupée par les nouveaux religieux. Ceux-ci avaient été chassés 
une première fois par les moines de l’Ile-Barbe, qui le ferent 
à leur tour par les Carmes. à l'aide de Jean d'Ayole, prévôt 
du juge de la cour séculière de Lyon (1). | 

Cette même année 1306, be jour de sainte Madeleine, 
33 juillet, les Juifs furent chassés de France et leurs biens 
confisqués. Ceux qui habitaient Lyon allèrent chercher vun 
asile en Boargogne, mais on ne larda guère à les regretter, 
car les banquiers qui les remplacèreni étaient cent fois plus 
usuriers que les enfants d'Israël (2). 

L'année suivante, Guichard, sire de Beaujeu, fil hommage 
à aotre prélatpour les terres de Meximieurx et de Chalamont (3). 

Par un acte daté de Lyon (4) du mois d'août de la même 
année, M. de Villars établit gardier de ceute ville (5) Guy, 
baron de Montauban, et joignit à cet office une pension de 
mille livres (6). 


% 


(1) Je suis redevable de ce document et de beaucoup d’autres à 
M. Gauthier, archiviste de la préfecture du Rhône ; qu'il me soit permis 
de lui en temoigner ici toute ma reconnaissance. 

(2) Godefroy de Paris, vers 1504 et suivants. 

(3) « Nos Guichardus Dominus Bellijoci confitemur esse vassalem D. Ar- 
chicpiscopi Lugdun. et Ecclesiæ propter villas de Mazimiaco, de Chala- 
morte et eorum territoriis, præsentibus Humberto et Guilelmo de Belli- 
poco, etc. » Severt, p. 316; Guichenon, Bresse et Bugey, 2° partie, p. 72. 

(4) = Apud Senctum Vincentium, in domo quam mhabitabat caris®- 
urus frater Humbertus, Dominas de Villarïis, præsentibus testibus D. An- 
dracsa de Scalis, obedientiario Sancti Justi, D. Guillelmo de Mayso, priore 
Sancti Irenaei, D. Alberto de Guiriaco, monacho, infirmario athanatensi, 
D. Petro de Calcibus, D. Anselmo de Estevo, archipresbitero Morestelli. » 

(5) Garderium nostrum in villa et civitate Lugdunensi. » 

(6) Pierre, de Savoye, qui saccéda à Louis de Villars, refusa à Guy le 
paiement de celte pension ; celwi-ci porta ses plaintes au roi Louis-le-Hutin 
qui ordonna au séneéchal de Lyon de centraindre l'archevèque par la saiste 
de son temporel, de satisfaire le baron de Montauban sur tous les articles 
de ses demandes. Valbonnais, 1, 266, IN, 137. 
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M. de Villars s'était réconcilié avec Clément, et, grâce à 
l'intervention de ce pape, tout avait été disposé dans le Conseil 
royal pour hâter la conclusion d’un traité projelé entre la 
cour de France et le prélat. Par ce traité signé à Pontoise, 
en septembre 1307 (1), Philippe accorde, mais en souve- 
rain, à l’Église de Lyon qu'il appelle « le premier siége du 
royaume de France, » le privilége de posséder à perpétuité 
à titre de comté, non seulement ce qu'elle a acquis du comté 
de Lyon, mais la cité même, les châteaux, villes, fiefs, terres, 
possessions et droits quelconques qui sont de sa juridiction ; 
il lui accorde les régales de l'évêché d’Autun et de l'abbaye 
de Savigny ; il lui remet (out ce qui aurait été acquis sans 
le consentemeut et l'autorité des rois ses prédécesseurs ; en- 
fin, il donne à l’archevêque et au Chapitre l’amnistie pour 
les fautes passées, et défend à ses officiers de contrevenir à 
ce règlement. Ce premier acte est appelë Philippine, ainsi 
qu'un second également signé à Pontoise, dans le même 
mois. Ce deuxième acte contient un traité d'accord entre 
Pierre de Belleperche, évêque d'Auxerre et garde des sceaux, 
agissant pour le roi, et Thibaud de Vassalieu, mandataire de 
l'archevêque et du Chapitre dont it était l’archidiacre (2). 


(1) C’est au P. Brumoy que j'ai emprunté l'analyse de ce traite, dont 
le P,. Menestrier a donné, dans son Histoire consulaire, une traduction 
plus exacte que celle qui se trouve dans un Factum du procurcur général 
de la sénéchaussée de Lyon contre le Chapitre de Saint-Jean (Paris, 1648, 
in-4). — À propos du traité de Pontoise, M. Clerjon dit que Louis de 
Villars était un prélat sans génie ; le jeune historien ne se serait pas permis 
cette assertion s’il eût mieux connu la position difficile dans laquelle se 
trouvait alors notre archevèque. 

(2) Quelqu’habile qu'il fût dans les affaires, Thibaud de Vassalieu s’ctait 
laissé surprendre par le chancelier beaucoup plus habile que lui, en con- 
sentant, dit le P. Menestrier, un traité si préjudiciable à l'Église de Lyon 
(Hist. cons., p. 421). — Avant d’être archidiacre, Thibaud de Vassalieu 
avait été chantre ; il fut inhume dans l'église de Sainte-Croix-en-Jarrest, 
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Tout roule sur des détails, et le roi y est expressément re- 
conau pour souverain. La publication du traité fut pour- 
tant suspendue par les instances des habitants qui n'y avaient 
point eu part, et qui soulenaient que la justice de Lyon avait 
toujours appartenu au roi, par appel et droit de ressort, et, 
en première instance, à l'archevêque seul et non au Chapitre, 
qui paraissait trop avantagé dans ce concordat. Mais, en lui 
faisant une large part dans l'administration de la justice, 
Philippe considéra sans doute que le Chapitre étant composé 
de personnages apparicnant aux familles les plus nobles 
et les plus éminentes du royaume, il devait les ménager 
et s’en faire un appui au moment où il méditait la ruine 
d’un ordre religieux et militaire, qui faisait ombrage à son 
autorité. 

Le traité de Pontoise était à peine connu lorsque les en- 
voyés du monarque vinrent se saisir de tous les frères du 
Temple qui résidaient à Lyon, el mettre sous la main du roi 
la belle el vaste commanderie qu'ils y possédaient (1). Le 


où il mourut le 5 juillet 1827. Il avait été choisi, en 1304, pour arbitre 
avec Guichard d'Ars, à l'effet de terminer les différends qui existaient entre 
l'Église de Lyon et Humbert V, sire de Thoire ct de Villars, au sujet de 
la Seigneurie de Trévoux. 11 fut convenu, par un traité daté du jour de 
Saint Laurent (10 août) qu'Humbert tiendrait en fief de l'archevêque et 
du Chapitre les château, bourg et mandement de Trévoux, ce qui eut 
lieu le même jour de la part d'Humbert, lequel en fit en même temps 
l'hommage en présence de Guillaume, prieur de Saint-Irénée, d’Albert de 
Guizieu, infirmier d’Ainay, de Guillaume d’Albon, chevalier, et de plusieurs 
autres gentilshommes. Humbert n’en excepta que le péage de Trévoux, et 
il fut convenu que les parties se prêteraient secours ct assistance en tout 
et partout. S. 

(1) Il ne reste plus de cette Commanderie que les caves sur lesquelles on 
a construit le bâtiment de la Compagnie de l’éclairage au gaz. Voyez notre 
Notice sur les Célestins de Lyon. — Les Templiers possédaient à Saint- 
George-de-Reneins, en Beaujolais, une maison et un château appelé Laya, 
en 1363, le Chapitre de Saint-Jean fit raser ce château, de peur que 
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grand oncle de notre prélat, Henry de Villars, avait été 
membre de cet ordre, et il est à présumer que le chevalier 
Aimeri (?, de Villars, un des Templiers détenus à Paris, 
était son parent (1). Un écrivain consciencieux (2) qui, par 
ses investigations, a jelé un nouveau jour sur leur histoire, 
rapporte que deux mille Templiers qui étaient venus cher- 
cher un refuge dans les campagnes du Lyonnais, y furent 
arrêtés et conduits à Paris. 

Villars survécut peu de temps à ce coup d'état. Prévoyant 
sa fin prochaine, it se retira dans l’abbaye de Saint-Ciaude, 
où il mourat le 4 juillet 1308. Il avait eu pour suffraganis 
aux fonctions épiscopales, Hugues, évèque de Tabarie ou 
de Tibériade, et pour vicaire général André Baudoin (3). 

Le récit qu’on va lire d’un événement arrivé dans k dio- 
cèse de Lyon, sous l’épiseopat de notre archevêque, est extrait 
de l'Analyse historique des archives communales du Bugey, 


les Anglais, qui occupaient alors une partie du Lyonnais, ne vinssent à s'en 
emparer (A4lm. de Lyon pour 1760 ; l'abbé Jacques, Eglise primatiale, 
p. 107).—1] ÿ avait aussi à Villars unc chapelle appartenant sux Templiers, 
laquelle fut ruince lors de la prise cette ville, en 1600 (Recherches hist. 
sur le département de l'Ain, par M de la Teyssonnière, t. IV, p. XXXH). 
— Suivant M. de Bombourg, les Templiers avaient plusieurs commandecries 
en Bresse, mais aucune daus le Bugey où ils possédaient néanmotus des 
rentes qui provenaient sans doute de l'héritage de quelques fils cadets des 
seigneurs de Balmes qui s’étaient fait chevaliers de Saint-Jean-de-Jerusaleæ 
Analyse hist. des archives communales du Bugey, tome 1, art Casviriann, p. 9. 

(1) Procès des Templiers, 1, 254 ; Dupuy, 3° Apolugie, p. 42 ; H. Marün, 
Hist, de France, V. 194. 

(2) M. Rapety, Moniteur du 17 janv. 1854. Voyez aussi la lettre de 
Clément V à Philippe-le-Bel, du 11 nov. 1511, et la Dissertation de M. de 
Terrebasse publié sous cc titre dans la Revue du Lyonnais (tome 15 de la 
nouvelle série, p. 151): Inscription relative au concile æcuménique d° 
Vienne et à la condamnation des Templiers. 

13) Voyez le Recueil de documents pour servir à l’hist. de l'ancien gou- 
vernement de Lyon, par MM. Morel de Voleine et H. Charpin, p. 71. 
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FRÈNE : 

« En 1303, le prieur de Saint-Pierre de Nantua (1) était 
Guigue de Ranis, qui avait un frère de l'ordre de saint 
Dominique, lequel était inquisiteur de l'ordinaire de Lyon. 
Ce frère étant veuu le visiter découvrit, à Saint-Marliu, quel- 
ques héréliques qu'il voulut faire saisir el conduire au châ- 
teau fort de Nantua. Les habilants, peu satisfaits de cette 
mesure vexaloire, el n’approuvant pas la prétention de l'in- 
quisiteur, prirent le parti des inculpés qui, du reste, étaient 
leurs parents ou leurs amis, et les firent évader. À cette 
uouvelle, grand émoi au prieuré; Guigue condamae les ha- 
bilanis à une amende de 1,000 livres, et confisque leurs biens 
jusqu’à son eulier paiement. De son côté, l’inquisiteur 
s'armant des foudres de l'Eglise, excomunie la population. 
Les habitants irrités s’insurgent el s'excilent à la résistance. 
Ils attendaient le prieur qui, pour réduire le village, s'était 
mis en marche avec ses gens, à défaul des châtelains du sire 
de Thoire, qui gardaient la neutralité, el poussaient même 
sourdement à la révolte. Le prieur, en effet, s'avança sur 
Saint-Martin, mais il s arrêla à quelque distance du château 
nord-est ; car les habitants lumultueusement réunis en cet 
endroit, faisaient mine de résister et de s'opposer à l'entrée 
de Guigue et de sa suite. Bientôt le bruit discordant de quatre 
cornes à bouquin imitant la trompette fit rentrer les habitants 
qui se mirent à l'abri de leurs murailles et fermérent les 
portes de leur village. Guigue, nullement disposé à faire le 
siége de Saint-Martin, retourna à Nantua, espérant que le 
calme amènerait la populalion à se soumettre; il comptait 
aussi sur les effets de l'excommunication. Plus de service divin, 
plus de prêtre pour donner un nom chrétien aux nouveaux- 


(1) Le monsstere de Saint-Pierre de Nantua existait ‘déja au VIILe siècle : 
son fondateur est inconnu. Gallia Christ, IV, 245 
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nés, plus de confesseur pour assister le moribond dans ses 
derniers moments; plus rien de ce bruit des cloches qui 
réjouit et nous annonce que l'on prie pour nous. Comme 
l'avait espéré le prieur, le désir de rentrer en grâce avec 
l'Église se fit sentir. Les habitants se réunirent donc et 
envoyèrent à Nantua quatre des leurs auprès du prieur. 
Guigue les reçut, et comme l'offense avait été grave, il voulut 
que le pardon fût solennel. 

En décembre (1303).le château de Nantua réunissait dans 
son sein Bertrand, abbé de Cluny, le prieur de Gigny, Jean 
de Fontaine et Philippe des Archers, de Lyon, religieux de 
Cluny, A ymon, juge de Nantua, et plusieurs autres personnages 
de distinction, tous convoqués pour assister à la transaction 
à faire. Les députés de Saint-Martin déclarèrent hamblement 
s'en rapporler à la décision de l’abbé de Cluny... On prit 
alors le parti de la douceur : l'amende fut levée, ainsi que 
l'excommunication. Il fut convenu que dorénavant le village 
de Saint-Martin ne donnerait plus asile aux hérétiques, et 
que ceux des habitants qui étaient en fuite pourraient ren- 
trer dans leur famille à la seule condition qu'ils s’amende- 
raient et feraient pénitence. Puis Guigue termina l'arran- 
gement par l'addition de quelques privilèges en faveur de 
son prieuré ; ce qui fut accepté par les députés. » 


Péricaup l'aîné. 


ÉCLAIRCISSEMENTS 


SUR LA 


GÉOGRAPHIE DE CHARLIEU. 


(Suite et fin). 


IV. 


En allendant que nous puissions montrer comment Char- 
lieu arriva à être dit en Lyonnais, il nous faut dire à quelle 
province il appartint depuis la fin du X° siècle, époque à 
laquelle il était en Mäconnais, comme nous l’avons vu. Pos- 
térieurement , suivant M. Bernard , il n’en fit plus partie au 
moins jusqu’à l’acquisilion de ce comté par saint Louis. 

Il dit : (page 153 de la Revue et 9 de l'addition) « l'acqui- 
sition du comté de Mâcon ne fut pour rien dans l'affaire (de 
l'établissement de l'autorité royale à Charlieu) ; car Charlieu 
ne faisait plus partie de ce comlè, depuis deux siècles au 
moins, lorsque saint Louis l’acheta. » 

M. Bernard n'en donne pas les raisons. Ces raisons sont 
sans doute que la ville el le territoire de Charlieu , ayant été 
séparés du Mâconnais par la formation du Beaujolais, au 
XI: siècle , et les comtes de Mâcon n’y ayant pas exercé leur 
autorilé , au moins depuis ce temps-là , saint Louis ne put 
obtenir, par l'acquisition de ce comlé, aucun droit sur Char- 
lieu ; et que, toujours par celte séparation du Mâconnais, 
la ville et son territoire ne pouvaient pas plus en faire partie 
au point de vue géographique qu’au point de vue politique. 

31 
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Pour le sentiment opposé, on peut dire que Charlieu, ayant 
appartenu primilivement au Mäconnais, a dû continuer à lui 
appartenir, plulôt qu'à lout autre pays, et cela d'autant plus 
que l'union de l’abbaye à Cluny contribuait à maintenir ces 
premiers liens , à moins qu’on ne prouve, ce qui est contre 
toute apparence, qu'il était entré dans la circonscription d'une 
autre province, ou qu’on ne veuille en faire un pays indé- 
pendant, ce qui est sans doute l'opinion la plus sage ; car, 
lorsque un lieu a élé délaché de la province dont il faisait 
partie et qu'il n'est entré dans aucune autre, nécessairement 
il ne relève que de lui-même sous le rapport géographique. 
Or, de la fin du X° siècle jusqu'au règne de saint Louis, 
Charlicu qui, par son ({erritoire, touche à trois ou quatre 
provinces, ne fail partie d'aucune d'elles; il n’y a pour ce 
pelil pays d'autre géographie que la géographie ecclésiastique; 
il est du diocèse de Mâcon, il n’a pas de situation civile. 

Sous le règne de saint Louis , le ressort judiciaire s'établit 
au bailliage de Mâcon; mais est-ce à dire que pour cela 
Charlieu revienne à être du Mâconnais, pas plus qu'on 
ne pouvait dire que le Forez füt entré dans le Lyonnais el 
qu'il en fit partie pendant qu'il ressortissait au bailliage de 
Lyon ? Le ressort judiciaire n’a jamais déterminé la circons- 
cription provinciale, par la raison que des pays différents et 
sans liens entre eux pouvaient avoir le même ressort. 

Par la même raison, Charlieu ne peut être dit en Lyon- 
nais, parce qu'il relevait du bailliage de Mâcon, lorsque ce 
bailliage eut été transféré à Lyon, au commencement du 
XIVe siècle. 

Le paiement des lailles de Charlieu fut foit à Mâcoa , jus- 
qu'au traité d'Arras, en 1435; peut-être le fut-il aussi à daler 
de 1478, époque de la réunion du duché de Bourgogee à la 
couronne, par Louis XL, (Histoire de Charlieu,p. 164 et suiv.) 
jusqu’à la création de l'élection de Roanne en 1630, dans 
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laquelle la ville et son territoire furent compris (Zd. p. 323). 
Je ne sais si on en peut tirer des conséquences plus con- 
cluantes que du ressort judiciaire. Il me semble que la eir- 
conscriplion financière pouvait tout aussi bien que la cir- 
conscriplion judiciaire embrasser des pæs très-divers. 


Toutefois, lors de la discussion qui eut lieu sur le point 
de savoir si Charlieu faisait partie du Mâconnais, cédé par 
le roi de France au duc de Bourgogne, par le traité d’Ar- 
ras en 1435 (p. 161 et suiv. de l’AHist. de Charlieu) , les oM- 
ciers du duc s’appliquèrent surtout à prouver , et ils prouvè- 
rent, en effet, que Charlieu ressorlissail avant les dernières 
guerres (celles avec les Anglais et les Bourguignons), au bail- 
liage de Mâcon ; que les habilants payaient en même temps 
les tailles el les impositions dans celle ville, avec les autres 
habitants du diocèse ; ce sont les termes de l’enquête , et ils 
en concluaient que Charlieu était du Mâconnais. Véritable- 
ment cette ville en était, ou elle n’était d'aucune province, 
comme je penche à le croire. 

Les écrils semblent confirmer cette dernière opinion, car 
_où ils se taisent sur la silualion de Charlieu , ou ils ne par- 
lent que de sa situation judiciaire. Dans les lettres de 1486, 
par lesquelles il fait défense au prieur de percer des portes 
dans les murs de la ville ( p. 39 de l'AÆist. de Charlieu ), le 
sénéchal de Lyon, bailli de Mâcon, parlant au nom du roi, 
s'exprime ainsi: La ville de Charlieu, située dans notre 
bailliage de Mâcon, (villa Cariloci sita in baillivatu nostro 
maliseensi) ; officiellement elle est dite située dars le bail- 
liage de Mâcon, à une époque où il était depuis longtemps 
uni à celui de Lyon. 

Dans ce long espace de temps, qui va du règne de saint 
Louis au commencement du XVII siècle, on ne trouve 
nulle part que Charlieu fût considéré comme étant du Lyon- 
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nais (1), et si on voulait la rallacher à une province, on serait 
forcé de donner la préférence au Maâconnais. C’est donc à 
tort que M. Bernard la fait dépendre du Lyonnais, dès le 
traité d'Arras en 1435 (p. 320 du t. x1v de la Revue el #5 de 
l'addition). - 

Y. 


La situalion ne s'élait pas encore modifiée au commen- 
cement du XVII siècle; car les historiens qui ont parlé de 
Charlieu à cette époque et devaient être les mieux instruits, 
parce qu'ils étaient des environs, Papire-Masson et Severt, 
ne disent pas que celle ville fût située en Lyonnais, mais 
seulement qu'elle dépendait de Lyon pour le temporel, et 
de Mâcon pour le spiritucl. Urbs Cariloci, pendens e curia 
hugdunensi quoad regimen temporale, et a diocesi matis- 
censi quoad spiritualia et ecclesiastica. Telles sont les ex- 
pressions de Severt. (Chronologia historica archiantistitum 
lugdunensis archiepiscopalus , p. 185 de l'édition de 1628). 
Suivant Papire-Masson , Charlieu dépendait autrefois de la 
Bourgogne, mais, tandem sub lugdunensis urbis imperio el 
jure fuit. (Descriptio fluminum Galliæ, p. 24 de l'édition 
de 1618). 

Je ne parlerai que pour mémoire de Coulon, qui, peu de 
temps après ces historiens, met par erreur Charlieu dans le 
Charolais, auquel il n’appartint jamais. (Rivières de France, 
t. 1° p. 254 de l'édition de 16#4). 

En 1674, De Lamure , autorité assez importante en cette 

(1) Je dois à la vérité de dire qu'il y a une exception unique, qui se 
trouve dans les lettres données par Henri IE , en 4580 , pour les foires et 
marches de la ville. Mais cette exception est tellement cn opposition avec 
ce qui précède et avec ce qui suit, que je la regarde comme une erreur de 
chancellerie. Peut-être faut-il l’attribuer à ce que Charlieu aurait été dès- 


lors compris dans la généralité de Lyon, établie en 1577, cc qui n'était pas 
uuc raison suffisante pour la dire en Lyonnais. 
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matière, dit qu'alors la ville de Charlieu avait été annexée 
au pays de Lyonnais. ( Hist. du Forez, p. 2h9). Qu'on re- 
marque bien qu'il la dit annexée au Lyonnais, mais non 
qu’elle y soit située , pas plus que ses prédécesseurs. Il n’ex- 
plique pas non plus comment et à quelle époque elle fut an- 
nexée au Lyonnais, quoique cetle mesure semble récente, à 
en juger par ses termes : À présent ce lieu a élé annexé, 
dit-il. Peut-être est-ce parce que la ville fut comprise dans 
l'intendance de Lyon vers le milieu du XVII: siècle. 

L'intendant d'Herbigny, dans son mémoire sur le Lyon- 
naïis (1698), se contente d'indiquer qu’elle est située sur les 
confins du Lyonnais. Puis, à l'article Châtellenie de Charlicu, 
qui comprenail , comme il sera expliqué ci-après, non seu— 
lement la ville, mais encore un territoire considérable, il dit 
que celle châtellenie fit anciennement partie du Lyonnais; 
mais que comme elle en est entièrement séparée du reste, le 
Beaujolais étant entre deux , elle fut mise du baillisge de 
Mâconnais, auquel elle est contiguë. 

Dans les lettres-palentes de Louis XIV, en faveur de l’hô- 
pilal, qai sont de 1713, la ville est dite siluée au diocèse de 
Mâcon, sans autre désignation. 

Ce n’est qu'au XVIII siècle que certains géographes 
mettent Charlieu dans le Lyonnais, et ce n’est pas sans con- 
tradiction de la part des autres. Dans la même année 1726, 
l'abbé des Thuileries (Dictionnaire de la France, \. 1, p. 748) 
met Charlieu dans le Charolais; et Lamartinière (Diction. 
géographique , 1. n, p. 522) dans le Lyonnais. Ce dernier 
semble parler en connaissance de cause, puisqu'il ne se 
décide qu'après avoir pesé l'opinion de ses devanciers. Ce- 
pendant il ne donne pas les raisons du senliment qu’il adopte 
et semble avoir été déterminé par les termes que j'ai cités de 
Papire-Masson , qui ne sont nullement suffisants pour placer 
Charlieu en Lyonnais. 
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Deux ans après, en 1728, les Bénédictins, autorité si 
grave, se conlentaient de dire en parlant de Charlieu, à peu 
près comme Severt, un siècle auparavant : À diocæsi matis- 
censi pendet in spiritualibus, in temporalibus vero à euria 
lugdunensi. (Gallia christiana , t. iv, colonne 1111 ). 

La même divergence se maintient durant tout le siècle. 
L'abbé Expilly est le seul, après Lamartinière , qui melte 
Charlieu dans le Lyonnais. (Dict. de la France, 1764,1.in, 
p. 262). Dumoulin (1767), Géog. du royaume de France, 
t. vi, p. 60) le place en Charolais el Robert de Hessein 
(Dict. univers. de la France, 1771, 1. n, p. 218), en 
Beaujolais. 

Au milieu même de celle discordance, il est un livre que 
j'ai cité en commençant , dont l’antorité est importante en 
celle matière et qui met constamment en Lyonnais Charlieu 
et son terriloire; je veux parler de l’Ælmanach de Lyon, 
fait par des gens du pays, qui devaient par conséquent, mieux 
que d’autres, connaître la situation de Charlieu. Dans la col- 
lection de ces annuaires, qui embrasse environ la seconde 
moitié du dernier siècle, Charlieu est attribué, sans varia- 
tion géographique, au Lyonnais (1). Dès lors, on se demande 
quelle raison les auteurs des almanachs ont eue, de plus que 
les géographes, leurs prédécesseurs ou leurs contemporains, 
de mettre Charlieu en Lyonnais avec une persistance el une 
assurance capables d'en imposer ? Examen et recherches 
fails, on est embarrassé pour dire sur quel fondement ils 
ont basé cette siluation. Assurément, quand ils disent que 


(1) Cependant deux de ces almanachs, ceux de 1754 et de 1759 , sem- 
blent se contredire en parlant de la chatcllenic. Ils disent , comme l'inten- 
dant d'Herbigny, dans son mémoire cite ci-devant, qu'elle faisait ancicnne- 
ment partie du Lyonnais : mais qu'elle a été unie, en 1320, au bailliage de 
Mâcon, d’où semblerait résulter qu'elle ne faisait plus en 1754 et 1759 
partie du Lyonnais ; ni, par conséquent, la ville qu s’y trouvait comprise. 
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Charlieu est en Lyonnais, ce n'est pas du Lyonnais propre- 
ment dit qu'ils veulent parler, puisque jamais Charlieu n’en 
a fait partie, (on l'a vu par ce qui précède) , et qu'il en est 
séparé, comme par le passé, par le Beaujolais. Voici, je 
crois, la seule manière raisonnable d'expliquer la chose. Les 
rédacteurs des almanachs ne trouvaient pas pour Charlieu 
de situation civile, puisque cetle ville élait depuis longtemps 
en dehors de loule province . Elle se rattachait à Lyon par 
le ressort judiciaire et au Forez par le paiement des impôts ; 
car elle faisait, depuis 1630 au moins, partie de l'élection 
de Roanne. Il n’y avait donc pas plus qu'autrefois de rai- 
son de la dire en Lyonnais, sous le rapport géographique ; 
mais il y en avait de la dire de cette province sous le rap- 
port administratif et fiscal, parce qu’elle était comprise dans 
le gouvernement des trois provinces de Lyonnais, Forez et 
Beaujolais, dans la généralité, dans l'intendance de Lyon. 
Si ce n’est pas ainsi qu'on doit l'entendre , il y a eu erreur 
de la part des auteurs de l'almanach. Quoique du pays, ils se 
sont trompés, non moins que les étrangers. : 


VE. 


J'ai eu soin de rappeler fréquemment, en parlant de Char- 
lieu dans cet article, que cette ville étail environnée d'un ter- 
ritoire qui en avait suivi le sort, et auquel il fallait appliquer 
lout ce qui était dit de la ville même. Je n'ai pas déterminé 
ce territoire el je me propose de le faire, autant que possible, 
en finissant. 

L'abbaye de Charlieu fut le berceau de la ville, et, comme 
il arrivait toujours, à l’époque où elle fut fundée, les moines 
ne reçurent pas seulement l'espace pour la construction de 
leur couvent et celui qui depuis fut occupé par la ville, mais 
encore tout autour une grande élendue de champs. Ce sont 
ces champs, où se formèrent ensuite des paroisses, qui cons- 
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tituèrent le territoire de Charlieu. Ce terriloire primitif put 
se restreindre ou s'agrandir, suivant les usurpations commises 
sur les moines, ou par les concessions qu'on leur fit; mais 
je crois qu'on peut en fixer approximalivement la circons- 
criplion par l'étendue de leurs droits seigneuriaux sur les 
paroisses environnantes, tels qu'ils sont rapportés à la p. 35 
et suivantes de l'Histoire de Charlieu, et à l'aide de quelques 
autres documents dont je ferai usage. Ainsi, Saint Hilaire, 
Chandon, Saint Bonnet-de-Gray, Saint Nizier et Saint 
Denis-de-Cabannes, paroisses circonvoisines, sur lesquelles 
ils conservèrent jusqu’à la fin des droits seigneuriaux plus 
ou moins complets , durent constituer, dès l’origine, le terri- 
toire propre de la ville, 

Quand un juge royal eut élé établi aux portes de Charlieu 
(p. 243 de l'histoire de cette ville), il dut naturellement em- 
brasser d’abord dans sa juridiction tout ce qui constituait la 
seigneurie des Bénédictins. Plus tard, par la pente naturelle 
des choses qui les conduisait à envahir de plus en plus, ses 
successeurs dépassèrent ces premières limites et atleignirent 
des paroisses , où il ne paraîl pas, maintenant du inoins, que 
les moines aient jamais eu des droils. Ces paroisses furent 
néanmoins regardées comme des dépendances de Charlieu. 
Ainsi, dans certaines lettres de Charles VIT, de l’année 1439, 
données par ce roi , au sujel de ses démèêlés avec le duc de 
Bourgogne , concernant Charlieu (p. 161 etsuiv. de l'hist. 
de cetle ville), on cite, comme en dépendant, dix-sept oil- 
lages des environs ; au nombre desquels les cinq paroisses 
déjà signalées, comme appartenant aux Bénédictins en tout 
ou en partie ; deux autres paroisses où ils avaient seulement 
la dîime et le droit de présentation à la cure el neuf où ils 
n'en avaient aucun. On ne trouve d’aulres raisons de cette 
extension que celle de la juridiction du châtelain avec la- 
quelle elle paraît concorder. En effet, suivant l’Æ/manach 
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de Lyon, de 1754, la juridiction du châtelain embrassait 
dix-huit paroisses, qu'il ne nomme pas, il est vrai, mais 
qu'on peut reconnaître en cherchant dans ce même alma— 
nach, ou dans les suivants, celles des environs de la ville 
qui y sont porlées comme élant, ainsi que la ville même , du 
Lyonnais. On peut encore consulter, à ce sujet, la carte de la 
généralité de Lyon qui fut jointe à l’almanach de 1748. En 
comparant ces paroisses avec celles désignées dans les leltres 
royales de 1439 , on trouve que le nombre en était à peu 
près le même aux deux époques (16 à 18), et que le terri- 
toire de Charlieu n'avait subi que de légers changements. 
Belleroche et Saint Germain seuls avaient cessé d'en faire 
partie , ainsi que Aillaut, parcelle de la paroisse de Pouilly. 
Il est vrai qu'en ce qui concerne Belleroche et Saint Ger- 
main , le texte des almanachs n'esl pas conforme à la carte; 
le premier les metlant en Beaujolais et la seconde en Lyon- 
nais ; mais l’un et l’autre s'accordent à joindre au territoire 
de Charlieu , de plus qu'en 1#39 , trois paroisses : Donzy, 
Cuinzier el Briennon ; ce qui en porte le nombre à dix-huit. 
Je dois dire aussi que, sur ces dix-huit paroisses , il yena 
huit qui sont dites partie en Lyonnais et partie en d'autres 
provinces , ce qui vient peut-être de ce que la juridiction du 
châtelain n'avait pu les atteindre en entier. Je dois ajouter 
encore que l'une de ces paroisses, Regny, avec une parcelle 
de Saint Symphorien qui la touche, étaient enclavées dans le 
Beaujolais, à une grande distance de leur chef-lieu. Évidem— 
ment celte paroisse el son pelit satellite ne furent rattachés 
au territoire de Charlieu que fictivement en quelque sorte, 
et à cause de leur ancienne dépendance du monastère (p. 10 
de l'Hist. de Charlieu). 

Le reste du territoire, (Belmont excepté qui s'en trouvait 
séparé par une saillie de la Bourgogne), était assez homogène 
el régulier ; il embrassait la vallée du Sornin et ses affluents, 
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depuis au-dessus de Maïizilles jusqu'à la Loire ; plus en face, 
sur l'autre rive, Briennon et la Bénissons-Dieu. 


VIT. 


Les paroisses dont je viens de parler ne sont pas les seales 
qui fussent dites en Lyonnais. D’autres l’étaient également, 
quoique dans une situation analogue, et par conséquent sans 
plus de raison apparente. Si le lecteur veut bien se reporter à 
la carte de la généralité de Lyon, dressée en 1748, il y verra 
que la partie la plus au nord de la province du Forez en était 
à moitié séparée par une pointe étroite de la Bourgogne qui 
avançail jusque près d'Ambierle. Cette partie est entourée 
des signes indiquant les divisions des provinces ; et elle est 
marquée, en caracléres majuscules, comme étant du Lyonnais 
et de l'élection de Roanne. Ici encore la carte n’est pas d’ac- 
cord avec les almanachs, ou du moins (ous les almanachs du 
Lyonnais. Ceux-ci n'indiquent pas, comme étant de cette 
province , loutes les paroisses comprises dans la circonscrip- 
tion de la carte ; mais seulement quatre et une parcelle; ce 
sont Changy et Sail pour la totalité, Vivans et Saint Bonnet 
pour une partie (le surplus étant en Forez), et Château- 
Morand, parcelle de la paroisse de Saint Martin-d'Estreaur. 
Ces paroisses élaient plus éloignées du Lyonnais que celles 
dépendantes de Charlieu ; elles ne se touchaient pas, ou ne 
se touchaient pas toutes, el elles formaient comme une cein- 
ture à la châtellenie de Crozet, chef-lieu du pays. Comment 
ont-elles donc pu être diles du Lyonnais, tandis que celles 
qui les avoisinaient étaient rapportées au Forez , à la Bour- 
gogne, au Bourbonnais , ce qui était très-ralionnel, puis- 
qu'elles touchaient à ces provinces, ou en étaient si rappro- 
chées qu'on pouvait admettre qu'elles en avaient fait partie 
primilivement. Auraient-elles été, comme celles des envi- 
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rons de Charlieu , comprises dans la châtellenie de cette ville 
et n'est-ce pas là aussi ce qui les aurait fait considérer comme 
étant du Lyonnais ? Une circonstance rend l’affirmative pro-. 
* bable , c'est que, au XVII: siècle, lorsque les Bénédictins 
oblinrent au parlement Ja translation hors de la ville du siége 
de la châtellenie , ce siége fut transféré à Changy, l’une des 
quatre paroisses d'outre-Loire dites en Lyonnais (p. 249 et 
250 de l’AHist. de Charlieu). 

Comment ces paroisses entrèrent-elles dans la châlellenie 
de Charlieu P c'est ce qu'il n’est pas facile de dire. Il semble 
qu'elles aient dû faire auparavant partie de la châtellenie de 
Crozet , dans le rayon de laquelle elles étaient situées. Cette 
châtellenie était en Forez et devint royale lors de l'union de 
celle province à la couronne. Plus tard, elle fut engagée 
ou concédée par les rois de France aux seigneurs du Roan- 
nais, et elle cessa d’être royale (ist. du Forez, par M. Ber- 
nard ,t. 1, p. 303). Elle le fut notamment vers la fin du 
X VIE siècle, par Louis XIV, à François d'Aubusson (id. 312). 
On peut conjecturer que les paroisses en question ou furent 
exceptées ou n’en faisaient pas partie; et comme la châtel- 
lenie royale la plus rapprochée était Charlieu (celle de Saint 
Haon ayant été engagée en même temps que celle de Crozet), 
(id. 303) on les y rattacha. 

Il semble d’ailleurs qu'il y ait eu, entre 1754 et 1759, une 
augmentation dans le nombre des paroisses comprises dans 
la châtellenie de Charlieu ; car l'olmanach de la première 
de ces deux années en porte le nombre, comme le mémoire 
de l’intendant d'Herbigny sur le Lyonnais (1698), à dix-huit 
et l’almanach de 1759 à 35. . 

Je ne puis porler sur tous ces points la clarté désirabk, 
je m'en réfère à plus instruit que moi. 

DESEVELINGES. 


Nécrologie. 


ALEXANDRE DUFIEUX. 


Un homme vient de s'éleindre à Lyon, honoré de (ous 
pour son caractère, et dont le talent laisse, à plusieurs, une 
vive admiration ; l'estime qu'il a méritée aurait pu devenir 
une gloire, si dans l'âme forte et résignée de ce ferme chré- 
tien, la vocation littéraire n'avait élé entravée et presque 
élouffée par des circonstances difficiles, et par l'impérieux 
sentiment du devoir. | 

Alexandre Dufieux n'a pas fait un seul livre; quelques 
pages signées de son nom restent dispersées dans les diverses 
publications lyonnaises ; et cependant nous ne craignons pas 
d’être démentis en disant de lai, qu'entre tous ceux qui ont 
tenu Ja plume à Lyon, depuis vingt-cinq ans, il mérite une des 
places les plus distinguées. Doué d'une grande énergie inté- 
rieure , habiluë par une foi vive à subordonner aux œuvres 
de la vie morale et pratique les aspirations et les plaisirs de 
l'intelligence, il employait à contenir une remarquable voca— 
tion d'écrivain, celte force de volonté que d'autres dépensent à 
surexciter un lalent factice. Un esprit aussi élevé que le sien 
dut connaître aussi ce juste orgueil qui nous interdit de nous 
hasarder dans une œuvre où nous ne pouvons mettre qu’une 
parti de notre temps et de nous-mêmes. Voué au commerce par 
devoir de famille, ce n’est pas le besoin d'écrire, mais celui 
de défendre ses croyances religieuses et politiques, c'est-à- 
dire un autre devoir qui le porta à se mêler, souvent avec 
beaucoup d'activité, au mouvement de la presse lyonnaise. 
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Jl n'a jamais songé à réunir, pas même à conserver pour lui, 
ses articles de journaux el ses trop rares poésies. Nous retrou- 
verions difficilement, aujourd hui, un grand nombre des pages 
où s'est manifesté cet esprit distingué qui n’a pas voulu lais- 
ser un monument de lui-même. Qu'il ait au moins dans les 
modestes annales de la Revue un pieux souvenir ; l'hommage 
en est dû à l’homme de talent et à l’homme de bien. 

Alexandre Dufeux naquit à Vaise, le 6 octobre 1806 ; il fit 
ses études au pensionnat de l'Enfance, à la Croix-Rousse, la 
même inslitution, si nos souvenirs sont fidèles, qui avait reçu 
et vu s'évader Lamartine enfant. Malgré des goûts littéraires 
déjà très-prononcés, Dufieux se résigna au sortir de sa rhé- 
torique, à entrer dans une maison d’épiceries, au moment où 
les plaisanteries des pelils journaux romantiques allaient don- 
ner à ce genre de commerce un si haut relief d'anti-poésie. 
Toute la journée, un rude travail attestait l’obéissance du jeune 
homme à la volonté paternelle; mais la nuit élait donnée 
aux lectures favorites et à des essais de composilion. Admis, 
dès lors, dans divers cercles littéraires de notre ville, le jeune 
Dufieux n’obtint une certaine notoriété qu’en 1831, mais son 
débat eut un éclat qui parvint jusqu'aux écoliers d'alors, et 
qui nous est encore présent. Dans un recueil littéraire fondé 
à Lyon, après 1830, par une réunion de jeunes gens rappro- 
chés de lui par des croyances communes, dans la Revue pro- 
vinciale, dirigée par M. Ennemond de Nolhac, gracieuse in- 
telligence disparue aussi prématurément, et M. Alphonse 
de Boissieu, notre éminent archéologue, Dufieux publia une 
première pièce de vers adressée à M. de Lamartine. 

L'effet en fut très-grand à Lyon, et tout le monde y vit la 
promesse d’un poète qui ferait honneur à notre ville. Ce que 
l'on apprit des occupations habituelles de l’auteur augmenta 
encore l'admiration par l’élonnement et la curiosité. Malgré 
l'évidente imitation du maître illustre auquel ce morceau étail 
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adressé, un écho si pur, si mélodieux, un fond de pensées si 
justes, si nobles, si élevées, était la preuve certaine d'un ta- 
lent qui pourrait à son lour devenir original. De ce moment, 
des relations qui survécurent saut espérances lilléraires du 
poële lyonnais, s’élablirent entre lui et M. de Lamertine ; 
retstions plus sérieuses que ne les engendre d’ordinaire, avec 
un homme en possession de la remommée, l'hommage d’ane 
pièce de vers et qui témoignent de l'estime profonde que le 
caractère du jeune débutaut avait inspiré au grand écrivain. 
Adnise plus d’une fois au droit de représentation et de conseil 
par l’homme de bienveillance et de génie, cette amitié si 
honorable pour Alexandre Duficeux lui laissa toute l’irdépen- 
dance de ses convictions personnelles et s’exerça, en quelques 
occasions, avec une franchise bien accueillie qui témoigne 
de la noblesse des deux natares restées unies malgré la disst- 
dence de leurs opinions. 

Le petit nombre de poésies, publiées depuis ce début, par 
Dufieux, ou qu'il nous a été donné de lire en manuscrit, 
n'ont pas dépassé l'œuvre qui le révéla ; an cahier de pièces 
de choix marquées, sans doute, d’un caraclëre plus mûr et 
plus personnel , fut perdu ou dérobé pendant un des nom- 
breux voyages que faisait l’auteur , non pas cemme touriste 
Httéraire, mais comnre négociant ; une pièce inédite nous peint 
avec une gailé pleine de couleur, mais, qui m'est pas sans 
amertume, une de ces courses du poèle transformé en com 
mis voyageur. Les nécessités de la vie, le Res angusta domi, 
ne devaient pas être les seuls obstacles apportés à la pleine 
éclosion de ce talent. Dès 1832, la santé de Dufieux, grave- 
ment altérée, vint compliquer pour lui les difficultés du tra- 
vail intetlectuel, et ne lui laissa pas le temps de dégager sa 
personnalité poétique. Mais, ce qu'il fut dès son premier ar- 
liele, comme prosateur, nous donne la mesure de ce qu'aurait 
pu devenir, en poésie, l'auteur des vers si purs, si harmonieux, 
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par lesquels il s'élait annoncé. La précision, la clarté, la fer- 
melé de son style témoignaient d'un esprit assez vigoureux 
pour se dégager des langes de limitation, el apporter un 
élément personnel et original dans toules ses œuvres, après 
avoir commencé, comme chacun le fait, à s'inspirer d'autrui. 
L'ancien Réparatcur, la Gazette de Lyon, à la fondation de 
laquelle Dufeux coopéra activement, et plus tard, le Salut 
Publie et la Revue du Lyonnais publièrent de lui des mor- 
ceaux qui furent tous remarqués. Dans ces divers journaux, 
la question d'Orient est celle qui exerça le plus souvent sa 
plume ; évidemment ce sujet, le plus considérable, le plus fer- 
lile en grandes conséquences religieuses et sociales, el si on 
peut le dire, le plus poëlique de notre polilique étrangère, 
préoccupait et passionnait celle intelligence où les préoccu- 
pations du père de famille, lenaient la poésie silencieuse 
mais sans l’exclure. Les premières el les dernières pages de 
lui, que nous ayons sous les yeux, dans le Réparateur de 
1841, et dans le Salut Public de 185%, lémoignent toutes 
des vues élevées et de l'ardent patriotisme de l’auteur ; elles 
sont toutes animés du même esprit, le désir de voir la France 
intervenir d’une manière digne d'elle, dans ce grand drame 
dont la prise de Sébaslopol n’est pas le dernier acte. Le prix 
de ces nobles pages est encore relevé pour ceux qui savent 
au milieu de quel enchaînement d'énergiques labeurs, de 
souffrances physiques poignanties, de soucis matériels ces 
pages ont été écriles. Pour se mêler ainsi, aux luttes quoti- 
diennes de la presse sans y être convié par la moindre 
ambition, même littéraire, el quand on avait eu la force de 
faire, aux austères devoirs de la vie, le sacrifice d’une vocation 
plus chère et plus impérieuse que celle de publiciste, il faut 
être mù par les vives el forles croyances qui animaient Dufieux 
et qui avaient conservé dans celle frêle organisation un res- 
sort moral, si puissant. Dès qu'on avait échangé avec lui quel- 
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ques paroles intimes, on s’élait aperçu de la souveraineté 
absolue qu'exerçaient dans cette âme el dans cette vie 
l'idée du devoir et celle du’ sacrifice. Dans sa laborieuse 
carrière, il ne toucha que par moment, et pour ainsi dire, 
par des excursions à la littérature. Malgré la distinction de 
ces témoignages, ainsi clair-semés, d'un esprit supérieur, 
ce n'est pas le litre d'écrivain qui doit lui assurer la meilleure 
part de nos souvenirs et de nos regrets, c’est la valeur morale 
de l’homme qui donne un prix si élevé aux fragments dissé- 
minés, dont l’auteur n’a pu faire un faisceau durable. Si 
minces que soient ces parcelles d'un diamant brisé par une 
destinée rude et douloureuse, enchassées comme elles sont 
dans l'or solide et pur de toute une vie de labeurs incessants, 
de luttes courageuses, de pieuse abnégation, d’affections dé- 
vouées, elles se conservent et brillent d’une douce lumière aux 
yeux de toul ceux qui cherchent la poésie dans le fond et non 
à la surface des choses. Quand le hasard nous révèle un de 
ces poèmes silencieux qui s'accomplissent dans une vie, sans 
se traduire dans un livre, payons à l’auteur en religieuse 
tendresse, en longue et sérieuse estime, la part qu'il n’a pas 
obtenue de renommée et de bruyante admiration. Disons-le 
ici, à l'honneur de notre ville, le nombre de ces esprits so- 
lides, de ces âmes exquises qui cachent une haule valeur sous 
des dehors simples, austères, souvent même un peu ternes 
et effacés, le nombre de ces intelligences y est plus grand 
peut-être, qu'en beaucoup d'autres provinces, que l’on jage 
au premier abord plus ouvertes à la vie de l’esprit. La pureté 
des familles engendre parmi nous, et la foi religieuse y con- 
serve des natures particulièrement marquées d'un cachet 
d'’élévalion, de persévérance et de scrupuleuse droiture intel- 
lectuelle. L'homme qui restera longtemps le plus éminent des 
penseurs et des écrivains de notre cité, l'un des premiers de 
notre siècle, notre illustre et cher Ballanche, est un remar- 
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quable exemple de ces artistes qui ne se manifestent qu'à 
demi, et en qui l'homme reste toujours supéricur à son œu- 
vre même la plus parfaite ; esprits dont le sous-sol pour ainsi 
dire, est plus riche que la surface en cst productive, et qu’il 
ne faut pas juger seulement sur les fruits qu'on y récolte en 
passant. 

On ne trouvera nulle part en aussi grande abondance 
que chez nous, ces poètes qui n’ont pas chanté ou qu'on n’a 
pas entendus; ces âmes faites pour briller au grand jour de 
l'héroisme et qui sont restées dans l'ombre, et surtout ces 
consciences fortes el pures qui ont préféré à la part brillante 
de l'imagination, la part modeste et solide du travail et de 
la charité. Le mérite de ces vies si glorieuses devant Dieu, 
est précisément leur obscurité parmi les hommes; mais 
comme elles nous doivent pourtant le {tribut de leurs exemples, 
il est bon de les arracher à l’ombre ou au demi-jour, à 
la moindre occasion qu'elles nous en donnent. Lorsqu'un 
de ces hommes de vertu a été, ne fût-ce qu'une heure, 
un homme de style et de poésie, saisissons ardemment ce 
prélexle pour enrichir de son souvenir nos annales littéraires 
en même temps que notre livre de famille. En honorant 
à la fois l'écrivain distingué, mais supérieur encore aux 
pages quil nous laisse, le caractère énergique et sûr, le 
chrétien, fervent et résigné, dont (oute la vie est un modèle, 
inscrivons avec piélé, parmi les Lyonnais dignes de mémoire, 
le nom d'Alexandre Dufieux. 


Viclor DE LAPRADE. 
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L'embellissement du coteau de Fourvières ne peut pas manquer 
d’exciter, dans notre ville, une sympathie universelle. C’est une 
œuvre à la fois religieuse et patriotique, et dans la pensce de tous 
ce doit être, en outre, une satisfaction donnée aux intérêts pitto- 
resques, qui ne sont pas sans importance. L'achat des propriétés 
environnant la chapelle, permettra de lui conserver une zône de 
verdure, et la préservera contre les exploits des maçons. Four- 
vières ne deviendra pas une seconde Croix-Rousse, quoique plu- 
sieurs communautés religieuses aient déjà trouvé excellent de 
prendre pour modèle le style des maisons de la montée Rey ou 
de la rue du Charriot d’or. Maintenant même, une véritable cons- 
truction d’entrepreneur, sans goût et sans caractère, s'élève à l’en- 
trée de la rue du Juge de paix, du côté de Fourvières, et semble 
vouloir rivaliser avec une immense maison, sa voisine, qui, 
malgré sa destination religieuse, a été bâtie dans le style des plus 
prosaïques cassines de la Croix -Rousse. Cette nouvelle construc- 
tion, en voie d'achèvement, semble comprendre si bien son indi- 
gnité qu'elle ne s’est pas posée sur le chemin, et qu'un espace de 
trois ou quatre mètres la sépare du mur qui borne la rue. Quand 
on voit d'un peu loin l’ensemble de la colline, ces amoncelle- 
ments de pierres affligent le regard de l’homme de goût. Je ne 
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connais pas le maçon, qui continue Loujours à être chargé spécia- 
lement des intérèls de la plupart de nos communautés: je le 
soupçonne cependant, car il n’en est pas à son coup d'essai, et 
probablement c'est le mème qui se distingna, en faisant élever 
le premier bâtiment des PP. Jésuites tombé devant la réprobation 
publique. Il me semble que l'autorité ecclésiastique devrait par 
fois interposer son vélo. Elle serait, je pense, parfaitement dans 
son droit et rendrait service à l’art et à la religion. 

Je pose en principe qu’un édifice doit avoir, autant que possible, 
un caractère propre à sa destination. Il n’est personne qui ne 
prenne le bâtiment des Carmes-Déchaux, pour un couvent, 
malgré sa conversion actuelle en cascrne; tandis que le plus 
grand nombre des constructions conventuelles contemporaines de 
Fourvière et des Chartreux n’ont d'autre aspect que celui de nos 
ateliers de soieries. Je ne demande pas aux communautés reli- 
gieuses un grand luxe architectural: il est très-bien qu’elles 
soient humbles, dans leur type extérieur, comme elles sont 
obligées de l'être récllement dans leur intérieur; mais j'exige 
qu’elles ne deviennent pas vulgaires, ainsi que l’ignorance et le 
mauvais goût, qui ne sont nullement des vertus. 

On juge peut-être un peu trop les gens d’après leur habit ; 
mais cependant on ne se trompe pas toujours. Lorsque les reli- 
gieuses de Saint-Pierre firent construire, en 1667, ce superbe 
bâtiment que nous connaissons tous, sous la direction de M. de 
la Valfinière, architecte du roi, au lieu d'un couvent, celui-ci 
leur éleva un palais. Ce luxe et cette mondanité, contraires à 
l'humilité religieuse, nous montraient que la communauté en 
question marchait complètement dévoyée. Les vœux de pauvreté 
et d'humilité etaient certainement, depuis longtemps, mis en 
oubli. On ne rencontrait plus, dans cet asile somptucux, de 
saintes femmes, vivant éloignées de toute atmosphère mon- 
dainc, mais de nobles et belles dames brillant dans un palais. 
L'oragc de 89 souffla trés-justement sur ce luxe antichrétien. Il 
ne faut pas tomber dans un excès opposé, et les choses de la 
religion doivent éviter de se couvrir d’une enveloppe triviale. 
Que dirait-on si le clerge adoptait le costume de tout le monde ? 
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pense-t-on que la sœur de Saint-Vincent de Paul vulgairement 
vêtue, comme les femmes des moindres classes de la société, 
pourrait remplir aussi facilement son ministère de charité et de 
moralisation ? la solution logique de ces questions prouve la 
justice du droit, que je reconnais à l'autorité ecclésiastique, de 
contrôler le développement matériel extérieur des institutions 
religicuses. 

Puisque le coteau et le plateau de Fourvière sont destines à 
être occupés par des établissements religieux, il est de toute 
nécessile que, dans l'intérêt du bon goûl, et même des idées 
religieuses, on rêéglemente cet envahissement, en ne lui permet- 
ant pas de prendre la Croix-Rousse pour modèle. Les deux 
communautés nouvellement établies dans le clos Garcin, à Four- 
viére , ont eu la bonne idce de s'adresser à des architectes et je 
ne les enveloppe pas dans le blâme infligé aux autres maisons du 
même genre. 

Le bon goût, le sentiment de l’art, l'amour du beau, sont, plus 
qu'on ne le pense généralement, des auxiliaires de la morale, et 
par conséquent de la religion : ils développent dans les intelli- 
gences une certaine distinction, qui inpire de léloignement 
pour la laideur en général : et le vice étant le type de la laideur 
morale, je laisse à mes lecteurs le soin de tirer de mes prémisses 
une conclusion naturelle. Qu'on le sache bien: c'est beaucoup 
pt par le cœur et un peu par l'imagination que s’infiltrent les 
idées religieuses. Si par hasard le raisonnement cest un auxiliaire, 
il ne le devient qu’autant que le cœur a été touché. Il n'existe 
pas d'homme qui ne soit plus religieusement impressionne dans 
l'église de Saint-Jean que dans celle de Saint-Polycarpe et des 
Chartreux : les personnes les plus simples éprouveront ce senti- 
ment, et j'ai plus d'unc fois cherche à expérimenter de leur part 
la spontanéité de cette impression, indépendante de toute préoc- 
cupation artistique. 

Il est donc bien entendu que, dans les choses religieuses, la 
question d'art a une importance très-réelle ; mais, pour qu'elle 
satisfasse à cette importance, il faut nécessairement la soumettre 
à des conseils compétents. Les journaux nous ont annoncé qu un 
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des premiers actes de la Commission de Fourvitre sera la démo- 
lilion de la tour de l'Observatoire. Au lieu d'encourager ec projet. 
je le regarde comme un véritable désastre. Cette tour, ainsi que 
tous les autres détails composant le massif de Fourvière, le 
clocher lui-mèmne, n'ont aucune valeur artistique, et ce dernier, 
a cncore le défaut d’être excessivement prétentieux ; malgre cela 
l'ensemble constitue un aspeel très-piltoresque. J'ai précédem- 
ment traité de Fourvière , au point de vue du paysage, danis les 
volumes VIle et Ville de la Revue du Lyonnais — 1853 — 54 — 
je vais répéler ce que je disais alors, et le doute que j'émettais, 
sur la convenance d'un léger abaissement de la tour, n'existe 
plus maintenant. Mes observalions repétces et les nombreux 
dessins que j'ai faits du massif, vu de tous les côtés, n'ont 
confirmé dans cette opinion, que l'Observatoire doit garder sa 
hauteur actuelle. Voici donc ce que j'écrivais en 185%: « Je pense 
que l'existence de la tour est nécessaire, et que sans elle Île 
clocher deviendrait d’une maigreur étonnante ; elle sert de passage 
entre lui et les fabriques sous-jacentes cxtrémement basses. 
C’est un soutien, dont l'enlèvement dctruirait une certaine har- 
monie, entre des parties très-hétérogènes. Je désirerais seule- 
ment qu’il fût possible de modifier le sommet de cette tour, au 
moyen d’une tête formée du dernier étage, en avancement sur le 
corps, ct soutenue par des consoles un peu massives. Je n'oserais 
pas me prononcer sur un léger abaissement de l'Observatoire. En 
l’état, sa hauteur, vue de beaucoup de points, me semble bien 
proportionnée. On m'objectera quelques autres posilions, où les 
yeux demandent légitimement cet abaissement. Je ne pourrais 
pas trouver cette exigence injuste ; mais en toute chose il est facile 
de trouver un côté vulnérable. Je pense qu'avant de se décider, 
on devra étudier la question avec le plus grand soin et ne pas 
agir sans mûre réflexion. » 
Je ne demande pas à faire prédominer mes idees sans contrôle, 
“et je m'en réfère à ces dernicres paroles : le projet d’embellisse- 
ment de Fourvière doit être mis à l'étude. Il faut appeler dans le 
couseil des homines compétents, et, si l'on veut que je dise toute 
ma pensée, l'élément artistique, à introduire dans la Commission, 
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sera plutôt pris parmi les pavsagistes que dans le corps des archi- 
tectes. Le sommet de la colline est destiné à dominer la contrée 
environnante, et par conséquent à être vu de plus ou moins loin : 
il faudra donc, avant tout, produire un effet pittoresque, et c'est 
là spécialement le but poursuivi par le paysagiste. 

La gravure publiée de l’église projetée ne peut donner aucune 
idée de l'effet présumable. C’est tout bonnement un petit roman 
impossible. On a pris la maison des Jésuites, et on l’a transportée 
à deux ou trois cents mètres en arrière. Ce transport est une 
utopie, et il faut bien accepter ce Lâtinent à sa place actuelle. Je 
crois même que sa présence ne nuira pas à l’ensemble ; mais ce- 
pendant j'avoue que je ne m'en rends pas parfaitement compte. 
Il est à regretter que la gravure susdite ait très-maladroitement 
exprimé un aspect irréalisable. Si l’on fût resté dans la vérité, on 
pourrait porter un jugement sur l'effet, et indiquer peut-être une 
légère modification ; mais, pour se décider, il faudrait voir acco- 
lé le susdit bâtiment au plan perspectif de l’église en projet. 

En donnant mon avis sur la tour, je dois dire que je n’en 
demande pas la conservation, après la construction de la nou- 
velle et splendide chapelle ; je n’envisage la question que dans 
l’état actuel, et je mainticns qu’alors la démolition de l’Observa- 
toire sera une véritable barbarie. À cela on me répondra que l’on 
veut exécuter la construction dont la gravure a fourni le sujet, et 
que l'enlèvement de la tour concorde avec un plan général. Je 
n'accepte pas cette raison : la lotcrie de Fourviére se compose, 
je crois, de 350,000 billets, et il paraît que l’on cest bien loin de 
les avoir tous placés. Eh bien ! même avec le produit total de ces 
billets, on aura juste ce qui sera nécessaire.pour l’acquisition de 
la tour et des clos environnants.On peut, suivant toute probabilité, 
admettre que la somptueuse construction, qui renfermera l’humble 
chapelle actuelle, coûtera au moins, une somme de deux millions ; 
or, si l’on a déjà de la peine à vendre tous les billets de la loterie, 
il s’en suit que les fonds nécessaires pour l'édification d’une église 
monumentale manqueront complètement. En attendant, on fera 
table rase, on abimera, on démolira, et nous serons condamnes, 
pendant une vingtaine d'années, à voir notre colline entièrement 
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découronnée ; avant de mettre à exécution ce malheureux projet, 
il faut au moins prendre le temps de réfléchir et de consulter. 

La manie de l'innovation, appuyée sur le prétexte d’embel- 
lissement, menace d'effacer tous les souvenirs. Si l’on eût con- 
servé l’ancienne chapelle de Fourvière, avec son humble et 
pittoresque clocher, j'applaudirais au renversement de la tour, 
qui l’écrasait, tandis qu’il était parfaitement en harmonie de 
bauteur et de volume avec les fabriques inférieures. Mais ce 
modeste campanile ne suffisait plus à la richesse exigeante de 
notre epoque, et il a fallu le remplacer. Pour moi, je le regrette, 
et quand je le retrouve dans les cartables des artistes de notre 
ville, la comparaison avec ce qui existe aujourd’hui est tout à son 
avantage. Je ne comprends pas comment, dans les rangs du clergé, 
on n’est pas plus jaloux de conserver les souvenirs, et spéciale- 
ment ceux qui rappellent des traditions religieuses. 

La métamorphose, en passage abrégé pour monter à Four- 
vières, de deux clos, dont l’un est déjà la propriété de la Commis- 
sion, et l’autre ne tardera probablement pas à le devenir, a été une 
excellente mesure. Les plantations d'arbres faites ou à faire, 
seront un magnifique piédestal donné à la chapelle et contribue- 
ront à l’assainissement de notre ville. Si l'ascension est un peu 
pénible, on sera récompensé de sa peine par de beaux ombrages, 
un air excessivement salubre et une vue splendide. La position 
au levant de cette vaste déclivité fait que, dans l'été, sur les trois 
ou quatre heures de l'après-midi, elle est entiérement dans 
l'ombre, et devient ainsi un véritable lieu de raffraichissement et 
de paix. J'ai souvent expérimenté, pendant les grandes chaleurs 
de cette année, les précisuses qualités des ombrages en question. 
Je quittais le bas de la ville, dont la température équivalait à 
celle d’un four, et, arrivé dans ces positions élevées, je m'v 
arrétais, je lisais tranquillement des heures entières, ct respirais 
un air relativement frais. Quand, à la tombée de 1æ nuit, je 
redescendais sur les bords de la Saône, il me semblait que je 
pénétrais dans une etuve. 

J'espérais que les travaux, consistant en déplacement de terres, 
auraient mis au jour quelques restes d'antiquités romaines ; mon 
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attente a éte à peu près déçue. On a cependant découvert quelques 
ruines, qui devaient appartenir à des constructions particulières. 
Je ne vois pas pourquoi on n’a pas conservé ces souvenirs de 
l'époque Gallo-Romaine: les vieux murs ruinés ne déparent 
jamais un paysage. Mais les ordonnateurs des travaux ont presque 
fait disparaitre ces substructio=s antiques, et je crois qu’ils ont 
eu le plus grand tort, mème au seul point de vue utilitaire. Effec- 
tivement, en détruisant les restes des murs de refend, on a privé 
de leurs contre-forts des murailles caduques, dont l'existence 
soutient cncore le terrain supérieur, formé par un éboulement, 
qui eut lieu probablement lorsqu'une partie du forum s’écroula, 
en l'an 840. 

Le pavement de l’une de ces chambres antiques est formé d’une 
mosaïque grossière composée de fragments irréguliers, telle qu'on 
en fabrique de nos jours. Elle n'offre pas, il est vrai, un grand 
intérêt ; mais, cependant, elle n’eut pas déparé la promenade, et 
aurait pu être protégée au moyen d’une légère balustrade. Les pa- 
rois des murailles étaient couvertes de l’opus tectorium, qui prêtait 
son support à diverses préparations colorées. La première de ces 
pièces avait reçu un peinture blanche encadrée par des filets 
rouges. La seconde dont on aperçoit encore un lambeau de mu- 
raille, vers la terrasse en hémicycle, sur les côtés de laquelle on a 
adossé un double escalier, avait été peinte entièrement en rouge. 
Je n’ai pas appris que la Commission ait fait exécuter une fouille, 
jusqu’au niveau du pavement. On eût peut-être trouvé quelques 
fragments intéressants ou une plus riche mosaïque. 

Des débris, recouverts de cette couleur ronge, se rencontrent 
très-fréquemment , à Fourvière, au milieu des déblais antiques. 
Ce n'est pas étonnant, puisque ce genre de peinture a été en 
grand usage parmi les Romains. Elle avait pour élément une 
substance que les Latins appelaient minium et les Grecs cinabre. 
Les modernes, lui ont conservé cette dernière dénomination. 
C'est un sulfure de mercure, tandis que notre minium est un 
deutoxide de plomb. La description trés-détaillée, donnée par 
Vitruve, de l'extraction et de la préparation de ce produit ne 
laisse aucun doute sur sa nature. Le cinabre, réduit en poussière, 
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fournit une nuance rouge sombre, et lorsque nous voulons du 
vermillon, nous l’obtenons en combinant artificiellement en- 
semble le mercure et le souffre, ce qui donne un résultat exempt 
d'impuretés. Cette couleur d’un haut prix était en grande estime. 
Le minerai provenait d'Espagne ; on l’aoportait brut, et il n’était 
permis qu'à Rome de lui faire subir les diverses préparations qui- 
le rendraient propre à la peinture. L'état en avait le monopole, 
il en fixait la valeur, et en affermait les revenus à une compagnie, 
qui faisait souvent de trés-gros bénéfices, en sophistiquant cette 
substance. Les fragments que nous ramassons, ou même que 
nous trouvons en place sur la surface des murailles, ‘ comme 
dans le cas présent, sont ordinairement excessivement altérés. 
Cette peinture, en l’état normal, avait un aspect brillant fort agréa- 
ble à l'œil. Je n’en ai jamais trouvé qu'un seul petit morceau, 
ayant conservé son éclat primitif. 

Voici comment on obtenait ce brillant: lorsque le mur était 
parfaitement poli et la peinture bien sèche, on y passait, avec un 
pinceau, un mélange chauffé de cire blanche et d'huile. On ap- 
prochait de très-près un appareil de fer, rempli de charbons 
ardents, et lorsque la cire commençait à suinter, on frottait avec 
des linges propres. J'ai expérimenté l’excellence de ce procédé, 
décrit par Vitruve — VII, 9. — et j'ai parfaitement réussi à revivi- 
fier des fragments, dont la couleur était fortement oblitérée. L'eau 
servait de véhicule au cinabre réduit en poudre. Comme il coùû- 
tait fort cher ct que de sa nature il est très-lourd, les peintres 
trempaicnt très-souvent leurs pinceaux dans l’eau. Il résultait 
de cette opération que le sulfure de mercure se précipitait au 
fond du vase, et les ouvriers infidèles le recueillaient, après leur 
travail. 

Dans les temps primitifs de Rome, le cinabre s’employait pour 
les cérémonies sacrées. Les jours de fête, on en peignait la tête 
de Jupiter; on prétend mème que lorsque Camille triompha, il 
s'en passa une couche sur le corps. Il serait curieux de recher- 
cher quel effet ce liniment devait produire dans les organes de 
ceux qui s'y soumettaient. Les Romains connaissaient très-bien 
les propriétés délétères de ce composé mercuriel; car les ou- 
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vriers, chargés de le broyer dans les laboratoires, s’enveloppaient 
la face de vessies non gonfiées, afin de ne pas en respirer la per- 
nicieuse poussière. La haute estime pour le rouge date d’une 
antiquité très-reculée, puisqu'Homère parle des douze vaisseaux 
d'Ulysse, peints de cette couleur — Iliade. I, 637 — Vitruve et 
Pline, le premier principalement, ont traité en détail da cinabre ; 
ils en ont décrit les divers procédés de fabrication et les moyens 
d’en reconnaitre la falsification. Un chimiste, qui donnerait la 
théorie de ces opérations, produirait un travail intéressant au 
double point de vue de la science contemporaine et de son histoire 
dans les temps antiques. 

Dans la masse de déblais, qui recouvre en partie la pente de 
la colline on n'a rien trouvé de bien remarquable , à part cepen- 
dant un coin en acier de médaille, au type de Faustine jeune. Les 
transports de terre ont mis à découvert un fragment d’une énorme 
corniche, qui semble indiquer l'existence d'une construction 
monumentale. Ce fait n’a ricn d'étonnant, puisque, ainsi que je 
l'ai dit, une partie du forum s’écroula, en l’an 840. Il dut y avoir 
un immense éboulement. Les habitations, situées au dessous du 
forum, furent probablement renversées par cette avalanche, et 
les murs qui résistérent opposèrent une digue à la débacle. On 
pourrait donc peut-être espérer de découvrir quelques restes 
d’antiquités, dans le terrain de déblais, retenu par les substruc- 
tions dont je viens de parler, et qui s'étend jusqu’au pied de la 
chapelle ; cependant il est à présumer que la mine serait peu 
féconde : en effet, cette immense ruine, d’abord abandonnée à 
elle-même, fut dans la suite exploitée comme carrière, et servit 
à la construction de l'église de Saint-Jean. Toutes les belles 
pierres de taille, en calcaire compacte dont il en reste encore 
quelques-unes, confondues avec de nombreux débris de gneiss, 
de granit et de brique — s’employèrent à bâtir notre cathédrale. 
Plus tard, le Chapitre de Saint-Jean autorise, en 4452, celui de 
Saint-Nizier à prendre des matériaux dans l’ancien forum, pour 
sa nouvelle église. | 

Le soubassement du grand portail de Saint-Jean, revêtu de 
marbre Cipolin, provient probablement des ruines du forum. On 
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retrouve encore dans le chœur quelques pilastres de ce même 
marbre, et il en existe deux colonnettes, à peine visibles, der- 
rière la petite porte d'entrée, du côté de la cour de l’archevèché. 
Le Cipolin, ainsi nommé de sa couleur vert d’ognon, Cipolla, est 
composé de calcaire et de mic Les deux colonnettes susdites 
sont presque toutes en mica et contiennent à peine de la matière 
calcaire. Le monument, qui vient d'être élevé, à Rome, à la 
Vierge immaculée, consiste en une immense colonne monolithe 
antique de Cipolin, que l'on pouvait voir précédemment reléguée 
derrière le palais de Monte Cilorio. On ramasse très-fréquem- 
ment, à Fourvière, des fragments de Cipolin , et j’en ai rencontré 
dans le nouveau chemin, sur lequel je conduis mon lecteur. Je 
pensais y trouver des échantillons de marbres et roches dures de 
toute espèce ; mais ils y sont relativement peu abondants. Je ne 
ferai pas la description et l’histoire de tous ces matériaux an- 
tiques ; car ce sujet, qui mériterait un travail spécial, me mène- 
rait beaucoup trop loin. 

Le sol de Fourvière est très-riche en débris de marbre , de 
porphyre, de granit, etc., sous forme de plaques et de petites 
corniches, à coupe triangulaire. Ce qui est étonnant, c’est que, 
malgré la difficulté de la mise en œuvre de certaines de ces 
roches, et l'éloignement de leur gisement, on ne reculait devant 
aucune dépense, pour en orner les habitations ; alors comme 
aujourd’hui, le haut prix de la matière servait d’excitation au luxe 
et à l’ostentation. On en vint à préférer la cherté du fond à la 
beauté de la forme. À mesure que l’art tombe en décadence, on 
voit augmenter le nombre des bustes et statues de porphyre. Le 
musée de la statuaire antique, au Louvre, peut donner une idée de 
cette dégenérescence. C’est surtout, dans les galeries du Vatican 
que l’on admire des prodiges de hauts prix et de difficulté vaineue, 
Les immenses tombeaux monolithes en porphyre rouge de sainte 
Hélène et des deux Constance sont une merveille, maig attestent 
en même temps, dans leurs bas reliefs en ronde bosse, une en- 
tière décadence de l'art. 

Je termine cette revue, sur les travaux récemment exécutes 
à Fourvière , en renouvelant des vœux, pour tout ce qui tient à 
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l'embellissement de notre pittoresque colline. Si j'ai jeté du bläme 
sur de bonnes intentions, je ne prétends pas, de mon côté, à 
l’infaillibilité, et je désire que la question, étudiée sans préven- 
tion, soit convenablement résolue, en la soumettant aux avis des 
hommes compétents. Au reste je ne me suis pas permis de criti- 
quer, sans avoir consulté auparavant un grand nombre d'artistes 
de notre ville : mon opinion a été la leur, et j'en pourrais citer 
un des plus notables, qui m'a affirmé n'avoir promis un tableau 
aux membres de la Commission qu’à la condition expresse de la 
conservation de la tour de l’Observataire. 


Paul ST-OLivE. 


P. S. Depuis que les lignes ci-dessus ont été écrites, le 
hasard m'a procuré l’honneur d’une conversation avec un des 
principaux membres de la Commission de la loterie de Four- 
vière. Mon interlocuteur a été excessivement étonné en m'en- 
tendant développer mes idées, et il a rejeté bien loin ma préten- 
tion de conserver la tour de l'Observatoire. Au reste, il a employé, 
pour me combattre, un argument que, dans mon imparlialité, je 
dois admettre comme passablement victorieux : « La plupart des 
artistes ont donné des lots à l’odministration de la loterie de 
Fourviére, sans faire aucune réserve. » Cette indifférence équi- 
vaut spécieusement à une adhésion et engage la responsabilite 
des donataires : ils auront ensuite bien mauvaise grâce à decla- 
mer contre l'ignorance et la barbarie, lorsqu'ils pouvaient empè- 
cher, par un refus motivé, un acte que beauconp d’entre eux ont 
condamne devant moi. Je dois le dire bien haut : j'ai été stupéfait 
de voir figurer, à l'exposition de la loterie de Fourvière , les 
œuvres d'artistes que j'ai entendus se prononcer, avec la plus 
grande vivacité, contre la démolition de la tour, et qui n'ont pas 
le prétexte d'ignorer le projet de la Commission, puisque les 
Journaux de Lyon nous ont appris, qu'au commencement de 
l'année prochaine, le jugement à huis clos contre la pauvre tour 
serait mis à exécution. L’honorable membre de la Commission, 
avec lequel je me suis trouvé en contradiction, m'a avoué fran- 
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chement son opinion, en ces termes : « Nous nous moquons du 
pittoresque, mais nous voulons le positif ; » or, le positif c'est 
l'agrandissement de la chapelle, que nous désirons tous égale- 
ment. Cette manière nette d'envisager les choses donne un nou- 
veau poids à mes observations et à l’appel que j'ai fait à la com- 
pétence des juges. Au reste, que risque-t-on, puisque les ar- 
tistes semblent, par leur silence et leurs offrandes, approuver 
le projet de démolition ? on peut donc les convoquer, sans crainte 
d'échouer. Quant à moi, si leur jugement est défavorable à mes 
prétentions, je prends l'engagement de clore le débat et de me 
déclarer complètement vaineu ; car, ainsi que je l’ai dit plus haut, 
je ne prctends pas à l’infaillibilité, et je saurai me résoudre à 
avoir tort, devant un tribunal dont j'accepte la compétence. 


ACADÉMIE DE LYON. 


RENTRÉE SOLENNELLE DES FACULTÉS. 


ee 


DISCOURS ET COMPTES RENDUS. 


La séance de rentrée des Facultés de Lyon a eu lieu aujour- 
d'hui 4e décembre, dans la salle de la Faculté des Sciences, au 
milieu d’un auditoire nombreux. La foule, invitée à cette fète de 
famille , a écouté, avec une religieuse attention , les éloquentes 

aroles des orateurs. Nous sommes heureux de pouvoir, dés au- 
Jourd’hui , reproduire l’allocution de Monsieur le Recteur , ainsi 
que celles de Messieurs Tabarcau et Bouillier, doyens des scien- 
ces et des lettres. 


DISCOURS DE M. DE LA SAUSSAYE. 


MESSIEURS, 


Il y a une année à peine que M. le Ministre de l'instruction 
publique, en me remettant l'administration de l’Académie de 
Lyon, m'’appelait à l'honneur de présider la séance de rentrée 
de ses Facultés. Dans ce court intervalle, tout ce qu’une 
récente expérience peut donner d’esprit de conseil, tout ce 
qu’un dévouement sans réserve peut inspirer de sollicitude, 
je l'ai mis à me rendre digne de la confiance du ministre ; 
son Choix, non moins que ma conscience, m’en faisait un 
devoir. Y serais-je parvenu, sans les lumières et le concours 
d'une collaboration habile et empressée ? Non c'est à mes 
honorables auxiliaires, dans toutes les parties et à tous les 
degrés de l'administration, c’est à l'appui et aux inspirations 
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du Conseil académique que je dois reporter, j'aime à le dire, 
la meilleure part du succès, si le succès a récompensé nos 
communs efforts. Comment pourrai-je oublier une coopéra- 
tion si bienveillante, si loyale et si élevée ? Elle a pu, bien 
des fois, je lui rends ce public hommage, alléger la tâche 
que je me suis laissé trop témérairement imposer. Aussi, en 
faisant connaître ce que j'en ai reçu, éprouvai-je ce bonheur, 
de pouvoir, à la fois, signaler le bien, là où je l’ai rencontré, 
et payer une dette de reconnaissance, là où je l'ai contrac- 
tée. J'avais hâte de m'acquitter, surtout avec MM. les doyens 
des Facultés, au moment où ils vont dérouler sous vos 
yeux le tableau des travaux intellectuels de l’année, et où 
je voulais moi-même vous faire part de mes impressions 
sur le mouvement général de l'instruction dans les quatre 
départements de la circonscription académique. 

Je me félicitais, tout à l'heure, d’une entente réciproque 
et de la sûreté d’un concours qui, seuls, dans la conduite 
des affaires, peuvent donner aux lois, leur application im- 
médiate ; aux études une impulsion utile ; aux travaux, leur 
développement nécessaire. Telle est précisément la voie 
dans laquelle se sont muintenus MM. les Inspecteurs. Si 
l'administration a suivi une marche assurée et régulière, si 
l'unité de vues et d'efforts, si la simultanéité de l’action ne 
lui ont pas fait défaut; c’est à leur dévouement, à leur zèle, 
à la fermeté judicieuse de leur conduite qu’il faut en attri- 
buer le résultat. 

Le même témoignage que je me suis empressé de rendre 
à MM. les Doyens, je le dois à chacune des Facultés, en par- 
ticulier, et à leurs honorables membres. 

La Faculté de Théologie, célèbre à juste titre par les 
prélats éminents qu'elle a fournis à l'épiscopat vénéré de lu 
France, a redoublé de zèle pour se maintenir au rang élevé 
où l'ont placée ses précédents travaux. On s’est plaint, de 
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nos jours, d'un certain affaiblissement des études théolo- 
giques. Cette situation de la plis haute des sciences, puis- 
qu'elle enseigne à connaître Dieu, serait un grand malheur, 
sans doute. A la rigueur, on -pourrait l'expliquer par la 
destruction de l’antique Sorbonne, ce concile perpétuel des 
Gaules, et par la trop longue solution de continuité qui en 
est résultée dans la transmission professorale. Mais, s'il 
n’est point une exagération de la peur, ou une assertion de 
l'hostilité, cet affaiblissement d’une science qui nous a donné 
saint Thomas d'Aquin, sera, nous en avons la confiance, 
puissamment combattu par la Faculté de Théologie de Lyon. 
Parmi ses sœurs et ses rivales, elle ne se montrerait ni la 
même empressée de renouer la chaine des traditions interrom- 
pues, ni la moins jalouse de raviver des lumières obscurcies. 
D'importantes négociations, dont on prévoit l’heureuse issue, 
la trouveront prête à rendre tous les services qu'on a droit 
d'attendre d’un savoir profond, uni à la foi la plus vive et à 
une piété consommée. 

Une nouvelle année de prospérité et de succès est venue 
s'ajouter, pour la Faculté des sciences, à une longue carrière, 
déjà illustrée par de beaux travaux et de hautes récompenses. 
Toutes les connaissances de son domaine ont été traitées 
avec l'étendue et l'élévation propres à l’enseignement supé- 
rieur. Elle ne s’est pas bornée à la partie spéculative de la 
science ; elle a eu soin d'en indiquer les applications. Dans 
une des grandes capitales industrielles du monde civilisé, 
cette partie du programme académique pouvait ne manquer 
de recevoir une pleine et large exécution. A la hauteur de 
toutes les découvertes, au courant de tous les progrès, la 
Faculté a voulu concourir, par un enseignement mis à la por- 
tée de tous, à maintenir, dans ses spécialités artistiques et 
industrielles, l'antique et glorieuse suprématie de votre ville. 

Il n’en est pas des sciences comme des lettres. Les 
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premières, le plus souvent, exigent, de la part des étudiants, 
ou une préparation particulière, ou des vocations spéciales, 
et de la part des maitres, ce don précieux de vulgarisation 
dont nos cours, nous venons de le dire, ont offert le plus 
fécond exemple. Mais, les lettres, qui sont de tous les temps, 
de tous les lieux, de tous les âges, de toutes les conditions, 
ont en elles-mêmes un charme qui nous entraîne tous. Pour 
emprunter l'expression heureuse d'un grand critique : « On 
« les emporterait comme des Pénates, s’il fallait abandonner 
« toutes les jouissances de la vie. » Aussi le concours est-il 
considérable autour de nos chaires de littérature. Que sera-ce 
donc, si, à ce puissant attrait, privilége des lettres, se joint 
l'étendue du savoir, la sûreté d’un goût judicieux, la parole 
brillante et facile, en un mot, la distinction du talent ? Ces 
rares conditions du succès, notre Faculté des Lettres est 
dispensée de les envier à nulle autre. De là cette affluence 
assidue qui se presse à ses leçons. Déjà étroitement liée à 
l'Institut par l’un de ses professeurs, elle va l'être plus inti- 
mement encore, nous nous reprocherions d’en douter, par 
le choix du premier aréopage littéraire de l’Europe, l’Académie 
française. 

Notre Ecole préparatoire, j'allais dire notre Facullé de 
médecine, a vu, elle aussi, grandir, avec le zèle des maitres, 
le nombre des élèves. L'art de guérir y est représenté, avec 
éclat, par des interprètes avoués par la science, aussi bien 
dans l’enseignement doctrinal que dans le grave et sérieux 
enseignement de clinique et d’amphithéâtre. En réfléchissant, 
Messieurs, aux travaux de notre École, à la renommée de 
ses professeurs, au nombre des hommes distingués sortis de 
son sein ; en vous rappelant aussi la grandeur de cette ville, 
seconde capitale de l'Empire, ne vous prenez-vous pas quel- 
quefois à regretter la modestie de ce titre: Ecole préparaloire, 
et n'aimeriez-vous pas mieux la voir à la place que lui assi- 
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gnent sa réputation et ses succès, dans la liste des Facultés 
dont le pays s’honore ?... Mais, de nobles compensations lui 
sont ménagées. Qui de nous, Messieurs, ne lit pas, sans un 
juste sentiment d'orgueil, les noms de plusieurs de ses 
membres inscrits parmi ceux des plus illustres compagnies 
savantes, et n’a vu, avec joie, l'Académie impériale de méde- 
cine réserver dans ses rangs, naguère élargis, une place à 
l'un de nos éminents professeurs ? 

Si, du domaine des Facultés, je porte mon regard sur 
l'enseignement secondaire, le tableau ne présente pas des 
points de vue moins satisfaisants. Notre Académie, l’une des 
plus avantagées de l'Empire, compte un lycée dans chacun 
des départements de sa circonscription. Cette faveur n'est 
point restée stérile, car la prospérité de ces établissements, 
dirigés par des hommes d’un mérite éprouvé, est telle que 
partout on se trouve dans la nécessité de pourvoir, par des 
constructions nouvelles, à leur population toujours erois- 
sante. À cette heure, le lycée de Lyon compte plus de 
800 élèves ; celui de Bourg. né d'hier, vient d'obtenir du 
Conseil municipal de cette ville, une subvention de 80,000 
francs pour agrandir ses bâtiments. 

Quant aux colléges communaux, leur situation, il faut 
bien le reconnaître, n’est pas aussi prospère ; mais, en 
considérant quelle large source d'instruction le gouverne- 
ment à ouverte au chef-lieu de chaque département, l’état 
précaire de quelques-uns d'entre eux ne doit surprendre 
personne. Deux, pourtant, de ces établissements, sont dans 
une excellente voie : celui de Châlon, placé dans une ville 
importante, sous la direction d’un Principal habile ; celui 
d'Autun, confié à des mains non moins sûres et non moins 
capables, protégé, d’ailleurs, par le souvenir de deux frères 
du moderne Charlemagne, Lucien et Joseph Bonaparte, qui 
durent, peut-être, à l’enseignement reçu dans l'antique 
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Augustodunum, le développement d'un mérite égal à leur 
fortune. 

Je regarderais, Messieurs, ma tâche comme inachevée, 
si, après avoir rendu au talent des professeurs du haut en- 
seignement l'hommage qui lui est dû, je passais sous silence 
je mérite de cet autre corps du professorat, chargé de l'ins- 
truction secondaire. J'en aurais un regret d'autant plus 
profond, que son dévouement absolu, incessant, désintéressé, 
a contribué, pour une grande part, à conserver à nos lycées 
leur marche ascendante, et à préserver nos colléges commu- 
naux de la ruine dont ils étaient menacés. 

L'an dernier, à pareille époque, interprète des modestes 
désirs de nos professeurs, et ne pouvant douter des intentions 
bienveillantes du ministre, je disais : « Le Corps enseignant, 
« certain d’avoir mérité l'estime du Pouvoir, s’en remet à lui 
« du soin d'améliorer sa position. ll ne demande pas l’opu- 
« lence, mais le bien-être. » Deux récentes mesures sont 
venues justifier ces prévisions : celle du 8 janvier, qui 
augmente le traitement des professeurs adjoints, et celle du 
5 août, qui rend aux fonctionnaires de l'Enseignement l’avan- 
tage que leur donnait le décret organique de l’Université, de 
recevoir chez eux deux pensionnaires et quelques externes. 
Ces mesures ont élé accueillies avec une vive gratitude. Que 
le témoignage public en arrive au Ministre, qui a si bien 
répondu aux intentions du Souverain. Oui, Napoléon Ill, et 
ce sera un de ses titres de gloire, tient à honneur de donner, 
dans son Empire, un corps à cette pensée, venue du cœur, 
durant les heures providentielles de son exil : « Il faut, disait- 
« il, que tous les instituteurs de la jeunesse soient à leur 
« aise, et que le moindre d’entre eux porte manteau. » 

Emule des deux autres, dans leur marche progressive, 
l’enseignement primaire de notre ressort mérite d'être associé 
à leur éloge. Nulle part il n’a pris un plus considérable déve- 


516 DISCOURS DE M, DE LA SAUSSAYE. 


loppement , surtout dans son cheflieu. Paris même, si 
bien partagé, sous ce rapport, ne pourrait lui disputer le 
prix. L'action simultanée de lautorité préfectorale et du 
pouvoir municipal a produit ces résultats, glorieux pour 
nous, consolants pour tous. Il faut s’en applaudir. L'instruc- 
tion primaire, donnée au plus grand nombre, selon les vues 
de la religion et de la morale, est un immense bienfait 
de la civilisation moderne. Elle fait succéder, dans l'es- 
prit des populations, à des erreurs déplorables, à des 
préjugés nuisibles, des vérités d’une utilité incontestable, et 
remplace, par la connaissance du devoir, une ignorance 
fatale au bonheur de l'individu , funeste à la paix de la 
cité. 

Cette situation satisfaisante de l’enseignement public, 
depuis sa base jusqu’au sommet, nous en devons le bien- 
fait au gouvernement de l'Empereur, qui l’a organisé et 
agrandi, et qui l'encourage par les marques du plus haut 
intérêt. Naguère encore , de nobles distinctions venaient 
montrer, autour de nous, que le mérite, dans tous nos rangs, 
même dans de modestes fonctions, peut aspirer à la plus 
élevée des récompenses. 

J'ai retracé, Messieurs, dans son ensemble, à tous les 
degrés, l’état de l’enseignement donné par l’Académie, de 
Lyon. Je m'arrête, en laissant à des voix plus exercées que 
la mienne, le soin de compléter, dans ses détails, relative- 
ment aux Facultés, l'exposé sommaire de nos travaux. Vous 
remarquerez, nous l'espérons, que de leur ensemble résulte 
un notable progrès. Sur toutes choses, l'impulsion donnée 
par l'Etat, et suivie par l’Académie avec persévérance, a été 
de fonder sur une base morale et religieuse, l'instruction 
dispensée à la jeunesse. 

Pour nous, selon les inspirations de notre cœur, d'accord 
avec celles de la haute administration ; pour nous: réussir, 
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c'est tracer dans la société un sillon qui ne coûte rien à 
l'honneur ; c'est parcourir une carrière où le bonheur n’oblige 
pas à rougir; c’est se créer, c’est créer aux siens une posi- 
tion où la vertu brille autant que la fortune. 

A Dieu ne plaise, Messieurs, que de ces chaires, élevées 
pour développer l'instinct moral des intelligences, il tombe 
jamais un mot qui allume dans les âmes honnêtes confiées à 
notre sollicitude, cette soif de l’or que le sacrifice même de 
la conscience ne peut éteindre ; un mot qui pousse les jeunes 
générations vers les sources impures de la richesse, où 
viennent, hélas ! s’abreuver et si vite se corrompre tant d’es- 
prits cultivés pour de meilleures destinées ! 

Loin de déposer, imprudents, dans le cœur de la jeunesse, 
le germe de sentiments que, pour son bonheur, elle ne doit 
jamais connaitre, tous nos efforts ne tendent qu’à la pré- 
- munir contre le péril des aspirations dépravées. Ce que nous 
leur recommandons ; c’est la religion, c'est la vertu, c’est 
l'honneur, c’est l'amour sacré du travail et du devoir. 

Ce sont là, Messieurs, nos discours. Et dans quel lieu les 
repétè-je ? Dans cette salle, consacrée aux purs exercices 
de l'intelligence ; dans une enceinte, où les échos ne redisent 
jamais que les graves préceptes du savoir. Je me félicite de 
la circonstance qui amène aujourd’hui, chez la Faculté des 
Sciences, ses deux sœurs, de la Théologie et des Lettres, et 
leur digne émule, l'École de médecine, respectable faisceau 
de supériorités et de traditions scientifiques. Puisse-t-il, 
Messieurs, pour la prospérité de cette Académie, pour la 
gloire et le bonheur de cette ville, s’accroitre et se fortifier 
encore dans l'avenir! Ce n’est pas trop de nos efforts réunis, 
pour répandre, avec les lumières de la science, les saines 
notions du beau, du juste et de l’honnête ; ce n’est pas trop, 
pour s'opposer au torrent des doctrines perverses et des 
littératures démoralisantes, au danger des ignorances ambi- 
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tieuses, et, ce qui est plus terrible, à la menace des ihtelli- 
gences faussées ! 


DISCOURS DE M. TABAREAU. 


Monsieur LE RecTeurR, MESSIEURS, 


En prenant la parole dans cette assemblée, mon premier 
devoir est de rassurer les amis des sciences agités aujour- 
d'hui par de vagues inquiétudes. 

Les modifications profondes, qui viennent d’être apportées 
aux conditions du baccalauréat ès-sciences, ne sauraient faire 
revivre les hésitations et les luttes animées qui précédèrent 
son institution. 

Elles ne sont: ni un triomphe pour les uns, ni une défaite 
pour les autres, elles sont le progrès pour tous. 

Le progrès! qui consolide au lieu d'affaiblir ; qui promet 
l'avenir à tout ce qu’il perfectionne, et que le ministre émi-" 
nent, qui régit l'instruction publique, a pris pour devise le 
jour où, annonçant d’heureuses réformes, il a prononcé les 
_ éloquentes paroles qui ont dissipé de vaines craintes, et ne 
peuvent mieux se résumer que par cette pensée pleine de vé- 
rité : Améliorer, c’est conserver. 

Améliorer, Messieurs, c’est, en effet, la consécration et la 
louange du passé ; c’est continuer le bien en faisant mieux ; 
c'est rendre plus fécondes encore de grandes et utiles 
pensées. | 

Quelles sont ces réformes, si diversement interprétées, 
que nous, hümme de sciences, nous y trouvons la réalisä- 
tion de toutes nos espérances, tandis que d’autres, et, parmi 
eux, quelques partisans trop exclusifs des lettres, y entre- 
voient l’annonce du retour prochain à un seul grade universi- 
taire, essentiellement littéraire, et rendu seulement un peu 
moins étranger aux sciences que l’ancien programme des 
lettres. 
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Le diplôme des sciences était aussi littéraire que scienti- 
fique dans son programme, mais il pouvait, nous devons l'a- 
vouer, ne couronner que les seuls succès dans les sciences. 

La participation des Facultés des lettres dans les jurys 
d'admission était trop restreinte , et l'unique boule noire qui 
témoignait parfois de leur juste et sévère désapprobation, 
était impuissante auprès des trois suffrages que les candi- 
dats avaient le droit de nous demander dans l’ordre des 
sciences. 

Des titres honorifiques, trop facilement concédés à quel- 
ques étudiants peu consciencieux, n'étaient pas le plus grave 
inconvénient de cette indulgence réglementaire. 

La vigilance des Recteurs signalait de plus affligeants abus 
dans l’affaiblissement dont étaient menacées les études litté- 
raires de nos colléges. La jeunesse des écoles, toujours in- 
sénieuse à diminuer ses labeurs , se croyait autorisée à me- 
surer l'importance des connaissances littéraires par l'influence 
qu’on leur accordait dans la délivrance des diplômes ; et c'était 
une illusion que d’espérer, de la seule raison de jeunes étu- 
dianits, qu'ils se montreraient plus sévères envers eux-mêmes 
que ne pouvaient l'être leurs propres juges. 

Ramener à l'étude des lettres les jeunes élèves des sections 
scientifiques des écoles, en rehaussant l'éclat littéraire de 
leurs diplômes, tel est le but des sages réformes dont j'ai à 
vous entretenir, et telle est Id tâche confiée par le nouveau 
règlement aux Facultés des lettres. 

. Ces Facultés exerceront, à l’avenir, dans les délibérations 

des jurys d'admission, une influence presque égale à celle 
des Facultés des sciences ; et, en même temps qu'elles se 
trouveront heureuses de pouvoir signaler les succès littérai- 
res par trois boules blanches, elles seront investies du droit 
redoutable d’exclure les candidats par trois boules noires, 
quels que soient d’ailleurs leurs succès dans les sciences. 
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Jeunes étudiants! vous aurez de plus grands labeurs à 
supporter, mais aussi plus de gloire à recueillir. Vos diplô- 
mes seront les seuls attestant à la fois une forte culture dans 
les lettres et une solide instruction dans les sciences; et, à 
vous seuls, il sera permis de vous prévaloir, avec un légitime 
orgueil , des marques d'approbation que deux corps de 
Faculté auront données à vos doubles études littéraires et 
scientifiques. 

Quelques-uns , parmi vous, pourront prétendre à plus 
d'honneur encore. Les boules blanches sont les décorations 
de vos diplômes, et l’on n’a pas cru trop honorer les rares 
aptitudes de ceux qui, après avoir obtenu la distinction du 
diplôme des lettres, triompheraient des difficultés des épreu- 
ves des sciences, en inscrivant d'office, sur leurs diplômes 
scientifiques, quatre boules blanches, brillante rémunération 
accordée à leur seule supériorité littéraire. 

Nous serons heureux de trouver de fréquentes occasions 
de décerner ces hautes distinctions, mais ce serait s’abuser 
que d'espérer d’en faire la loi commune, et de proposer, in- 
considérément, de confondre les deux baccalauréats en un 
seul qui réunirait, en les affaiblissant, les programmes des 
deux grades aujourd’hui distincts. 

Nous savons que les connaissances en latinité portées jus- 
qu’au discours latin écrit avec pureté, que l’enseignement du 
grec avec toute l'étendue qu'on lui donne dans les dernières 
années classiques, et qu’une étude approfondie de l’histoire 
générale n’ont pu se concilier, jusqu'à présent, qu'avec quel- 
ques notions sommaires des sciences, utiles sans doute, mais 
presque nulles comme initiation aux professions savantes, et 
aux carrières industrielles et commerciales. 

Nous ne cesserons jamais d'appuyer le principe dela division 
des études et de demander : que les jeunes étudiants, entrai- 
nés vers la culture des lettres par une vive et riche imagina- 
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tion, par le sentiment inné des beautéslittéraires, continuent 
de recevoir, dans nos écoles, l’enseignementlittéraire le plus 
élevé. Mais nous demanderons, en même temps, la continua- 
tion de fortes études scientifiques, en faveur de ceux que la 
nature a doués de la vigueur d'intelligence, de l'esprit d’in- 
vestigation, de méditation et de calcul qui annoncent leur 
aptitude aux carrières scientifiques. 

En continuant l’exposé des réformes apportées à nos exa- 
mens, je ne puis me soustraire au pénible devoir d'annoncer 
moi-même aux candidats une nouvelle clause de pénalité, 
tellement sévère que sa rare application est réservée par le 
règlement au jury tout entier réuni en corps délibérant. 

Cette disposition est l'exclusion immédiate de tout candi- 
dat qui, malgré des réponses satisfaisantes sur sept numéros 
d'examen, donnerait la preuve d’une ignorance complète des 
matières composant un seul des huit numéros que le sort au- 
rait assignés à ses épreuves. 

Je me hâte de le proclamer, la solennité même donnée à 
l'arrêt d'exclusion doit rassurer les plus timides. L'ignorance 
absolue d’une des matières essentielles de l'examen pourra 
seule encourir une aussi rigoureuse réprobation, et nous 
saurons toujours, juges bienveillants, récompenser le travail 
et de consciencieux efforts, lorsqu'il ne nous sera pas donné 
de couronner des succès éclatants. & À 


Messieurs, j'ai dû compter sur l'intérêt que vous portez 
comme moi à la jeunesse des écoles, pour vous entretenir si 
longuement des nouveaux soucis qui la menacent, et, voulant 
faire renaître l'espérance qui doit toujours rester son heu- 
reux apanage, j'ose encore me permettre de réclamer votre 
bienveillante attention en faveur des candidats qui se sont le 
plus distingués dans nos derniers concours. 

La mention Bien à été obtenue par MM, Gamet, Munet, 


329 DISCOURS DE M. BOUILLIER, 


Croset, Lioud, Chevrot, Denis, de Parseval, Ra Ds 
Murgue, Cuilleron, Massard. 

. La mention TRèS-BIEN a été étés par MM. Héncn, Mai- 
réy, Ronot, Gonthier, Maréchal, Moretin, rs Perruchot, 
Gauthier. 

J'hésite à faire plus encore, en antidipant Fe les encou- 
ragements que nous aurons à donner dans l'avenir, mais je 
ne puis résister au désir que j'éprouve de décerner, dès au- 
jourd’hui, les honneurs du double diplôme dans les sciérices 
et ddns les lettres à MM. Hénon, Mäirey, Perruchot, Lioud, 
Crozët, Denis, Müurgue, Meÿssonniet, Albert Jourdati. 

Puisse cette infraction à nos usages, où plutôt cet entrai- 
nement du cœur, vous trouver, Messieurs, aussi indulgents 
que seront satisfaits, j'espère, les jeunes lauréats dont je viens 
de proclamer les noms. 


DISCOURS DE M. BOUILLIER. 


MESSIEURS. 


Les moindres oscillations dans le système géhéral des 
études, intéressent les jeunes gens, les familles, le pays tout 
entier. J'appelle donc votre attention sur les changements 
importants qui viennent d’avoir lieu dans la partie littéraire 
des deux baccalauréats. 

La part du hasard dans les examens a été réduite, autant 
qu’elle pouvait l'être ; l'équilibre entre les sciences et les 
lettres est rétabli; la philosophie et les langues anciennes 
sont relevées et remises en honneur. 

Ce n’était pas assez d’un seul suffrage pour toute la partie 
littéraire du baccalauréat ès-siences. Quel n'était pas notre 
embarras pour faire entrer dans un vote unique, langues 
mortes et vivantes, logique, histoire, géographie! Voulions- 
nous efficacement protéger le latin ? il fallait sacrifier tout le 
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reste. Avions-nous quelque velléité de venir au secoërs de 
la logique ou de l’histoire, de l'anglais ou de lallemand ? il 
fallait sacrifier le latin. Aussi, combien te fois, non sans 
quelque regret, avons-nous vu s'échapper sains et saufs, des 
candidats qui avaient fait preuve d’une grande igriorance sur 
la moitié ou même les trois quarts du programme des let- 
tres. Aujourd’hui quatre suffrages, au lieu d'un seul, viennent 
de nous être libéralement accordéset les lettres vont peser 
d’un poids double dans la balance. 

Mais les candidats au baccalauréat ès-sciences, auront-ils 
encore un compte à régler avec la Faculté des lettres? J’en 
doute quand je considère combien sont grands les avantages 
qui leur sont offerts pour les inviter à n’arriver au baccalau- 
réat ès-sciences que par l'ancienne et bonne route du bacca- 
lauréat ès-lettres. Quel bachelier ès-lettres ne sera pas tenté 
par le grade de bachelier ès-sciences, se voyant exempté des 
langues vivantes, et assuré à l'avance de quatre boules blan- 
ches, c’est-à-dire de près de la moitié des suffrages? D’un autre 
côté, comment l’aspirant aux sciences ne comprendrait-il pas 
que se faire recevoir bachelier ès-lettres, c’est pour ainsi dire, 
passer en deux fois un examen qui se divise si naturellemént 
en deux grandes parties ? Cette union des deux baccalau- 
réats, rendue de plus en plus facile, voilà ce qu’il faut re- 
commander aux jeunes gens et aux familles comme là meil- 
leure solution possible de toutes les questions qui divisent 
les esprits sur la part à faire aux sciences et aux lettres dans 
l'enseignement public. 

Nous n'aimions pas le tirage au sort entre la composition 
latine et la composition française, cette singulière loterie 
détruisait l'égalité des conditions et des difficultés, et trop 
souvent faisait dépendre du hasard l’échec ou la réussite. 
Combien, d’ailleurs, se berçant de l’espérance d’uné chance 
favorable , négligeaient de s'exercer sérieusement à écrire en 
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latin ? Rien n'égalait donc l'impopularité du sujet latin; rien 
n'égalait aussi les caprices du sort. Tantôt, pendant toute 
une session, c'était le français, tantôt c'était le latin, et alors 
les candidats consternés nous eussent volontiers soupçon- 
nés de quelque fraude pieuse en faveur des langues ancien- 
nes. Désormais, plus de loterie, plus de calcul des probabi- 
lités; chacun devra également passer par l'épreuve salutaire 
de la composition latine, et chacun s’y préparera avec la 
certitude de la subir. 

La part du hasard a encore été réduite, d'une autre ma- 
nière, par la réunion de diverses questions sous un même 
numéro; de telle sorte que les difficultés sont équilibrées et 
que le sort n'élimine jamais aucune partie importante de 
l'examen. Ainsi, est assuré le succès de quiconque a fait de 
bonnes études, et les candidats malheureux n'auront plus la 
ressource, suivant une habitude ancienne, d’accuser la for- 
tune ; ils devront n’accuser qu ‘eux-mêmes, ou bien dire avec 
le poète latin : ...…. is Nos 


Te PAPA fortuna deam cæloque locamus. 


Dans cette heureuse réaction en faveur des études classi- 
ques, le grec dont, chaque année, nous signalions la déca- 
dence , n'a pas été oublié. Au lieu de tout Homère, de tout 
Sophocle, de tout Plutarque, les candidats n’auront plus à 
expliquer que certaines parties de ces auteurs déterminés à 
l'avance. Ils ne seront plus dans l'impossibilité de tout pré- 
parer, et nous dans l'impossibilité d’être sévères. Enfin, au 
lieu d’une seule boule en commun, le grec et le latin en au- 
ront deux, ce qui donnera une part plus considérable aux 
langues anciennes dans les ue orales comme dans les 
épreuves écrites. 

Mais de toutes ces réformes, nulle n’a plus d'importance 
à nos yeux, que l'extension donnée au programme de logi- 
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que dans les sciences et dans les lettres. Dans le programme 
des sciences, il n’était question ni du devoir ni de Dieu. La 
circulaire de M. le Ministre nous apprend qu'il n’y a eu qu'une 
voix dans le conseil impérial pour combler une si triste la- 
cune, et « pour donner une place plus considérable à la 
logique dans l'examen qui ouvre l'accès des carrières scien- 
tifiques (1). » 

Pour la logique, comme pour les auteurs français, comme 
pour les auteurs latins, les élèves des deux sections n’auront 
plus qu’un seul et même programme. Ainsi, avec le grec et 
Thistoire ancienne en moins, mais avec les langues vivantes 
en plus, peu s’en faut que la partie littéraire des sciences 
n’égale le baccalauréat ès-lettres tout entier. 

Non seulement la logique n'avait qu’une très-petite place 
dans le baccalauréat ès-sciences, mais cette place ne lui était 
pas même assurée. Tantôt, suivant le sort, l’histoire était 
supplantée par la logique, et tantôt la logique par l’histoire 
ou la géographie. Mais à l'avenir, l’une n’excluera plus l’autre, 
et toutes les deux à la fois auront leur place , comme aussi 
leur voix, dans l’examen. 

Dans le baccalauréat ès-lettres on avait resserré la logi- 
que ou, pour mieux dire, la philosophie tout entière en trois 
questions. Il y avait vingt-trois questions d'histoire an- 
cienne,, il n’y en avait qu’une pour l'étude de l’esprit humain 
_et du langage! Qu'arrivait-il? Les candidats, trompés par 
l'apparence, s’imaginaient ne pas devoir donner plus de 
temps et de travail à ces trois questions d’une étendue sans 
limites, qu’à des questions d’une dimension ordinaire ; ce qui 
concourait à achever la ruine des études philosophiques. Une 
part plus équitable vient d’être faite à la philosophie qui ne 
compte pas moins de vingt questions dans le nouveau pro- 


(1) Circulaire aux Recteurs du 15 août 1857. 
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gramme. En même temps, ont été subdivisées de la même 
manière les analyses de Cicéron, de Descartes, de Bossuet 
et de Fénelon, qui sont un sj riche et si heureux complément 
de tout le programme philosophique. Ces analyses prennent 
ainsi dans l'examen une importance encore plus grande que 
par le passé. Tout candidat, comme le dit la circulaire de M. le 
Ministre, est appelé à prouver qu'il connaît ces grands phi- 
losophes et ces grands écrivains, non pas seulement d'une 
manière générale et superficielle ; mais, qu’il s’est pénétré de 
l'esprit de ces incomparables monuments et qu'il en saisit 
l'ensemble et les détails. ; 

Grâce à ces sages et urgentes réformes, nous espérons 
voir bientôt renaître les fortes études littéraires ; nous espé- 
rons aussi voir la philosophie reprendre son ancienne place 
au faite de l’enseignement , et contribuer, comme, par le 
passé, à affermir les notions fondamentales de la morale et 
de la religion, à ce moment critique de la raison et de la 
jeunesse. ù 

Maintenant, messieurs, pour achever d'effacer les derniè- 
res traces de la réaction de 1849, que reste-t-il, sinon que 
la philosophie reprenne enfin son nom, comme l'Université a 
repris le sien! 

Cependant nous avons encore un vieux sujet d'inquiétude. 
Tant que subsistera, je ne dis pas la liberté d'enseigngment, 
mais la liberté de n’en pas recevoir, tant que les hautes 
classes des établissements libres, comme des établissements 
de l’état, seront désertées par des jeunes gens impatients 
d’en finir avec les études et avec la discipline, il est à crain- 
dre que les réformes les meilleures ne portent aucun fruit. 
Or, cette désertion fatale continue ou même augmente, nous 
en avons la preuve dans le petit nombre das candidats qui, 
demeurés fidèles jusqu’au bout, à la grande règle de l'achè- 
vement des études, ne se présentent qu'à la fin de l’année de 
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la logique. Les plus forts s'étant présentés beaucoup plus tôt 
nous voyons la qualité diminuer en même temps que le 
nombre. La plupart des examens ne s'élèvent pas aujour- 
d'hui, au-dessus de cette médiocrité qui a pour symbole la 
boule rouge. Le nombre des ajournements n'augmente pas, 
ilest vrai, mais les mentions distinguées vont toujours en 
diminuant; jamais encore elles n'avaient été plus rares que 
cette année. 

Nous n'avons examiné que cent trente-six candidats, 
soixante-dix ont été ajournés, cinquante pour les composi- 
tions, vingt à l'examen oral ; soixante-six on été admis, parmi 
lesquels un seul, M. Rambaud, de l'institution des Chartreux, 
a obtenu la mention très-bien, et quatre seulement, MM. De- 
lalonde, Pillard, Durand, Defonscolombe la mention bien. 

Je n’ai qu'un mot à dire de la licence. Nous avons reçu 
au mois d'août M. l'abbé Danglard, de l’école des Carmes, et 
M. Humbert, maitre répétiteur au Lycée de Lyon. M. l'abbé 
Danglard s’est fait remarquer par une bonne pièce de vers 
latins sur les ailes des âmes dans le Phèdre de Platon. 
M. Humbert avait été, pendant deux ans, un des meilleurs 
élèves de nos conférences pour la licence. 

Suivant la division ordinaire de mon invariable sujet, après 
les examens, il faut que je parle de nas cours. 

Thucydide et Xénophon, Horace et Ovide seront l'objet du 
double enseignement du professeur de littérature grecque et 
latine. Après des réflexions préliminaires sur les causes qui 
ont porté si haut le génie de Rome et d’Athènes, dans ces 
deux grands siècles de Périclès et d’Auguste, M. Demons 
entrera dans l'étude détaillée de chacun de ces auteurs et 
de toutes les questious d'art et de critique qui s’y rattachent. 
Il montrera l'influence de Thucydide sur Démosthènes, et 
définira le vrai caractère de l’atticisme, objet de tant de con- 
troverses, même parmi les anciens. Dans l'étude des poésies 
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d'Horace, il s’appliquera à éclairer la littérature par l'histoire 
et à signaler l’influence des circonstances politiques sur le 
poète. 

Le professeur d'histoire fera un tableau des progrès de la 
civilisation au moyen âge, pendant des siècles longtemps 
regardés comme des siècles de décadence. Il suivra ce 
progrès dans les lois, dans le gouvernement, dans la société, 
et même dans les grands monuments littéraires. A l’histoire 
morale il joindra l’histoire économique, en s’aidant de tous 
les travaux dont le moyen âge a été l’objet dans ce siècle, de 
ceux de Hallam, de M. Guizot, Ozanam, Guérard. Tout en 
donnant la première place aux faits généraux, le professeur 
se réserve d'entrer, au besoin, dans un examen plus parti- 
culier des monuments législatifs ou des monuments scienti- 
fiques, et de raconter l’histoire des grandes découvertes. 
Mais, en s’occupant de l’Europe, en général, il s'attachera de 
préférence à la France, préférence naturelle à un double 
titre, parce que, rien du passé de la France ne doit nous être 
étranger, et que la France, de l’aveu même de l’Europe, 
était, au moyen âge, à la tête de la civilisation européenne. 

Aux travaux de son enseignement, M. Dareste a joint, 
cette année, divers travaux académiques. Il a lu à l’Académie 
de Lyon et à l’Institut, deux savants mémoires, l’un sur les 
partages de terre des Barbares dans les Gaules, et sur la 
propriété commune des Germains, l’autre sur la condition 
agricole de la Gaule pendant la domination romaine. 

Pour la littérature française, comme pour la littérature 
latine, cette année est le tour des grands siècles. Le cours 
de littérature française sera consacré au siècle de Louis XIV. 
Le professeur passera en revue Corneille, Descartes, Pascal, 
Molière, Lafontaine, Racine, Boileau, Bossuet, Fénelon, et 
toutes les grandes œuvres du XVII* siècle. 11 comparera 
Racine et Corneille avec tous les grands tragiques des temps 
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anciens et des temps modernes. À propos de Boileau et de 
Fénelon, il joindra au tableau de l’éloquence et de la poésie, 
l'étude des doctrines et des systèmes littéraires du XVII* 
siècle. 

Une seule voix de plus, vous le savez tous, Messieurs, 
ma prédiction de l'année dernière était déjà accomplie, et 
nous avions l'honneur de compter parmi nos collègues un 
membre de l’Académic française, digne successeur de Bal- 
lanche et d'autres Lyonnais illustres. Il est rare d'approcher 
si près du but dès la première fois, surtout quand on 
habite loin de la capitale, et en dehors de toutes les cote- 
ries littéraires ; tout semble donc s’être réuni pour rendre 
cet échec plus glorieux, pour en faire le gage assuré du 
succès dans les deux élections qui vont avoir lieu. Cepen- 
dant, M. de Laprade ajoute à ses titres anciens des titres 
nouveaux, et il a prouvé qu'il sait écrire en prose comme en 
vers, dans la préface qu'il a mise en tête de l'édition nouvelle 
de son beau poème de Psyché. 

M. Heinrich a tenu tout ce qu'il promettait ; c’est dejà un 
professeur accompli. Il a eu un succès croissant, un auditoire 
de plus en plus nombreux. Comment ne pas goûter l’élégan- 
ce, le charme, la douce et aimable vivacité des leçons de no- 
tre jeune collègue ? Par ses délicates et piquantes analyses, 
par ses continuels rapprochements avec Corneille et avec 
Molière, il a su donner un grand intérêt à ses études sur le 
théâtre espagnol. Il ne sera certainement pas moins heureux 
avec le théâtre allemand, dont il va nous entretenir cette 
année. | 

Après avoir caractérisé la réforme opérée par Schiller dans 
le théâtre allemand, il étudiera ses compositions roman- 
tiques, et surtout les Prigands, l'Intrigue et l'Amour ; de là 
il passera à d’autres drames, tels que la Fiancée de Messine, 
le Comte de Fiesque, Jeanne d'Arc, où les conceptions les 
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plus hardies de l'imagination se mêlent à des souvenirs 
iidèles de la réalité historique. Puis il le montrera historien 
sur le théâtre, évoquant tour à tour Marie Stuart, don Carlos, 
Wallenstein, et les héros de la guerre de trente ans. Il 
terminera ses leçons sur Schiller par une étude approfondie 
de Guillaume Tell, son chef-d'œuvre. Après Schiller, viendra 
Gœthe, qu'il nous montrera tour à tour reproduisant la 
pénible transition de l’âge de la chevalerie aux temps mo- 
dernes, dans son Goëtz de Berlichingen ; rivalisant avec 
Schiller dans son drame historique du comte d’Egmont ; 
imitant, dans son Iphigénie en Tauride, la majestueuse 
simplicité de la tragédie grecque ; résumant, enfin, dans son 
Faust, tout le mouvement philosophique du XVII siècle, 
en Allemagne. 

Je ne dois pas oublier de mentionner une lecture fort 
applaudie, faite par M. Heinrich, à l’Académie de Lyon, sur la 
légende de don Juan. 

Enfin, il ne me reste plus qu’à vous dire quelques mots de 
la chaire de Philosophie. La fin du cours de l'année dernière, 
où le professeur avait montré l’idée de l'infini dans l'âme, et 
Dieu dans l’idée de l'infini, sera le point de départ du cours 
de cette année qui aura pour but principal de défendre, con- 
tre les erreurs les plus accréditées des deux côtés du Rhin, 
l'idée d’un Dieu intelligent et libre. S’élevant de la connais- 
sance de nous-mêmes à la connaissance de Dieu, après 
avoir prouvé, contre Spinoza et Hégel, que toute détermi- 
nation n’est pas une négation, le professeur, par la plus 
solide des inductions, lui attribuera toutes les perfections, 
moins les bornes, de la nature humaine. 

Ainsi, en suivant la méthode psychologique, éviterons- 
nous l’anthropomorphisme, sans tomber dans l’abîime d’un 
Dieu indéterminé, identique au néant. Ensuite viendra la 
question des rapports de Dieu avec le monde. Tout en reje- 
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tant bien loin l'indépendance des créatures, non moins 
absurde en métaphysique qu’impie en religion, tout en sou- 
tenant que Dieu est partout présent dans le monde, et, sans 
sacrifier aucune de ces grandes vérités dont le panthéisme 
abuse, nous soumettrons à une critique sévère les principes 
sur lesquels il s’appuie ; nous signalerons ses contradictions 
et son impuissance à expliquer ce dont tout homme porte la 
certitude au dedans de lui. Mais, je n'oublie pas, Messieurs, 
que je ne suis pas ici dans une chaire de Philosophie, et j'en, 
ai dit assez pour vous faire apprécier quel sera l'esprit et 
quelle sera la méthode du cours de Théodicée. 

A la fortune des études littéraires et philosophiques dans 
l'instruction secondaire, se lie étroitement la fortune de nos 
cours. C’est de là que nous viendront, de plus en plus nom- 
breux, ces jeunes auditeurs d'élite, qui sont la vie de l’en- 
seignement supérieur. 

Nous saluons donc avec bonheur cette sorte de renais- 
sance que nous n'avions pas cessé d'appeler de nos vœux, 
que nous n'avions pas cessé d'espérer. En douter, Messieurs, 

“c'eût été douter des destinées de notre pays, où les lettres 
et la philosophie ne peuvent décheoir, sans que l'esprit 
français lui-même ne soit abaissé. 
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L'événement du mois, pour les Lyonnais qui s'intéressent à 
la transformation et à l’embellissement de notre ville, est le rap- 
port présenté au Conseil municipal de Lyon, par M. le Sénateur. 
Tous les yeux ont suivi avec unc curicuse attention le dcvelop- 
pement de ce tableau qui nous montrait, un à un, tous les tra- 
vaux opérés depuis quelques années, ceux qui sc font, ceux qui 
se préparent, travaux sans précédents, dans les annales de notre 
cite et, à part ceux de Paris et de Marscille, sans équivalents 
dans les autres villes de l’Empire. 

Ce rapport est l’histoire de notrc ville pendant les cinq der- 
nières années. Au récit de ces merveilles, l'esprit préoccupé son- 
geait à l’effrayante dépense qu'elles ont dû occasionner, aussi 
a-t-on lu avec un vif soulagement les lignes suivantes : 

« Chaque année, a dit M. le Sénateur, les ressources de 
l'exercice ont fourni les moyens de payer les dépenses échéant 
de ce mème exercice, sans qu'il y ait eu besoin d'ajourner 
jamais le paiement d’aucune. 

Un seul rapprochement vous en donnera la preuve. 

D'après les budgets des cinq exercices, à partir de 1853, en 
y comprenant celui de 1857, bien qu'il ne soit pas encore ter- 
miné, l’ensemble des recettes ordinuires s’est élevé, pour les 
cinq exercices, au total de 28,360,012 f., ci 28,360,012 f. 

L'ensemble des dépenses ordinaires a été 


pour la même période, de 20,807,718 
De là résulte un excédant des recettes sur 
les dépenses de 7,552,294  e 
Dans le mème temps, la ville a réalisé, en 
recettes extraordinaires, un capital de 16,657,321 
Ce qui joint à l’excédant des recettes ordi- 
paires, que nous savons être de 7,552,294 
À formé un capital de 24,209,685 


dont la ville a pu disposer pour faire face aux 
frais de ses no'velles entreprises. 
Or, les dépenses extracrdinaires de toute 
nature, ayant cté de 23,640,267 


Les recettes ont donc excédé les dépenses de 569,418 


— Le rapport de M. Brolemann, vice-président du Conseil mu- 
nicipal, sur le budget de 1858, a initié le publie à ces mystères 
financiers d’un si grand intérêt pour tous, et a calmé plus d'une 
inquiétude. 

Le budget de 1858 se résume, aux termes de ce rapport, par 
les chiffres suivants ; 

En recettes ordinaires . ,. . ,. . . 6,733,609 fr. 43 c. 
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En recettes extraordinaires. . . . . 3,576,676 fr. 47 c. 
Total : 10,310,285 fr. 90 c. 
En dépenses ordinaires. . . . . . 4,888,088 fr. 90 c. 
En dépenses extraordinaires, 5,419,307 fr. 50 c. 
Total : 40,307,396 fr. 40 c. 

Excédant. . 2,889, fr. DO c. 

— L'Académie impériale a repris ses séances le mardi 17 no- 
vembre. Dans cette première scance, elle a entendu le commen- 
cement de la traduction en vers français du Prométhée d'Eschyle, 
par M. Cussct, et la suite des savantes lectures de M. Pétrequin, 
sur les medecins grecs. 

— Les cours de la Faculté des Lettres ont débuté sous les plus 
heureux auspices, devant un auditoire, plein de sympathie, et plus 
nombreux, à ce qu’il nous a semblé, que les années précédentes. 

— L'Académie impériale des Sciences, des Lettres et des Arts 
de Lyon, dans sa séance d’aujourd'hui, 1er décembre, a nommé 
pour son président, M. Paul Sauzet, à l’unanimité moins une 
voix, et parmi ses membres titulaires, M. Fabisch, professeur de 
sculpture à l'Ecole des Beaux: Arts. 

— On a moule la statue mutilée d’Uranie, avant de la des- 
cendre de son piédestal. 

— Le tableau de M. Genod, représentant La Visite de l'Empe- 
reur aux Inondés de Lyon, a été acheté par la Maison de S. M. 

— On sculpte en ce moment la façade du batiment qui fait 
face à l'Hôtel-de-Ville. 

— D'après le dernier rapport présenté à la Compagnie de la 
rue Impériale, par son conseil d'administration, la dépense de 

da ruc a ete de #3,612,560, celle des annexes de 14,661,751 fr. 

Total : 58,274,311 fr. 

— La pensée de M. Pontet, porte ses fruits. Sa vaste salle at- 
tire les artistes et les dilctantis, heureux d’avoir enfin un 
agréable lieu de rendez-vous. Déja M. Marc Burty, un de nos 
plus gracieux composileurs, y a gagné ses éperons, après lui, 
MM. Lysberg et Kapry s’y feront entendre; M. Aime Gros a . 
préféré le foyer du Grand-Théâtre que M. Delestang a mis à sa 
disposition. 

—- Les Amours du Diable ont dépassé l’atteute du public et, 
jusqu’à ce jour, la salle a été comble ehaque fois que cette pièce 
aux décors magnifiques, a été jouée, chantée et dansée et à bien- 
tôt Sémiramis. 

Nous devons citer aussi l'empressement du beau monde à sui- 
vre, à l’Alcazar, les prouesses sans pareilles des Hercules de 
M. Rossignol-Rollin. Les dames et les enfants, exclus de ces ter- 
ribles exercices renouvelés des Grecs, courent aux soirées de 
M. Levieux, et se consolent de ne pas voir les épaules du colosse 
de la Gironde, en admirantles prodiges du Sorcier du Levant. 

A. V. 


Aimé VINGTRINIER, directeur. 
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